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LeUre de M. STBOEVEm, Supérieur de la maison de Culm,
à M. ETIENNE, Supérieur Général, à Paruis.

Colm, 19 mas 1867.

MONSIEMa

ET TRBS-rONOEt PaRE,

Votre béndiction, s'il vous plait.
Je me hâte de tenir ma promesse, et d'autant plus volon:
tiers que vous avez eu vous-mème la bonté de m'y encou.
rager. Vous le savez par d'autres voies, déjà en Allemagne
commence à se réaliser ce que vous avez prévu depuis longtemps; il est probable que ces changements se continueront,
et vraisemblablement au plus grand avantage de notre sainte
religion. Répandue par les derniers événements à travers
tous nds pays, la double Famille de Saint-Vincent contri.
buera à réveiller la foi et la charité chrétienne dans des émet
non moins dévastées, hélas! que nos malheureuses contrées.
Tout ce qui vient de se passer parmi nous me donne cette
espérance.
Malgré les différends qui se trouvaient, au commencement

de I'année dernière, entre la Prusse et l'Autriche, rien ne
faisait craindre sérieusement l'explosion de la guerre, et
même la disposition générale de nos différentes populations
s'y opposait tout à fait. Cependant vers le mois de mai 1866,
Mgr de Culm nous demanda, de la part du Ministère, s'il
nous serait possible, en cas de guerre, d'envoyer des Sours
pour soigner les malades et les blessés, et combien de Sours
nous pourrions mettre à la disposition de notre armée. Je
vous ai communiqué alors cette demande, et, avec votre
bienveillante approbation, je répondis que notre Congrégation ne refusait jamais de secours en pareilles circonstances,
et je fis offrir jusqu'à cinquante Sours pour les besoins les
plus pressants. Peu de temps après, Mgr de Posen, sur la
prière du Gouvernement, m'adressait une lettre dans
le même but. Comme les maisons de nos Filles de la Charité sont nombreuses en ses deux diocèses de Gnesen et
de Posen, je promis au vénérable Archevêque seize Sours
au lieu de huit qu'il demandait.
Malgré l'opposition générale que l'idée de la guerre rencontrait partout, elle était décidée évidemment; elle éclata
comme la foudre. Nous étions loin de toutes ces pensées, et
mous étions grandement occupés en préparatifs de première
communion, lorsqu'on m'apporte au confessionnal une dépêche télégraphique de M.le Comte de Stolberg, commissaire royal pour tout ce 4 ui regardait les ambulances. Il me
mandait d'envoyer le plus tôt possible un Pritre et quinze
Soeurs à Goerlitz, sur la frontire de la Prusse, du côté de la
Bohêéne. Ce fut là le centre de tous les hôpitaux militaires
que l'on préparait on toute hâte. Les événements se précipitaient; plus d'un demi-million de soldats se tenaient en présence et pouvaient prendre part au combat. Il n'y avait donc
pas ieu à délibérer ni de temps à perdre, et, le soir même,
je me mis en route avec M.KosIrzewski, notre Seur écopoqme et quatorze autres Scurs de notre raison centrale,
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Partout, même dans les contrées toutes protegtantes et où
jamais on n'avait vu de Sours, nous trouvâmes l'accueil li
plus cordial, et tout était prêt pour notre arrivée. Il est 1rai
que nous avions reçu de Berlin einquante cartes bien utiles,
mais pour l'époque de la guerre seulement, pour voyager
gratis et à volonté, dans tous les chemins de fer; elles
suffisaient à la réquisition de tout .ce qui nous était nécessaire, et une fois seulement un cocher de fiacre n'eut
pas assez de patriotisme pour en accepter une en payement. Mais c'était à Dantzig, bien loin du champ de bataille.
Notre petite Province n'avait jamais eu l'occasion de déployer son action dans une guerre, et le sentiment de notre
inexpérience, non moins que la pensée de tous les résultats que pouvait avoir notre première apparition parmi ces
peuples, nous firent prendre à tous la résolution d'attirer
sur nos travaux les bénédictions de Dieu par la fidélité et la
ferveur dans l'accomplissement de nos saintes Règles et de
tous nos exercices spirituels.
Le lendemain matin, à quatre heures et demie, nous arrivâmes à Goerlitz, et nous nous préparions à commencer I'oraison, lorsque M. le Comte de Stolberg accourt, tout joyeux,
pour nous conduire dans les hôpitaux disposés sur une colline derrière la ville. Is commissaire royal était ravi de notre
ponctualité; car il est probable que l'on avait aussi demandé
du secours aux autres Communautés catholiques, et noiu
étions les premiers arrivés. Il y avait bien là plusieurs pirconesses, envoyées depuis quelques se"maines; mais, redoptant un peu trop les gros ouvrages,es Dicojesuses nous dsiraient avec une impatience peut-étre plus grande que *dlle
de beaucoup d'autres; elles s'étaient réservé le soin des qfficiers malades,, et, six qu'elles étaient, elles demeuraient en
attendant la guerre dans une charmante villa. Elles regrettèrent beaucoup de n'avoir pu. venir nous recevoir à l'eui-

mais peut-ttre leur règlement né leur permet
a
barcadtre
à quatre heurt.
lever
is
point de
On confia aux sôinS de uos Sours trois hôpitaux où se
trouvaient beaucoup de soldats, atteints du typhus et du mal
d'yaut, mals encore san aucun blessé. Il était tout à fait inut
tile de faire à nos Seurs de longues «xhortations pour leur
donner do courage : l'esprit de saint Vincent se révéla en
elles d'une manière touchante, au milieu des circonstances
les plus difficiles et auprès de plusieurs milliers de pauvres
blessés. Dès le commencement, on fut très-content de voir
leur zèle, leur activité, leur empressement pour les ouvrages
les plus pénibles; seulement elles vivaient dans un grand
embarras pour la sainte Meese et la Communion. Au milieu
d'une eité presque toute protestante, il leur fallait faire une
demi-lieue pour se rendre à l'unique chapelle dps Catho.
liques. Encore il n'y avait là qu'un seul prétre. Cétait e premier qui, depuis l'apostasie du seizième siècle, eût pu obte.
nir permission de demeurer dans k ville ; et auparavant il ne
pouvait célébrer nos saints officeâ qu'en dehors des murs.
Mais quel spectacle édifiant pour ces pauvtres Protestants
que de voir nos Smeurs, rangées deux à deux, passer dans
!i ruet, Mlihlter pour entendre la sainte Messe et retourner
auprès de leurs chers malades LOn comprend facilement
qu'nbe telle ferve(r, malgré toutes le fatigues, surprit et ah.
tendrit d'aUtant plus les esprits dé toue, soldats et citoyens,
que chaquejour cette pieuse course recommençait PourbOs
MIades. Catholiquet
ou Proleetants, il n'y avait obligatio
de la conduire à I'église qu'tnq fois en quatre semainesm et
le Protestants, du reste, s'y rendai"nt encore plus rare
meut.

*

.

:

Pour metre flt, mouns trapport, aux souffrances de nos
Soeurs, jé aMe rendi chei Mgr le Prinoeesvéque de Breslau,
Ordinaire e ée contréea, et je lui demIndai pour no Soeurs
là 4t6nslation de pSoueir avoir, la sainte Mese en leur logis,
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et même d'y conserver le très-saint Sacrement. Ce bon
Évéque se trouvait alors dans une situation bien singulière
vraiment, ayant des diocésains dans les deux partis, et devant recommander également aux uns et aux autres des
prières publiques pour leur obtenir la victoire. 11 consentit
très-volontiers à ma demande, et m'accorda tout pouvoir
pour M.Kosàrzewski, qui devait rester à Goerlitz pour secourir les Seurs et un grand nombre de soldats polonais. Je me
hâtai donc de communiquer cetle heureuse nouvelle, et je
repris tout droit mon chemin vers Culm.
J'étais déjà arrivé à Térespol. Yous vous ressouviendrez
sûrement de ce pays, où j'ai eu le bonheur de vous recevoir
en 1863 pour vous mener chez nous. C'était ma dernière
station avant Culm. Mais aussitôt on me remet une nouvelle
dépêche : on me demandait un prêtre et dix Soeurs pour
l'hôpital de Richenbe.g, ville la plus considérable de la Bo*
hême après Prague. Nous étions au 26 juin, et cejour-là
précisément, entre Trentenau et Munchengraetà, eut lieu
une horrible bataille qui changea une partie de la Bohême en un vaste hôpital : deux cent quatrw-vingt mille
Prussiens, avec un nombre pareil d'Autrichiens, s'y étaient
rencontrés. De Térespol mame j'envoyai un télégramme qui
plut grandement au commissaire royal, et le lendemain
M. Binck, la Sour assistante avec neif Seurs étaient déjà
en route; mais arrivés à Goerlitz, ils n'y trouvèrent plus les
autres Sours appelées'et parties de suite pour Reichenbérg.
Aussi bien, j'aime mieux ici laisser parler la Seur Econome,
et je vous copie quelques pages de ses lettres

* Ocaudewiu,,Juri

18e6.

a Le besoin apprend non-seulement,à prier, mais enacoe
à écrire avec les genoux pour pupitre, dans un wagon lanoô
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à toute vitesse, comme je fais en ce moment sur la route de
Reichenberg, pendant que nos Soeurs achèvent de couper
deux grandes pièces de toile et d'arranger toutes sortes de
bandages pour les blessés".... «

SStatioU

de Gromau.

«Nous nous sommes arrêtées ici pour faire notre repas.
Le Comte Stolberg en tête, et rangées deux à deux, nous
avons traversé la foule des curieux, soldats et autres, pour
nous rendre dans une chambre où le dîner était préparé
tout à part. Ces Messieurs n'avaient oublié qu'une chose,
c'est que c'était un vendredi. Pour dire plus vrai, ils nese
doutaient pas des obligations catholiques pour ce jour-là, et
comme nous ne croyions point pouvoir nous dispenser de
l'abstinence, ils se montrèrent fort obligeants pour réparer
la faute de leur ignorance. Nous n'étions pas retournées en
notre wagon, que tous les soldats, pleino de joie de nous
voir, accouraient de tous côtés pour nous demander des
médailles......

« Comme nous aimons à nous encourager par le souvenir
de vos bonnes paroles! elles nous fortifient, et nous irons
avec joie partout, à la mort même, s'il le faut... Voyez, nous
venions de prendre la direction du troisième hôpital de Goerlitz, et voici qu'il faut tout quitter; et vite, vite partir. Le
Comte Klinkowstrom, inspecteur des hôpitaux, et tout le
monde nous témoignèrent beaucoup de regrets; les Diaconesses elles-mêmes se montraient très-aimables envers nous;
tous les jours elles venaientmnous voir, nous apportant de la
charpie, du linge et autres objets pour nos malades; elles
nous regardaient faire, et paraissaient extrêment étonnées.
Mais on crie : Reichenberg t et il me faut serrer bien prestement papier et plume pour desce4dre...., r

-

11 SReieabergef.

* Oh! très-révérend Père, si vous aviez vu la jore des
soldats polonais, criant après nous, ne parlant ni allemand
ni polonais : enfin nous nous comprenions tout de même.
Ils nous demandaient quelques secours, surtout ils s'informaient si npus avions des prêtres avec nous. «Un seul! di«saient-ils, oh I c'est trop peu. »Après nous avoir fait attendre
quelque temps près de la station, dans une chambre toute
dévastée, le Comte Stolberg revint avec un employé de la
ville, pour nous conduire à l'Mcole polytechnique, où se
trouvaieiit les blessés. Tout le peuple s'était rassemblé pour
nous voir passer. Bien qu'il fût tard, nous voulions tout de
suite aller auprès des pauvres blessés : le Comte ne le voulut
pas, et, quoique avec grand regret, il fallut bie. lui obéir, et
pour ce soir-là aller prendre un peu de repos. On trouva facilement une chambre pour nous; on nous donna quelques
paillasses, puis avec,nos châles, nos habits et nos tabliers
nous complétâmes notre ménage. Ce n'était pas du luxe,
mais, dit-on, d la guerre comme à la guerre. Puis nous
étions tout heureuses de pratiquer nos Règles en ce point, et
de ressembler aux pauvres, nos chers maîtres après Jésus.
Mais il y avait dans les rues un tel mouvement et un bruit
si grand, qu'il fallut se résigner à ne point dormir.....

aLe 30 joia.

« Enfin, nous voilà auprès de nos pauvres blessés qui sont
dans toutes les salles d'étude, et nous en attendons encore
d'autres pour aujourd'hui..Tous les hôpitaux en sont remplis. Les Sours de Saint-Charles Borromée, chargées de
l'hôpital de la ville, s'y, trouvent tellement encombrées de
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malades qu'elles succombent de fatigue. Elles ne sont que
huit pour tout ce monde, et nous ont demandé de les aider:
Je ne sais plus que faire. Ces Messieurs veulent nous voir
partout à la fois : nous voilà avec trois maisons à Reichenberg, et le Comte Prachma, notre protecteur actuel, désire
grandement plusieurs de nos Seurs pour Liebenau. Comment nous partager avec un service comme le nôtre?
chaque nuit deux de nos Sours veillent, et cela sans pouvoir se reposer un peu le jour. Je imontre à ces Messieurs
notre grand désir d'exécuter leurs bons desseins, et vous prie
de vouloir bien me conseiller en tout ceci, car je suis bien
forcée de m'oublier complétement moi-même et de mettre
toute ma confiance en Dieu.....
* Gràces lui en soient rendues, loffice divin se fait ici de
la manière la plus touchante. Après la sainte Messe, on récite des Litanies et beaucoup d'autres prières, mais avec une
ferveur telle, qu'on peut être sûr qu'elles vont au ciel. Les
habitants sont tous sous l'impression d'une grande terreur;
de tous côtés on s'assemble pour voir partir les munitions de
guerre et arriver les convois de blessés....
« Nos Seurs sont toutes pleines de courage et de bonne
volonté; et puisqu'il me faut terminer cet écrit, en attendant votre réponse, je vous demande pour elles et pour mol
vos prières et votre sainte bénédiction.
«Je demeure, dans les sacrés Caeurs de Jésus et de Marie,
votre .....
Sur cette lettre, j'envoyai donc des Soeurs. Mais lorsqu'elles arrivèrent à Goerlitz, elles n'y trouvèrent plus leurs
compagnes, et non-seulement il leur fallut les remplacer,
mais elles durent encore faire l'office de chirurgiens et de
médecins auprès des malades : tous ces Messieurs étaient
partis pour la Bohème. Les malades étaient là en très-grand
nombre; et, forcées de demeurer en ce pays, nos Sours

-
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furent très-heureuses d'user de toutes les permissiow ac-

cordées déjà pour avoir la Messe en leur maison.
a Outre les trois hôpitaux que nous avons à Goerlitz, ou
dispose des ambulances, m'écrivaient-elles alors, et nous
avons dû nous partager le soin de toutes ces maisons. Pour
avoir la sainte Messe, chaque matin, nous emportons tous nos
lits, nous dressons un petit autel dans notre dortoir, une
simple draperie blanche et quelques fleurs des champs en
font tous les frais, et, ainsi orné, notre dortoir devient notre
chapelle. A cinq heures, nous avons la sainte Messe. Il serait
difficile de vous dire les sentiments dont nos cours étaieat
pénétrés, la première fois; il faut ètre privé de ce bonheur,
pour en apprécier tout le prix! Malheureusement nous 'avons pas encore le Saint-Sacrement; mais nous espéroos
obtenir cette faveur. Oh ! que nous désirons vivement le mor
ment heureux où nous pourrons vous voir officier ou notre
pauvre petite chapelle! En vous attendant, nous tâchons de
faire nos exercices spirituels aux heures marquées, ,autant
que le service nous le permet..
a Je vous écris tous ces détails, bien certaine d'avance de
ne pas vous ennuyer, en vous disant tout ce que font voe
Filles, et je termine en vous deomanadant pardoa de ce griffonnage; mais je l'écris sur mes genoux, la seule table que
nous ayons ici...
* Votre bénédiction, bien vénéré Père, afin que tous nos
pas soient comptés, bénis et rcompenséspa lebon Dieu... »
Nos Sours avaient donc la consolation d'entendre la sainte
Messe, sans devoir, pour longtemps, quitter leurs Chers
malades, et les soldats eux-mêmes na tardrent point à eo
profiter, pour se confesser et faire la sainte Commuioa avel
une piété vraiment touchante.
Tous les jours, le nombre de ces malheureux blessés augmentait. Toute la multitude restait jour et nuit à attendre
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l'arrivée de ces tristes convois, et les premières dames de la
ville, munies de toutes sortes de rafraichissements, se don-.

naient le plaisir d'offrir elles-mêmes quelque< soulagements
aux blessés, quoique le plus grand pombre fussent Autritrichiens et Catholiques. Quelle vue touchante que celle-là!
Pour nos Soeurs aussi, ces dames étaient pleines d'attentions;
elles fournissaient toutes sortes de provisions, et les arrêtaient
dans les rues, pour leur demander si les malades avaient
besoin de quelque chose. Le peuple s'informait quelquefois,
avec une naïveté d'enfant, si les Soeurs étaient venues vraiment pour soigner les blessés, et, à leur réponse affirmative,
il les comblait de bénédictions. Quant aux pauvres soldats,

on ne leur laissait que ceux qui ne pouvaient aller plus loin;
et ces derniers ne pouvaient se consoler, quand on leur
disait que les Soeurs allaient les quitter pour se rapprocher
du théâtre de la guerre.
Quelle belle mission les Soeurs avaient donc à remplir,
sur ces frontières de la Bohème et de la Prusse, au milieu
de pays où le Protestantisme dominait! là, où on pensait ne
pas trouver un Catholique, voici que, pendant la guerre, les
plus belles œouvres de charité se font précisément par des
Sours catholiques, tandis que les Diaconesses, avec leur peur
de tout emploi difficile, ne donnaient qu'une dérisoire contrefaçon de dévouement. Les blessés, qui pouvaient supporter
un voyage plus long, étaient envoyés dans l'intérieur, de la
Pruqse, et bientôt on me demanda à les placer en nos différentes maisons. Nous nous rendîmes très-volontiers à ce
désir, et nous disposâmes, à cet effet, la maison que nous
devions fonder vers cette époque à Marienbourg. Cette ville,
assez considérable, est une ancienne résidence des chevaliers
de l'ordre des Croisés; ils l'avaient dédiée à la sainte Vierge,
dont elle porte le nom; on y voit encore leur vieux .chàteau
et leur église gothique; mais depuis, la plus grande partie
de la ville est tombée dans L'hérésie de Luther.
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Notre installation devait avoir lieu le 2 juillet, et la maison
des Sours devait être dédiée à la sainte Mère de Dieu, sous
l'invocation de Notre-Dame-des-Douleurs. On se rendit en
procession, de l'église à cette maison; et tout le conseil municipal, le maire de la ville, et une grande foule de Protestants
étaient venus assister à la bénédiction solennelle du bâtiment.Le même jour,la maison reçut une seconde bénédiction,
et les Soeurs, un surcroit de travail. Un train leur amenait un
très-grand nombre de blessés; elles purent donc aussitôt s'occuper de leurs euvres habituelles. Marienbourg est au moins
à 200 lieues du champ de bataille, et, depuis plusieurs jours,
on y attendait ces blessés. Nos Seurs avaient donc eu le
temps de se préparer, et les pauvres soldats se sentirent tous
heureux d'être si bien traités. Quelques Protestants, plus
zélés que les autres, s'étaient bien hâtés de faire venir des
Diaconesses; mais à cela se réduisit toute la concurrence de
celles-ci, et on ne leur confia personne à soigner. Puisse Dieu
bénir ces heureux commencements, et nous accorder tous
les fruits de bénédiction que cette fondation nouvelle nous

fait espérer, tant pour le service des malades, que pour léducation des pauvres enfants, jusque-là exposés à perdre
leur foi dans les écoles protestantes!
La plus horrible bataille n'avait pas eu lieu encore, et
cependant partout des malades et des blessés; partout on nous
criait au secours. Le 29 juin, le Comte Scheweinitz m'adressait de Berlin une troisième dépêche. M. de Stolberg, alors
sur le champ de bataille, me demandait encore un Prêtre et
des Soeurs, Je m'étonnais vraiment et j'étais édifié de. voir le
souci que les Protestants eux-mêmes prenaient de. procurer à
nos Soeurs et aux. malades les consolations de la religion. Il
nous fallut aller prendre des Sours en différentes maisons,;
au moyen du télégraphe, la chose se fit avec promptitude.
T utes nos Seurs se trouvèrent réunies à Culm, le 2 juillet;

j'l rivai moi aussi-le même jour, pour en repartir le lende-
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main matin avec un nouveau convoi de onze Sours. Parmi
elles, j'envoyai deux Soers-Servantes pour avoir la direction
des autres, lorsqu'il leur faudrait se séparer, et cette mesure était d'autant plus nécessaire, que notre Province ne
pouvait fournir que de jeunes Seurs, pour la plupart novices dans ce qui regarde le soin des malades. II leur fallait
donc, pour agir utilement, l'expérience des autres. Pendant
le voyage, elles remplirent exactement leurs exercices, voire
même la récréation qui se passait en wagon d'une manière
bien gaie, mais toujours convenable. Hors ce temps, elles
gardaient le silence. Je leur dis une fois la sainte Messe i
Francfort, et nous continuâmes notre route directement vers
Reichenberg. A toutes les stations, nous trouvions des arms
de triomphe et des couronnes de. fleurs : le roi avait passé
per là en se rendant à la tête de son armée; il s'était même
arrêté à Reichenberg, pour y inspecter les hospices confiés à
nos Sours. Maisje laise notre Sour-Économe vous raconter
elle-même cette royale visite.

S*riasmng, tir juilHa8.

SJe voudrais qu'il me fÙt possible, très-respectable Père,
de vous donner les plus petits détails de notre vie et d nos
occupations.Deplusen plus nous sommescharges de travail,ce qui ne nuit earie au spirituel. Le petit lire fer Mr
Phumilité nous fournit des sujets de méditations bien nécesU

maires, maintenant que nous sommes en relations continuelles avec toutes les Grandeurs de la tevre. Pour ma
part, je me trouve bien abandonnée à moaimême, et privée
de vos bons conseils an moment oW j'en aurais le plus grand
besoin. Vraiment il semble que le bon Dieu a voulu choisir
ce moyen pour me rendre plus courageuse, et nmappreudre
à mettre toute ma coniance ea uiseul. Qual" que aiipties
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beaux noms que l'on me donne ici, voire même celui de
Madame l'Abbesse, je ne suis devant Lui que misère et néant.
Pourvu que le bon Dieu soit loué et aimé, tout nous est bon,
et nous nous estimons heureuses de souffrir, et même de
mourir ici, s'il le veut ainsi.
« Les blesses nous arriventen très-grand nombre, et toutes
nos maisons en sont remplies. Pour les soigner, je tâche de
choisir nos Soeurs selon vos désirs; mais à tout moment nos
malades sont remplacés par d'autres qui sont plus malades
encore; cela fait qu'il est presque impossible de leur dire les
prières du matin et du soir. Il faut se contenter de leur
adresser de temps en temps un petit mot pour le bien de leur
âme; pourtant M. Kolsrzewski les visite souvent et ne
manque pas de leur administrer les Sacrements. Tous veulent
avoir des médailles, et, comme je demandais à l'un de ceux
qui en demandaient une à tout prix s'il était catholique ;
« Non, me répondit-il, je suis protestant, et mon père est
« ministre; mais je voudrais bien avoir de vous ce souve" nir. s Et il se réjouissait beaucoup, quand il l'eut reçu.
« Nous vivons au milieu de la guerre, et nous nous voyons
bien rarement les unes les autres: jour et nuit, il faut nous
tenir sur le qui-vive, et, malgré toutes ces agitations, nous
tâchons de nous conserver toujours bien gaies et courageuses,
en la sainte présence de Dieu. Jusqu'à présent, quoique un
peu fatiguées, toutes nos Sours se portent bien; toutes sont
disposées à aller plus loin encore, s'il le fallait, pour la gloire
de Dieu. C'est ce qui me console et me donne plus de
forces.
« La visite du Roi lui-même ne les a point troublées. Ul
arriva chez nous samedi, vers le soir, visita toutes les salles,
s arrêta à tous les lits, questionna chaque malade, voulut
voir leurs plaies. Nous étions toutes dispersées çà et là auprès de nos blessés; M. Koslrzewski s'y trouvait aussi. Sa
Majesté lui parla avec beaucoup de bonté; puis après ce fut
T. XXXIII.
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le ttur de preque chaque Soeur. Le roi nous demanda si
nous parlions l'allemand; il parut très-satisfait de tout, et,
au onoment de sortir, il se retourna encore une fois pour
nôt faire une profonde révérence. Mais voici que ce matin
est venu le frère du Comte Prachma, avec deux autres
Messieurt.: Il voulaient nous emmener, pour nous conduire plus près du champ de bataille: il parait qu'il y a li
entore une multitude de blesés el personne pour les soigner. Ces Messieurs nous ont appris encore que cent cinquante Religieuses de difféyents Ordres étaient déjà en chemin pour venir les assister.
* Enfin, mon respectable Père, ne tardez pas à nous réjouir et consoler par quelques bonnes paroles, et donpeanous place en vos ferventes prière... *
Au lieu de quelques mots, de nouveaux secours devaient
leur parvenir, et au plus vite, car de jour en jour elles en
avaient un besoin plus absolu : au moment même de notre
départ, c'eet-à-dite le 3 juillet, avait eu lieu le plus cruel de
tous nos combats, entre les deux forteresses de Josephstadt
et Kreniggrati. Oh il y avait alors tant à faire pour la charité
chrétienne, que nous aurions bien volontiers appelé à notre
aide toute la Maison-Mère de Paris. On s'adresus à tous les
Ordres qui sont en Prusse; partout on demanda des Frèret,
'des Soeurs, et encore ces pauvres Religieuses se connaissaient
si peu en soins à donner .que, lorsque quelqu'une d'entre
elles tombait malade, elles avaient recours à nos Soeurs pour
leur demnider consell et secours.
Jusqu'au milieu du combat, de l'aveu même de nos troupes,
les Autrichiens avaient en pour eux la victoire; leurs positions étaient très-favorables, leur artillerie répandait partout la désolation et la mort, Mais nos fusils de nouvelle
invention, plus tkribles encore, ne leur tuèrent pas moins
de monde; on voytit de véritables monceaux de cadavres.
Entourée de tous côtés, rejetée de ses meilleures positions à
-
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plusieurs reprises, l'armée autrichienne fut enfin forcée de
prendre la ftite dans le plus grand désordre. Leurs pertes
en soldats tues, blessés, ou prisonniers, étaient de 40 à
50,000 hommes; d'autres accusaient le chiffre de 60,000.
Du côté des Prussiens, la perte aussi était considérable :
10,000 hommes, tant morts que blessés. Les cadavres entassés servaient de remparts aux combattants, et les champs
étaient tellement parsemés de débris de toute espèce, que
l'on ne pouvait plus reconnaître la qualité du terrain. Je
n'ai pas besoin de vous rappeler toutes les horreurs de cette
guc re furieuse, les villages brûlés, les populations ruinées,
les campagnes pour longtemps désolées, tant de morts
amoncelés. Quelle terrible invention que ces nouveaux fusils !
Ceux de, nos officiers qui ont combattu en Italie, avouent
que Solferino et Magenta ne peuvent être comparés à
Keniggratz avec sa terrible pluie de balles. Lorsque les Autrichiens s'avançaient, les Prussiens tiraient, et, après trois
décharges, de tout un bataillon ennemi il ne restait qu'un
tout petit nombre de soldats; des rangs entiers de morts, et
quelquefois trois et quatre l'un sur l'autre...
Nos hôpitaux, déjà si uombreux, ne pouvaient plus suffire, et, tout autour du champ de bataille, une plaine de
sixà huit milles carrés environ fut changée en vaste hôpital.
Dans le chàteau Hradek, il y avait au moins-500 blessés,
logés dans des salles magnifiques ou sous'des tentes proprement arrangées: au milieu d'une centaine de malheureux
amputés, gisaient le prince de Hoberilobe, des Comtes, et
d'autres membres de la haute noblesse autrichienne. Quel
contraste entre l'affreuse misère de tous ces malheureux et
l'entourage splendide du château ! Vraiment on aurait dit
la guerre, la désolation, la mort, représentées sur un tableau
entouré d'un cadre doré !
Le lendemain de la bataille, j'arrivai donc de nouveau à
CGerlits avec nos Sours, et, comme le train ne devait partir
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que quelques heures plus tard, nous en profitâmes pour
aller visiter celles des nôtres qui étaient en cette ville. Elles
furent bien joyeuses en nous voyant, et non moins étonnées
d'apprendre que deux heures après nous devions nous remettre en route pour la Bohème. Elles voulurent bien vite
profiter de. ce court instant de réunion pour avoir une Conférence de piété; j'y consens bien volontiers, et nous voilà à
commencer le Veni sancte Spiritus, quand on frappe à la
porte : le train allait partir. Je me hâte de leur dire que la
conformité en tout à la sainte volonté de Dieu était la plus
belle conférence possible; et nous courons au chemin de
fer. Deux des Sours nous accompagnèrent jusque-là; elles
auraient bien voulu nous voir monter en wagon, mais il leur
fallait bien vite retourner près de leurs malades si nombreux. Aussi quel ne fut pas leur étonnement, en revenant
sur le soir de leurs diverses ambulances, de voir entrer une
des Soeurs qu'elles croyaient parties depuis longtemps. Sans
leur donner le temps derevenir de leur surprise, vite on leur
dit de faire leurs petits paquets pour partir avec nous. Dans
l'intervalle de quelques heures, la nouvelle des graves événements de la veille nous était parvenue; on n'en savait
guère encore les détails, mais on pouvait bien se douter que
les besoins de secours devaient être extrêmes, après un combat commne celui-là; le Comte de Stolberg me demandait
donc toutes nos Seurs. Une demi-heure après, elles se trouvaient réunies dans l'embarcadère; nous allions partir,
lorsque le médecin accourt, en me disant tout désolé: « Que
deviendrai-je avec tous mes malades, maintenant que je n'ai
plus personne pour les soigner! » Il fallut bien lui laisser
quatre Sours. Nous devions partir tous de bon matin; à
sept heures du soir nous étions là encore: la grande quantité
de blessés et de prisonniers qu'on se hâtait de faire sortir de
la Bohème, rendait le voyage impossible, vu que notre chemin de fer n'avait qu'une seule voie. Notre train était d'une
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immense longeur, et mit toute une nuit pour aller de Goerlitz
à Richenberg. A chaque station, il fallait nous garer pour
laisser passer de nouveaux trains de blessés; partout régnait
la confusion la plus complète; chacun devait veiller soi-même
à ses affaires, et l'on voyait bon nombre de voyageurs courir
d'un wagon à l'autre sans trouver un seul de leurs paquets.
Notre bagage à nous n'était point cousidérable; nous le tenions à la main, et, sauf le sac d'une Sour, qu'on n'a pu
retrouver, nous n'avons rien perdu.
Enfin nous étions à Reichenberg, et du chemin de fer
nous nous rendîmes directement chez nos Sours, au grand
étonnement des habitants de la ville, tous Catholiques et
persuadés que de la Prusse il ne pouvait venir que des Protestants. La ville est dans une très-belle situation, assise sur
plusieurs petites collines. Son unique hôpital, confié aux
Sours de Saint-Charles Borromée,ne pouvant plus suffire, on
avait disposé pour les blessés tous les grands bàtiments de
la ville, maisons d'école et autres. La surprise et la joie de
nos Sours furent inexprimables; de jour en jour elles attendaient ce renfort, épuisées qu'elles étaient par le service du
jour et des veilles continuelles. Mais alors toutes -les fatigues
étaient oubliées, toutes les peines avaient disparu. Toutes
nos Soeurs des différentes maisons de la ville s'étaient réunies
pour entendre la sainte Messe ; M. Kosirzewski était là
aussi. Nous nous trouvions donc, au centre de la Bohème,
plus nombreux que dans notre -maison centrale de Culm,
alors bien abandonnée. Nous attendions à chaque instant
qu'on vînt nous chercher ; on n'arriva que le lendemain. J'en
profita. pour visiter les maisons et les malades. L'un de ces
hospices improvisés était autrefois l'établissement des francstireurs; on avait coutume de s'y égayer par la musique,
par la danse, et peut-être que plus d'une fois les compagnies
nombreuses, qui s'y divertissaient, avaient offensé Dieu par
ces plaisirs; maintenant, on n'y eptendait que plaintes et
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gémissements. Dans de pareilles circonstances, combien le
cour humain se seit ému ! Je pus donc facilement trouver
un sujet convenable pour faire à nos Sours la Conférence
qu'elles désiraient, pour les encourager à marcher en la
*présence de Dieu, à supporter patiemment toutes les dif.
ficultés, et se préserver de tout danger.
Je voulus partir le lendemain matin, pour me rendre ea
toute hâte à Posen, où l'on me demandait, afin de disposer
de nos Soeurs pour le service des blessés. I s'agissait de leur
rendre tous les hôpitaux de la ville. Au moment de mon
départ, voici un officier, dont l'extérieur ne semblait paa
annoncer un haut rang, qui se présente et me demaudo
avec timidité s'il ne serait pas possible que plusieurs Sours
restassent à l'embarcaoère pour y soigner les soldats, qui
devaient aller plus loin, et qui n'avaient pas été soignée
depuis trois ou quatre jours. Je lui accordai bien volontiers
sa demande, et, comme je m'informais à qui j'avais l'honneur de parler, il me répondit, avec la modestie qui accompagna tout son entretien : «Je suis le Prince Pulbus.» C'est un
grand personnage, dela suite du roi; il ne voulut pas me
permettre de l'accompagner jusqu'en bas des escaliers;
a chaque instant de notre temps, disait-il, devait nous être
bien précieux.
Le train allait partir. Je me rendis donc au chemin de fer
avec quatre de pos Sours, et nous les installâmes dans la
salle d'attente. Il n'y avait encore personne, et nos Sours
se mirent à préparer tout ce qu'il fallait pour le pansement,
pendant que M. Binck et moi nous disions notre bréviaire.
Bientôt nous arriva un train d'une longueur extraordinaire,
tout rempli de malades dont la plupart se trouvaient dans uw
état pitoyable. On les apportait-dans la salle, et, comme nous
n'avions pas même de paille, il fallait coucher ces malheureux sur le plancher. Çes ennemis furieux de la veille,
ils étaient là, à côté les uns des autres, à moitié mutilés,

avec d'horribles blessures, et néanmoins roulant aller plus
loin comme pour fuir la mort qui déjà les menagait par la
gangrène I Parmi nos quatre Seurs, il y en avait une toute
jeune encore, et nouvellement revenue du Sémjiiqre.
J'admirais combien l'intelligence de la charité demeure

comme l'héritage des Fillesde saint Vincent; etje voyais avec
consolation cette jeune enfant si bien s'y prendre avec les
blessés, malgré son inexpérience et sa timidité habituelle,
qu'on aurait pu penser qu'elle s'en occupait depuis fort
longtemps. En regardant nos Soeurs, à genoux près de Sa
malheureux, je me rappelais les fresques quisont dans votre
belle chapelle de Paris, au-dessus du tombeau de notre saint
Fondateur. Bien souvent j'avais regardé ce tableau d'une
Soeur soignant un grenadier; maintenant j'en avais sous les
yeux la triste réalité.
Au milieu de toutes ces saintes occupations, le temps passait rapidement, et nous ne nous mimes en route que le
soir, avec une foule nombreuse de prisonniers autrichiens,
saxons, italiens, hongrois, polonais, qui paraissaient tous
très-contents d'échapper au danger de faire plus ample coi>
naissance avec les nouveaux fusils prussiens.
Il parait qu'àReichenberg on ne craignait plus l'horrible
mal que causent les trichnines, et, à chaque soldat, on
donnait pour dîner, un gros morceau de lard et de pain.
Lorsque nous arrivâmes dans la Saxe, nous fûmes un peu
mieux servis; là beaucoup de ces pauvres soldats retrouvaient parents et amis ; à chaque station nous attendait une
foule nombreuse, qui se donnait le plaisir de nous distribuer
force provisions, rafraichissements,labac et le reste. Parmi
les bienfaiteurs se distinguaient surtout les partisans de Berrenhuter, celle des sectes protestantes qui se rapproche le
plus du christianisme par sa discipline, son esprit de piélé
et la pratique des bonnes euvres.
Nos Soeurs occupèrent le poste de la station de Rei-
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chenberg pendant quatre semaines, se relayant avec les
Sours des divers hôpitaux, accablées de travaux, jour et
nuit, sans aucun relâche, transportant des-blessés dans la
ville, bandant à la hâte les blessures des autres moins maltraités pour les faire aller plus loin. Le nombre de ces malheureux était iLamense; plusieurs étaient des jours entiers
sans secours, sans une goutte d'eau pour étancher leur soif
ardente, et, malgré tous les soins, il en mourait beaucoup.
On tâchait bien de toute manière de pourvoir a leurs besoins
spirituels, et, d'après tout ce que l'on raconte, on pourrait
appeler cette guerre, une guerre pieuse. Parmi toutes les
classes de l'armée et du peuple, la religion avait fait de
grands progrès: il n'y avait plus ni respect humain, ni refus,
ni mépris des choses saintes, même en ces pays hérétiques;
les Polonais, les Westphaliens et ceux des soldats qui étaient
de la province du Rhin, demandaient les Sacrements avec
une grande ferveur, plus que les Autrichiens encore; une
fois seulement ne leur suffisait pas, et un malade, administré depuis deux jours, demandait de nouveau la sainte
Communion: « Je suis si heureux, disait-il à la Soeur, quand
j'ai le bon Dieu en mon cour! C'est peut-être aujourd'hui
que je vais mourir, ma Sour; dites qu'on me donne encore
la sainte Communion! »Et il disait cela avec une expression
qui faisait bien juger de son union avec Dieu. La reconnaissance de tous ces malades était grande et partait du fond du
coeur, chez les soldats polonais surtout : ils étaient en grand
nombre, et ne sachant pas la langne allemande, se félicitaient de trouver des Soeurs qui les comprenaient et parlaient comme eux.
A Garlitz, le train ne s'arrêtant pas, je n'allai point visiter nos Sours, et me rendis tout droit à Posen, où des dépêches de toute espèce me demandaient. Le préfet de
Landeshut avait écrit à Mgr l'Archevêque, le suppliant de
lui procurer quelques Sours pour soigner les blessés. Sa
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Grandeur s'était empressée de m'adresser une dépêche à
Culm, et il ne fut pas peu surpris, lorsque, au lieu d'uue réponse, il me vit arriver en personne, mais d'un côté tout
opposé. J'expédiai dans le moment même un nouveau télégramme ; le lendemain six de nos Sours arrivaient, et de
suite partaient pour Grussau, leur nouvelle destination.
Grussau est un ancien couvent de l'ordre des Cisterciens
et d'une vaste étendue. Elles le trouvèrent rempli de blessés.
Pendant tout ce temps, après m'être entendu avec l'administration militaire pour tout ce qui concernait les hospices
de Posen,je retournai vite à Culm, pour en repartir bientôt,
et fonder à Neustadt un second établissement. Plus de
quarante de nos Sours étaient sur le champ de bataille; les
hospices de Posen, Marienbourg, et plusieurs encore en occupaient un certain nombre; aussi, dans notre petite Province, on eut un peu de peine à trouver promptement le
personnel convenable pour cette importante fondation. Ce
n'était pas la seule difficulté : la population catholique et
protestante se combattait presque; les administrateurs de la
ville, tous Protestants, s'opposaient de tout leur pouvoir à
l'installation des Filles de la Charité. La lutte avait sa source
dans d'autres raisons, certainement; mais cette circonstance
donnait aux uns et aux autres une nouvelle occasion d'en
venir presque aux mains. Hélas! voilà où nous en sqmmes
encore, malgré la liberté des cultes en Prusse, avec des ma.gistrats subalternes voulant faire leur cour au Gouvernement, et déployant un zèle malentendu en faveur du Protestantisme. Et nos pauvres enfants sont forcés d'aller s'instruire dans leurs écoles, et il nous faut bien des fatigues et
un long temps pour obtenir, comme nous en avons le droit,
l'ouverture d'une classe catholique.
Le curé de Neustadt, président du comité qui appelait
nos Sours, employa tous les moyens pour tenir ses paroissiens tranquilles, de peur que son entreprise ne fût ren-

- 2s versée tout dès le commencement. Avec les Soeurs il me
demanda des Missionnaires pour prêcher son peuple. Je m'en
chargeai moi-même, et le 11 juillet nous étions à Neustadt,
Toutes les populations de ces pays, les villes sustout, sopt
allemandes; on ne se sert de la langue polonaise que dans
les campagnes, et nos adversaires répandaient partout le
bruit que les Soeurs et les Prêtres catholiques venaient faire
de la propagande polonaise. Mais grande fut leur surprise
quand ils entendaient que nous parlions l'allemand pour le
moins aussi bien qu'eux-mêmes. Alors on n'osa plus nous
faire d'opposition; la mission commença; les Catholiques
y prirent part avec grande fervçur. Les enfants se préparaient à leur première Communion, et les Protestants eux-.
mêmes ne se montrèrent pas indifférents : ils vinrent se
joindre à la procession, lorsque le dimanche suivant nous
allâmes bénir la maison des Soeurs; pas le moindre trouble
s'éleva; au contraire tout finit à l'édification et par une réconciliation générale. Bientôt les Protestants revenaient chercher nos Soeurs pour visiter leurs malades pauvres; le Gouvernement donnait à l'établissement nouveau son approbation authentique, et les magistrats de la ville nous demandèrent encore d'autres Soeurs pour leur confier l'école des
filles. C'est ainsi que le zèle du bon curé était couronné de
succès, et, qu'au milieu du tumulte de la guerre, se fondait
une des plus belles oeuvres de la charité. Comme Marienbourg, Neustadt, je l'espère, sera dans la suite des âges une
source d'immenses bénédictions, en arrêtant la propagation'
de l'erreur et en répandant la foi catholique et la charité
chrétienne en ces contrées, si malheureusement déshéritées
depuis des siècles.
,
Pendant cette petite Mission, je recevais encore un nouvel
appel télégraphique. On aurait dit que S. Vincent voulait
confier à notre petite Province les différentes oeuvres de'
la charité, précisément dans le mois de juillet, consacré à

sa mémoire. Le gouverneur du grand-duché de Poseit me
demandait avec instance des Soeurs pour l'hôpital de réserve.
Mais'à peine nos Sceurs étaient-elles parties, qu'on nous an.
nonçait la triste nouvelle que le choléra se montrait avec
violence dans Posen et ses environs,et qu'on nous demandait
le plus vite possible encore d'autres secours. Nos Soeurs partirent aussitôt, et notre pauvre maison de Culm était tout à
fait comme abandonnée.
A Posen, on rendit à nos Soeurs tous les hospices; on leur
confia tous les malades; en Bohnme, comme en Prusse,
partout elles s'étaient dispersées selon les besoins. J'avais
bien conçu alors le vif désir de me rendre à Paris, près de
vous, Très-Honoré Père, pour vous communiquer toutes ces
choses, et recevoir de vous de précieux renseignements. Bien
que malade, je serais venu, si de toutes parts, de la Bohême
surtout, je n'eusse été incessamment réclamé. Je compris
qu'il était avantageux pour nos Soeurs de faire cette visite
si ardemment désirée: elles ne s'étaient jamais trouvées en
de pareilles circonstance>, et ne pouvaient avoir plus grand
besoin de tout secours. Nous nous mîmes donc en marche,
avec la Soeur Visitatrice et une autre Soeur.
Arrivés à Posen, nous trouvâmes la ville dans la désolation; le choléra faisait des ravages épouvantables; on renvoyait les prisonniers de tous côtés. Le bon Archevêque, les
magistrats rivalisaient avec nos Soeurs de zèle et de dévouement, et tous dans la ville, Catholiques et Protestants,
témoignaient aux Filles de la Charité la plus grande estime
et les comblaient des marques de leur reconnaissance. Après
avoir conseillé à nos Seurs toutes les précautions nécessaires pour la santé du corps, et surtout pour satisfaire aux
besoins de la vie spirituelle, nous reprîmes notre marche
vers Grussau, où se trouvait encore un grand nombre de
malades et de blessés. Pour complaire au curé et au commandant de l'hôpital, qui était protestant cependant, je fis
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un sermon dans l'église du couvent, qu'on venait de rendre
au culte catholique. Ce qui me fit plus plaisir encore, ce fut
de me rencontrer, en descendant de chaire, avec le Comte de
Stolberg, commissaire royal. Il faisait alors la visite de tous
les hospices et des ambulances. 11 me parla avec enthousiasme
de l'activité de nos Soeurs, en témoignant hautement sa satisfaction, et il eut la bonté de me tracer lui-même un itinéraire qui devait nous épargner une semaine de voyage.
Encore ne put-il, malgré son bon vouloir, nous procurer
qu'une mauvaise charrette et qu'un pauvre cheval blanc,
tout vieux,
Qui de longtemps n'avait trotté,
Et doot la très-maigre encolore
Et les os de chaque côté
Trahisaient le besoia de bonne nourriture.
C. STROEVER,

i. p. 'd. . m.
(La sWle au numéro prochain.)

TURQUIE D'EUROPE

Rapport de M. LsPAVEc, Supérieur de la maison de Monastir, à M. SOUBInAuNNE, Directeur de 'OEuvre des Écoles
d'Orient.

Mouastr, 9 janvier 1867.

MONSmEUR LE DmECTEUB,

Je ne veux uas tarder plus longtemps à vous offrir nos
souhaits d'heureuse et sainte:année, et nos sincères remercîments pour tout le bien que vous et vos -pieux associés avez
fait à notre petit établissement de Monastir et aux autres
écoles de l'Orient; car puisqu'il se trouve, en France et en
d'autres pays catholiques, tant d'âmes généreuses qui s'imposent des sacrifices pour les pauvres Orientaux, il est juste
que nous, qui sommes en quelque sorte devenus hommes
de l'Orient, nous leur exprimions notre vive reconnaissance.
L'an dernier, nous avons cQmmencé à propager votre
OEuvre, qui ne compte encore que quelques dizaines, dont
l'offrande vous sera remise par un de nos Confrères de Paris.
Si Dieu daigne bénir nos désirs et nos efforts, nous espérons
que les Bulgares et d'autres Orientaux en grand nombre
joindront un jour leur obole à celle des Français et des
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autres Catholiques pour soutenir et multiplier les écoles
dans l'Orient, qui a été le berceau du genre humain, de la
religion, des sciences et des arts, et qui aujourd'hui, par
l'effet de l'ignorance, de l'impiété, de la corruption et de
l'hérésie, semble presque retombé dans l'enfance; on peut
même dire, pour certains points, dans la décrépitude. Lhistoire du passé et la vue du présent nous apprennent ainsi
qu'il y a une ressemblance entre la vie de l'homme et celle
des peuples; mais ils diffèrent en ce que le vieillard décrépit
a perdu tout espoir de rajeunir, tandis que cela est possible à un peuple. S'il peut puiser abondamment et avec
avidité aux sources qui lui donnèrent autrefois une vie
pleine de vigueur, aux sources de la vraie et divine science
qui forme et réforme ceux qui s'en remplissent, il reprend
en peu de temps une nouvelle vie et vient se placer fièrement sur, la même ligne que ses contemporains les plus distingués. Nous espérons qu'avec la grâce de Dieu, 'OEuvre
des Écoles d'Orient contribuera puissamment à opérer en
ce pays cet admirable changement; le mérite en reviendra
surtout aux hommes zélés, généreux et intelligents qui ont
pris l'initiative et qui dirigent cette même OEuvre avec constance et sagesse. Une des plus pures gloires de notre chère
patrie est de voir naître, grandir et prospérer dans son sein
ces euvres prodigieuses, qui font bénir le nom français dans
toutes les parties du monde. L'oeuvre de la Propagation de
la Foi, l'euvre de la Sainte-Enfance, l'OEuvre que vous
dirigez, la société de Saint-Vincent de Paul, tant d'autres
pieuses institutions et les immenses aumônes, faites pour
toute espèce de bien, prouvent que la foi et la charité vivent
encore chez nous, et elles contribuent autant à la gloire et
aux intérêts le la France que les brillantes victoires de son invincible armée. Bien plus, ces conquêtes sontaussi supérieurel
à celles d'un pays ou d'une province que l'âme l'est au corps.
Si l'idolâtre et finfidèle, enfant ou adulte, jeune ou vieuJ4

-

al -

se purifie de tous ses péchés dans I'eau sainte du baptême;
s'il connait et adore enfin le vrai Dieu, créateur du ciel' et
de la terre; c'est la charité qui opère ce prodige. Si l'hérétique se convertit et prie avec ferveur, c'est parce que la
charité lui a envoyé un prédicateur et lui a construit un lieu
de prière. Si l'enfant des deux sexes apprend la loi de Dieu,
les règles de sa langue et les éléments des sciences, c'est la
charité qui lui ouvre une école et lui envoie un maitre ou une
maîtresse. Si le nouveau-né, abandonné par des parents barbares, est arraché à la gueule du chien et du loup affamésou à
l'abîme du fleuve, du torrent ou des flots, c'est la charité de
l'enfance catholique et française qui court courageusement à
son secours, le sauve du danger, le réchauffe, le couvre, le'
dépose dans les bras d'une tendre mère et lui met dans la
bouche le lait de la nourrice ou le morceau de pain. O divine charité, que tu es belle! que tes euvres sont admirables I tu es Dieu même, Deus chantas est, et quiconque
s'enrôle sous tes drapeaux, suit tes inspirations et pratique
tes ouvres, demeure en Dieu, et Dieu l'anime et le conduit :
Et qui manet in charitate, in Deo manet et Deus ia eo.(1 Joan. 16.)
Ceux qui, comme moi, ont vu. l'Orient, il y a trente et
quelques années, peuvent déjà y remarquer un grand
changement : l'époque que je signale remontait à la destruction des janissaires par le sultan Mahmoud et de la
flotte ottomane, à Navarin; alors renaissait le turbulent
petit royaume de Grèce, dont la durée est encore un problème. Sous le règne des jahissaires, l'honneur, la vie et la
fortune des habitants de la Turquie étaient exposés à un
danger continuel ; on sait que bien des Sultans ont été même
renversés et égorgés par eux. Les écoles de .garçons, surtout chez les chrétiens, étaient très-rares, et à cause du vice
infâme, si commun en Orient, les parents n'e pouvaient y
envoyer leurs enfants qu'en exerçant une grande surveil.
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lance. Il eût alors été impossible à desReligieuses étrangères
d'ouvrir des écoles de filles, et telle était la conviction de nos
anciens Missionnaires de Turquie à ce sujetÉ que deux vénérables confrères, MM. Daviers et Trévaux, qui avaient fait
l'école toute leur vie, se mirent à rire de pitié, lorsqu'un
jour on osa dire devant eux qu'il fallait faire venir des Soeurs
pour des écoles de demoiselles. Le second mourut, et les
idées du premier, qui était notre bien-aimé supérieur,
changèrent tellement dans quelques années, qu'en 1838 il
fit tout son possible pour obtenir des Soeurs de la Charité,
et elles nous arrivèrent en effet, l'année suivante. On hésita
longtemps avant d'acquiescer à notre demande, et ce fut
encore à condition qu'on enverrait d'abord des postulantes
de Smyrne prendre l'habit à Paris. La difficulté était de
trouver des jeunes personnes qui, sans connaitre les
Soeurs et leurs ceuvres, consentiraient à devenir membres de
leur Communauté. UIn Missionnaire, alors fort occupé au
saint tribunal, avait quelques pénitentes qui le pressaient de
leur trouver une communauté pour se consaerer au service
de Dieu. Il n'existait encore dans la partie grecque de l'Orient que deux maisons religieuses de femmes, l'une de Dominicaines, à Santorin, et l'autre d'Ursulines, à Naxie. Des
lettres conservées dans cette dernière ile prouvent que le vertueux Boudon à contribué à la fondation de leur monastère.
Quand ce Missionnaire connut la condition posée pour
l'envoi de Seurs en Orient, il crut découvrir un trait de la
Providence, qui dispose tout avec douceur pour atteindre
ses fins. Il commença donc par donner à ses pénitentes quelques premières notions de la vocation d'une Fille de la
Charité. Quand il crut en avoir préparé quatre, il en donna
avis à Paris, et on lui répondit de les y conduire, pour les
soumettre à une nouvelle épreuve et leur laisser, ainsi qu'à
leurs parents, plus de liberté. Il prit les devants sur un vapeur avec promesse de les attendre à Malte, où la peste

-

33 -

obligeait les voyageurs à une quarantaine de vingt jours.
Des quatre, il n'y en eut que deux qui eurent le courage de
s'embarquer : ce furent Aune Barry, qui savait un peu le
français, et qui, après avoir courageusement travaillé plusieurs années à Smyrne, y a fait une fin digne de son saint état;
et Madeleine Mirzan, qui, ne sachant pas le français, se trouvait fort embarrassée à Paris, mais qui, de retour dans sa
patrie, y a été longtemps très-utile à ses, compagnes par la
connaissance qu'elle avait de la langue grecque. A leur
arrivée à Malte, elles apprirent au Missionnaire qu'après
son départ on avait employé tous les moyens pour les empêcher de suivre leur vocation, et qu'un prêtre avait même
osé leur dire que les Soeurs de la Charité avaient coutume
de soumettre à de terribles épreuves les jeunes personnes
qu'elles recevaient dans leur Communauté. Ne fallait-il pas
beaucoup de courage pour résister à ces intimidations? Et
pourtant leur réponse fut que, si d'autres filles supportaient
ces épreuves pour l'amour du Dieu dont elles voulaient devenir les épouses, elles-mêmes pourraient aussi les endurer.
Il y a lieu de croire que ce généreux sacrifice a été bien méritoire; les fatigues du voyage ne le furent pas moins. Cependant le Missionnaire les voyant toujours bien résolues et
confiées à un bon capitaine, au lieu d'attendre à Malte
qu'elles eussent fini leur quarantaine, pour continuer avec
elles la route, comme il l'avait promis, leur demanda la permission de faire le pèlerinage de Rome, afin de prier sur le
tombeau des Apôtres et de recevoir la bénédiction du SaintPère, leur promettant de les retrouver au jour marqué à
Civita-Vecchia, pour ne plus les quitter jusqu'à Paris. Elles
eurent encore la générosité et la bonté d'accueillir favorablement sa demande; mais l'homme propose et Dieu dispose.
La mer fut si mauvaise et le vent si contraire, qu'il fut impossible au pèlerin d'entrer à Civita-Vecchia; le vapeur ne
put débarquer ses passagers qu'à Livourne. Le Missionnaire
I. xxxI.

3
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renonça donc à son voyage de Rome et résolut d'aller passer
chez ses Confrères de Florence le peu de jours qu'il lui
restait, jusqu'à I'arrivée du paquebot. Le soir mnme de
son arrivée, il leur raconta en récréation le motif et les
accidents de son voyage. A peine eut-il terminé son récit,
qu'il fut abordé par un d'entre eux, qui le questionna en
particulier au sujet des postuiantes de Smyrne, et finit par
lui dire qu'il dirigeait depuis longtemps une excellente
jeune personne, qui se croyait appelée à devenir Soeur de la
Charité, et qu'il le priait de la conduire aussi à Paris avec les
deux Smyrniotes. Le Missionnaire répondit qu'il avait la permission d'en prendre quatre, et que si sa vocation était sûre,
il pourrait l'adjoindre aux autres. La veille du départ, la
sMur aînée de Louise Cecci, qui, je pense, est encore aujourd'hui Supérieure dans une maison d'Italie, vint trouver
les Missionnaires pour leur dire qu'elle voulait aussi se faire
religieuse et partir avec sa seur. C'est ce qui eut lieu; mais
elle ne persévéra point et sortit du noviciat, avant d'avoir
pris l'habit. Peu de temps après, le bruit courut que le
Grand-Duc de Toscane ayant appris que deux filles de ses
etats étaient allées à Paris se faire Soeurs de la Charité,
avait demandé de ces Soeurs à la Maison-Mère. fignore
toutefois si telle fut la cause qui le décida à faire cette demande; mais le fait est que, vers cette époque, les Soeurs,
qui n'étaient encore établies que dans le Piémont, furent
appelées en Toscane, et peu d'années après à Rome, à Naples et dans plusieurs autres villes d'Italie, où depuis elles
ont montré tant de courage et rendu tant de services, pendant la guerre et le dernier choléra, que Garibaldi même
n'apu s'empêcher de les louer et de leur témoigner son estime.
Le Missionnaire de Smyrne partit donc avec les deux postalantes florentines qu'il réunitl àLivourne aux deux Smyrniotes,
et les conduisit toutes ainsi au noviciat de Paris, où elles arri,vèrent vers les fêtes de Noël et prirent l'habit l'année suivante.
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Feu M. Leeu, alors Supérieur de Saint-Benoît

de Ga.-

lata, Visiteur et Préfet-Apostolique de notre Province de
Coastantinople, ayant appris qu'on allait avoir des Sours
de la Charité a Smyrne, en demanda aussi pour la capitale
de l'empire ottoman, et sa demande ne fut point rejetée.
Vers Pâques, la Soeur Grouhel, alors Supérieure des Enfants-Trouvés, et plus tard successivement première Supérieure de Smyrne et d'Alexandrie, mit le Missionnaire en
rapport avec une institutrice protestante qui avait beaucoup
voyagé, et qui disait être à la recherche de la véritable charité. Le Missionnaire lui dit, entre autres choses, que Dieu la
poursuivait et qu'elle ne trouverait cette vertu qu'à son service. I ajouta qu'on allait avoir des Sours de la Charité en
Orient, et qu'il ne désespérait pas de l'y voir un jour avec
la cornette. Environ six mois après son retour à Smyrne, il
reçut d'un bateau des Messageries qui venait d'y jeter I'ancre
dans la rade, un billet qui l'invitait à venir. Que vit-il? La
même jeune Protestante, Oppermann, devenue catholique et
sollicitant la grâce de devenir Fille de Saint-Vincent. Elle
allait avec une compagne, qui, elle aussi, avait été protestante, ouvrir une école à Constantinople, avec la promesse
que, si elles réussissaient, on leur enverrait des Seurs qui
leur porteraient l'habit. Dès que les postulantes de Smyrne
eurent fini leur noviciat, on leur donna l'habit, et elles partirent avec cinq Soeurs françaises pour Smyrne, et cinq autres
pour Constantinople. Ces dernières portaient l'habit à
Mlle Tournier et à Mlle Oppermaon, qui depuis ce temps
est à Constantinople, et Dieu connaît le bien qu'elle y a
fait aux écoles et aux malheureux, surtout aux pauvres
allemands dont elle sait la langue. Ainsi les deux Protestantes converties avaient réussi à fonder une école dans la capitale de l'empire ottoman, et étaient devenues la pierre
angulaire de l'établissement des Sours de la Charité, qui
Y comptent aujourd'hui quatre ou cinq maisons, desser-
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vies par plus de soixante d'entre elles. En récompense de
leur dévouement pendant le choléra de l'an dernier, S. M.le
Sultan vient de leur donner un terrain pour un nouvel
orphelii? t, qu'il a daigné prendre sous sa haute protection.
A peine les Scurs de Smyrne eurent-eiles ouvert leur
école dans un hangar en bois, qu'elle fut remplie de quarante grandes demoiselles qui brûlaient ü'anvie d'apprendre
le français, et qu'on accepta de préférence à causeýde leur
âge qui ne permettait plus de différer leur instructioa. Aujourd'hui les Filles de Saint-Vincent ont aussi en cette ville
.ou dans les environs six ou sept établissements qni occupent
plus de cinquante Soeurs. Elles n'eurent d'abord que Smyrne
et Constantinople; mais peu de temps après, elles fuInt
établies dans la mouvante ile de Santorin par notre confrère
M. Doumerq, alors Supérieur de cette Mission. La Soeur
Grouhel, première Supérieure de Smyrne, fut appelée à
Alexandrie; M. Poussou, longtemps Supérieur en Syrie et
alors premier Assistant de notre Supérieur Général, lui
amenait de Paris des compagnes pour desservir l'hôpital
européen de cette ville et commencer les écoles. La Soeur
Gélas, qui depuis quelques années faisait une classe à
Smyrne, fut envoyée à Beyrouth, où elle a fait tant de bien.
Vint ensuite le tour de l'infortunée Damas, et, après 1860,
celui de Tripoli de Syrie. Déjà, en 1855, j'avais eu la consolation d'en voir arriver quelques-unes à Salonique dont
j'étais alors chargé; elles s'y sont multipliées. Malgré bien
des difficultés, si je vis encore quelques années, je ne désespère pas de les voir un jour à Monastir, plus rapprochée de
leur Maison-Mère que la Perse et la Chine, où elles se sont
aussi établies dans ces derniers temps. Quelque nombreuse
que soit leur Communauté, il leur est impossible de satisfaire à toutes les demandes adressées de l'Orient qui a su
apprécier leurs oeuvres. C'est ainsi que, gràce à Dieu, malgré
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les désastres de notre grande révolution, la France s'est de
nouveau enrichie de nombreuses communautés de femmes.
Mgr Brunoni, actuellement Vicaire-Apostolique de Constantinople,, et alors simple Missionnaire apostolique de Mile de
Chypre, sa patrie, vint voir la maison des Sours de Smyrne,
peu de temps après sa fondation. Déjà il avait conçu. le
projet de former un établissement de filles à. Larnaca. Il
s'adressa aux Sours de Saint-Joseph, qui vinrent à leur
tour arroser l'Orient de leurs sueurs. Ce fut là leur premier établissement; aujourd'hui les vrais amis de l'Orient
les trouvent avec un sensible plaisir à Jérusalem, à Bethléenm,
au Caire, à Alep, à Tyr, à Saïda, à Athènes, au Pyrée, à
Erzeroum, à Trébizonde, et elles viennent aussi d'arriver à
Philippopolis. Le Père de Ratisbonne ayant fondé les Dames
de Sion, dut naturellement penser qu'elles devaient trouver
une place sur la montagne de la sainte Cité et il les y établit. Les Sours de la Charité leur cédèrent, en 1858, le
pensionnat qu'elles avaient à Constantinople, et, outre cette
fondation, la nouvelle Congrégation est allée seconder les
Sours dites Bavaroises, dans les Principautés-Danubiennes,
peuplées de Latins parlant une langue, qui comme la nôtre,
est fille de la langue latine.
Une femme, dont j'ai pu admirer la rare piété et l'excellent esprit, a aussi. fondé en France un ordre de Dames dont
le nom rappelle le saint lieu de l'Incarnation du Verbe fait
chair pour le rachat du genre humain.Nazareth, qui n'avait
depuis longtemps qu'une communauté dePères Franciscains,
réclamait la présence des Dames qui se font gloire de porter
son nom. Elles s'y sont établies, et, bientôt après, SaintJean d'Acre et Kaïfa ont été témoins de leurs travaux et de
leur charité. Déjà les Dames du Bon-Pasteur étaient établies
au Caire; puis les Clarisses sont venues se joindre à elles pour
augmenter le nombre des pieuses ouvrières qui coopèrent à
la sanctification des Ames. Quelques Dames Ursulines de.

- SBFrance sont aussi venues prouver à celles de Naxie qu'ellew
ont de vraies sours sur le continent.
Non-seulement ces diverses communautés de Religieuses
ont travaillé courageusement et avec zèle à l'instruction dei
jeunes personnes et au soulagement des malades et des
pauvres, comme on en a eu la preuve pendant le choléra
de lannée dernière; mais elles ont en Orient ravivé dans leur
sexe le feu de la charité et le désir de l'instruction. Leurs
auvres ont inspiré aux filles et aux femmes la volonté d'apprendre et de les imiter. Aujourd'hui l'association des Dames
de la Charité existe dans plusieurs des principales villes. Les
anciennes communautés du Liban s'occupent plus active&
ment de linstruction; on forme pour les pauvres villages
de pieuses maitresses et de bonnes mères de famille.
Mgr Hassoun, élu Patriarche des Arméniens catholiques, à
formé pour sa nation une communauté de Religieuses
indigènes, qui compte déjà plus de soixante membres. Les
Missionnaires de Bagdad en ont aussi établi une. En voyant
cela, nos frères séparés de l'Orient et de l'Occident et les
infidèles eux-mêmes ont senti la nécessité de's'occuper dé
linstruction de la femme; mais, en fait de religion, ils ne
peuvent malheureysement répandre que les erreurs qu'ils pro
fessent. Les Diaconesses anglaises ou allemandes enseignent
en quelques-unes des principales villes : le Parshénagogion
et les écoles d'Athènes fournissent des maîtresses aux écoles
grecques du royaume et à celles de la Turquie. Les disciples
de Mahomet envoient en plus grand nombre leurs filles ef
classe; plusieurs riches musulmans font venir d'Europe, et
surtout de France, des maitresses pour leurs harems, et
plusieurs institutrices particulières ouvrent des maisons pour
l'éducation des filles. Je puis attester, comme témoin oculaire, que rien de cela n'existait il y a trente ans; il est
donc vrai qu'en Orient l'instruction des femmes est eft
progrès sensible, surtout depuis que votre OEuvre est veà
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nue tendre une main charitable aux écoles catholiques.
L'histoire, la tradition et les lettres édifiantes écrites de
l'Orient nous apprennent les travaux et les souffrances, dans
ces pays infidèles, des Missionnaires apostotoliques, enfants
de S. François, de S. Dominique et de S. Ignace. Malgré
de nombreux obstacles, ils semaient et récollaient partout
où l'hérésie et la barbarie laissaient quelque action libre i
l'Église; ils répandaient aussi, surtout dans le coeur de la
jeunesse, l'amour de la vertu, la vraie science et la bonne
semence de l'Évangile. C'est donc à eux que l'Église doit la
conservation et le développement de la religion catholique
dans l'Orient, et les champsqu'ils cultivaient ont été quelquefois arrosés de leur sang. Les récents massacres de Damas
en sont une nouvelle preuve; c'est une gloire que nul ne
saurait leur contester. Ils peuvent encore aujourd'hui nous
servir de maitres et de modèles dans la carrière apostolique
et dans celle de l'enseignement, auquel plusieurs d'entre
eux se livrent plus activement que jamais; c'est un témoignage que la justice et la vérité m'obligent à leur rendre.
En 1840, la Providence envoya à Smyrne notre Supérieur
Général. actuel, M. Etienne, alors Procureur-Général de la
Congrégation. Il vit l'école des Soeurs déjà plus que doublée,
et qui les années suivantes compta plus de quatre cents
élèves. Notre nombreuse école de garçons contenait aussi
plus de quatre cents élèves, divisés en cinq classes, confiées
à un de nos Frères, à un diacre et à trois prêtres. M. Etienne
comprit qu'avec le saint ministère, soit dans ces écoles, soit
au dehors, les classes devenaient une trop lourde charge, et,'
de concert avec M. Leleu, notre Préfet-Apostolique, on prit
la résolution d'appeler les bons Frères de la Doctrine-Chrétienne. M. Leleu les désirait aussi pour Constantinople. A
son retour en France, M. Étienne traita l'affaire avee le
successeur du vénérable de la Salle, et, peu de temps après,
nous pûmes remettre aux chers Frères nos écoles gratuites
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de Smyrne et de Constantinople. Ce furent leurs premières
maisons en Turquie. Vous savez que, depuis, leurs établissements se sont successivement multipliés en ces deux villes et
qu'on les a établis à Alexandrie, au Caire et à Bucharest:
Ils ont même aussi ouvert en Orient quelques pensionnats
qui prospèrent. Notre Congrégation continua le collége
établi à Galata, vers 1810, et le transféra successivement
aux villages de San-Stéfano et de Bébek, d'où il a été dernièrement ramené à Galata. Smyrne et Naxie avaient eu
précédemment des internats moins nombreux; mais partout
où il y avait des Prêtres de la Mission, ils s'occupaient
de l'école. Ainsi, depuis notre substitution en Orient aux
RR. PP. Jésuites, dont quelques-uns s'unirent à nous
à l'époque de la suppression de leur Ordre, et continuèrent à travailler dans les maisons de Constantinople, de
Smyrne, de Salonique, de Naxie et de Santorin, toujours
des classes ont été tenues plus ou moins nombreuses. Celles
qui étaient sur le continent étaient, presque chaque année,
interrompues par la peste que répandaient partout à leur
retouf les pèlerins de la Mecque. On s'est ému dernièrement
lorsqu'on les a vus nous apporter de là le choléra; ils propageaient alors la peste, et personne ne pensait à les en empêcher; les Puissances se contentaient de s'en préserver ellesmêmes par de longues quarantaines. Aujourd'hui, elles
travaillent à purifier et à éteindre ce foyer d'infection; P'est
encore un progrès qu'on peut signaler en Orient, et il est
favorable au développement des écoles qui dans les villes
attirent toujours un certain nombre d'enfants de tous les
quartiers.
En 1835, Mgr Bonami fut nommé Archevêque de
Smyrne, où il fonda un collége appelé depuis Collége de
la Propagande. Il en confia la direction à ses confrères les
RR. PP. de Picpus, dont il fut nommé peu d'années
après Supérieur Général, Ces Pères se retirèrent presque
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en même temps que Sa Grandeur, et le collége resta entre
les mains de son successeur, Mgr Mussabini. En 1844, cet
Archevêque en confia le soin à notre Congrégation, qui
depuis en est restée chargée. Peu d'années auparavant, elle
avait aussi rouvert le collége d'Antoura, dont la situation est
si favbrable aux études et à la santé des élèves ; puis celui
d'Alexandrie. En 1859, j'ai eu pendant mon pèlerinage en
Terre-Sainte la consolation de voir toutes ces maisons en
plein exercice et peuplées d'un nombre suffisant de professeurs et d'élèves. Vers 1833, les BR. PP. Jésuites vinrent
reprendre leurs travaux en Syrie, et ouvrirent peu d'années
après le séminaire de Gazir. Déjà ils occupaient leurs anciennes maisons des îles de Syra et de Tine, où ils vaquaient
avec leur succès ordinaire à l'exercice du saint ministère.
Depuis deux ans une vingtaine d'entre eux sont à Constantinople, où ils s'occupent surtout de la prédication et de la
direction descunsciences, mais sans négliger l'instruction de
la jeunesse, et vraisemblablement ils y auront établi avant
peu une brillante maison d'éducation.
En 1837, M. E. Boré fut envoyé en Perse pour une
mission scientifique. Il y ouvrit une ou deux écoles qu'il
dirigea lui-même pendant quelque temps,-et donna ainsi
naissance aux établissements que notre Congrégation y possède aujourd'hui. En 1857, nos Soeurs de la Charité y sont
allées seconder l'action des Missionnaires. Notre susdit confrère s'est occupé de l'instruction de la jeunesse pendant son
séjour en Orient. A son retour de Perse, il ouvrit une école
à Péra et la dirigea jusqu'à son entrée dans notre Congrégation. A peine fut-il engqgé dans la Famille de Saint-Vincent,
qu'il revint à Constantinople, où il reçut bientôt après la
charge de Supérieur du Collége de Bébek, puis de Visiteur
de la Province et de Préfet-Apostolique. Appelé récemment
à Paris pour occuper la place de Secrétaire-Général, il a
emporté les regrets des nombreux amis qu'il avait duns la
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uapitale de l'empire ottoman, et des enfants qu'il formait à
la science et à la vertu.
A peine le Patriarcat de Jérusalem fut-il rétabli par la
Saint-Siège, que Mgr Valerga s'occupa de l'instruction de
la jeunesse et fonda le beau séminai d- Ueïit-Djalla.Vers le
même temps, Mgr Hassoun en ouvrait un autre à Constantinople pour les Arméniens catholiques. Déjà depuis longtemps
les Pères Méchitaristes de cette nation avaient ouvert leurs
maisons de Vénise et de Vienne à un certain nombre de
jeunes gens qui aspiraient à l'état ecclésiastique. ILy a vingt
ans qu'ils ont aussi formé à Paris un collége pour leurs nationaux et un autre à Constantinople. Peu d'années auparavant Mgr Blancis, de l'ordre de Saint-François, établit à Syra,
où il était Evêque etdélégué apostolique, un séminaire pour
la Grèce et le confia à deux Pères Franciscains; mais il n'eiu
jamais beaucoup d'élèves. Un de ces Pères est aujourd'hui Archevêque de Naxie. Enfin, ces dernières années, les
RR. PP. Augustins de l'Assomption, fondés par le Père
d'Alzon, Vicaire-Général de Mgr 1'Evèque de Nimes, et le
PèresRésurrectionnistes Polonais.sont venus à propos coopé
rer à l'instruction et à la conversion des pauvres Bulgares.
Les premiers, à Philippopolis, au milieu d'une populatios
bulgare catholique qui, depuis longtemps, a adopté le iit
latin, continuent avec succès lécole établie par Mgr Canova,
de l'ordre des Capucins, dont nous regrettons la perte ricente. Les autres dirigent à Andrinople, sous les yeux de
Mgr .Raphaël Popov, Archeveque administrateur des Bulgares-unis, une école: ils espèrent que cette école deviendra
un séminaire bien nécessaire pour la formation de prètra
pieux et instruits, qui répandraient ensuite dans la Bulgarie
la bonne odeur des vertus sacerdotales et les éclatantes
lumières de la vraie science. Quelques-uns de ces Pères oui
adopté le rit oriental.
A propos des Bulgares-unis de Philippopolis, je me peoi
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mettrai une courte observation. Dans les villes de Sistov et
de Vidine, sur les bords du Danube, on trouve quelques
villages bulgares qui, comme à Philippopolis, ont conservé
ou adopté le rit latin. Ils ont pour pasteurs les Missionnaires
Passionnistes et sont connus les uns et les autres dans la
Turquie d'Europe sous lie nom de Pauliciens. Le rit latin les
a probablement préservés du schisme et les a rattachés plus
fortement à l'Eglise catholique; mais ont-ils adopté ce rit
en sortant du schisme pour rentrer dans le sein de l'Église?
c'est un point historique que je n'ai pu suffisamment
éclareirir. Aujourd'hui la question du rit est un prétexte ou
un motif d'éloignement et une difficulté pour les Bulgares
schismatiques, désireux de rentrer dans le vrai bercail de
Jésus-Christ. L'Union est moins difficile dans les lieux où
elle s'opère sans changer de rit; car la nation bulgare, en
général, tient au rit oriental qu'elle a reçu de ses premiers
apôtres, S. Cyrille et S; Méthode. Elle est aussi fort attachée
à sa langue, quelque imparfaite qu'elle soit. Le haut clergé
grec, qui, depuis si longtemps opprime et dépouille les
Bulgares, a fait des efforts incroyables, mais inutiles, pour
étouffer et détruire cette langue. 11 l'a bapnie des églises et
des écoles; il a brûlé les,archives, ainsi que les livres liturs
giques et scientifiques; il a fait, en un mot, tout ce que la
Russie renouvelle aujourd'hui contre la Pologne. Depuis
dix ou quinze ans, nous assistons dans les pays bulgares de
la Macédoine à une lutte acharnée entre le Panslavisme
et le Panhellénisme; mais les Bulgares réclament énergiquement leurs droits et gagnent du terrain.
A Monastir, par exemple, l'Êvêque fermait despotiquement
toute école bulgare: on n'enseignait que le grec; mais depuis l'année dernière les réclamations du peuple ont forcé
l'Évêque à orvrir aussi des classes bulgares, entièrement séparées, et elles prennent le dessus sur leur rivale; car dans
presque toutes les familles on ne parle que le bulgare et le
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valaque, dont je vous entretiendrai plus bas. On conçoit qu'il
est plus facile aux enfants d'apprendre à lire et à écrire dans
leur langue maternelle que dans un idiome dont ils n'ont
presque aucune connaissance. Aussi serait-ce tenter l'impossible que de vouloir unir dans un même internat les Grecs
et les Bulgares; car les uns et les autres exigent que leur
langue domine en tout et pour tout, et dans un tel établissement il faut pour les prières et les lectures une langue commune. Si l'on adopte le bulgare, on éloigne les Grecs, et si
le grec domine, les Bulgares se sauvent, et il ne semble pas
que cette opposition doive cesser. Quiconque voudra former
dans ces pays un établissement, devra opter entre les Bulgares
etles Grecs, ne fût-ce que pour éviter les jalousies, les haines
et les disputes : voilà pourquoi nous n'avons que des Bulgares dans notre petit internat. Nous avions dernièrement
deux Valaques internes, qui se sont hâtés de partir; car ils
n'entendaient parler que le bulgare, qu'ils ne comprennent
guère et aiment encore moins.
Cependant les Musulmans eux-mêmes ne sont pas restés
stationnaires : leurs écoles sont devenues plus nombreuses
et plus fréquentées; ils ont fondé à Constantinople une école
de médecine, où les cours supérieurs se font en français.
Nous y avons de nos élèves de Monastir et en plusieurs écoles
militaires où, depuis deux ans, on enseigne aussi le
français. Dans une de ces écoles, on compte plus de cent
élèves internes. On y admet au concours trois chrétiens
par an. Cette année, le choix est.tombé sur deux de nos
élèves.
De leur côté, les Religieux indigènes et les anciennes communautés de l'Occident qui ont des missions dans l'empire
ottoman, encouragés et soutenus par les aumônes de pieuses
associations, ont redoublé de zèle pour augmenter et soigner
leurs écoles, et, en plusieurs endroits, on a la consolation
de voir ces foyers d'instruction fréquentés par quelques-uns
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de nos frères séparés. Ainsi se dissipent peu à peu les té.
nèbres de l'ignorance et s'opère le rapprochement, qui, je
l'espère, nous conduira un jour à l'union tant désirée de tous
ceux qui croient en Notre-Seigneur Jésus-Christ, ou qui
cherchent sincèrement à le connaître. Mais, à moins que
Dieu n'y mette sa main toute-puissante, quiconque réfléchit
voit encore de grands obstacles à cette sainte fraternité qui
procurera tant d'avantages aux pauvres Orientaux; car si,
d'un côté, l'glise catholique, ses ministres et ses plus fervents fidèles s'efforcent de semer la vérité dans les esprits
et d'allumer dans les cours l'amour divin et la charité fraternelle, l'esprit de mensonge et de haine veille attentivement sur sa proie et partout fomente la discorde. Si JésusChrist a ses apôtres, le démon a aussi les siens; si les
Evêques catholiques et les Missionnaires ont formé et soutiennent des écoles, les Grecs et les Russes hérétiques, les
ministres protestants et les francs-maçons eux-mêmes en
ont aussi ouvert, et, aidés de nombreux adhérents, d'abondantes ressources et de féeondes imprimeries, leurs maîtres
d'école, leurs médecins, leurs journaux et leurs livres répandent partout l'erreur et la calomnie. Tel est le grand
mal auquel on ne pense peut-être pas assez.
Il y a environ trente ans que la vieille et célèbre Athènes
est sortie de ses ruines. Elle est redevenue une ville d'études,
mais d'études encore plus superficielles que profondes; son
université, ses deux ou trois collèges et ses écoles primaires
ou mutuelles sont fréquentés par une nombreuse jeunesse.
accourue de toute la Grèce et de la Turquie. Une fois munis
de leurs diplômes d'instituteurs primaires, de bacheliers ou
de médecins; diplômes qui les bouffissent d'orgueil et qui
font d'eux de prétendus savants et .docteurs que les imbéciles écoutent avec admiration, ces jeunes gens vont, en
qualité de professeurs, de maîtres d'école ou d'hommes de
l'art, dans toutes les provinces grecques et même bulgares
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de l'empire ottoman, pour propager l'orgueil du Panhellénisme et les erreurs de l'Eglise photienne. Ils y sont depuis
longtemps les plus ardents coopérateurs des Evêques grecs:
les journaux et les livres qu'y sèment à profusion les presses
d'Athènes, viennent secrètement chaque jour les aider et
déverser sur cette terre infortunée l'imposture et mille préjugés. Et que peut leur opposer l'Eglise catholique? elle n'a
en Orient ni presse grecque ni feuille périodique à son ser.
vice; a défaut de livres élémentaires, ses écoles sont obligées
de puiser à ces sources plus ou moins infectées d'erreur. Si
les cinq Evéques catholiques de la Grèce et les trois
Evêques chargés, des Grecs catholiques de la Turquie
pouvaient s'entendre, comme ceux d'Angleterre, d'Irlande
et de Belgique, et combiner leurs efforts, ils pourraient
fonder une école supérieure où il serait possible de donner
au moins des brevets de capacité, et ils auraient un organe
dans la presse, qui de nos jours exerce une si grande influence: ce serail un grand pas de fait. La mesure que vient
de prendre le Souverain Pontife à l'égard de la Civita Catoica, prouve l'importance qu'il attache de nos jours à la
bonne presse. Par ce même moyen, on pourrait aussi fournir
aux écoles catholiques des livres grecs, revus, corrigés et
pleins d'utiles vérités.
Les Protestants ont imprimé dans toutes les langues de
l'Orient leurs bibles tronquées et quelques brochures de
leur façon; leurs colporteurs les distribuent partout à vil
prix ou pour rien. Ils ont aussi ouvert quelques écoles, où ils
inspirent aux élèves qui les fréquentent leur haine contre
l'Eglise catholique; mais comme ils ne reconnaissent ni
jeûne ni abstinence, pratiques admises parles prétendus orthodoxes comme conditions essentielles pour être chrétien,
qu'ils rejettent la dévotion à la sainte Vierge que l'Eglise
orientale n'a heureusement jamais cessé d'invoquer, et les
saintes images que les Orientaux honorent peut-être d'un
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culte trop grossier, ils ne réussiront jamais à avoir dans ces
pays beaucoup d'adhérents. Un Grec a dernièrement osé
écrire dans un journal qu'il fallait enlever les images des
églises: il a eu pour réponse l'emprisonnement, de par le
Patriarcat grec, preuve qu'on n'est pas disposé à laisser
toucher cette question, qui, fut-elle ab. lonnée par les
hommes, serait soutenue par les femmes. Depuis que je
suis à Monastir, trois ou quatre ministres protestants s'y
sont établis avec leurs femmes; ils ont cherché à ouvrir
des écoles, mais ils n'ont jamais pu rien faire; il y a déjà
plus d'un an que le dernier est parti, nous laissant le terrain libre.
À Constantinople, les francs-maçons se sont cotisés pour
ouvrir un internat, où ils fournissent tout aux élèves
pauvres. Une personne qui a longtemps fréquenté cette sentine, et qui a pu.tout observer, m'assurait dernièrement
qu'elle n'a jamais vu les élèves faire aucun acte de religion:
c'est donc l'impiété et l'athéisme pratiques qu'on enseigne,
mal pire encore que l'hérésie!
Tout le monde sait que la Russie a l'oeil fixé sur l'Orient,
et surtout sur les Bulgares, venus des bords du Volga d'où
ils tirent, leur nom, selon l'opinion de quelques-uns. Avec
les Serbes qui ont la même langue, ils forment une population de six millions d'âmes. Les Occidentaux devraient les
appeler Voulgares, comme les appellent encore aujourd'hui
les Grecs; mais comme dans leur alphabet nous disons
alpha, bêta, au lieu de dire comme eux alpha, vita, nous
avons changé l'initiale de leur nom et nous les appelons
Bulgares. Le Gouvernement russe n'a jamais oublié l'origine
slave de ce peuple-frère, ni cessé de travailler à se l'attacher.
Il a depuis longtemps ouvert dans son empire des écoles
pour un certain nombre d'enfants qu'il tire de la Bulgarie,
et qu'il renvoie ensuite dans leur pays comme maîtres
d'école et comme espions. 11 exerce un patronage indirect
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sur leurs personnes et sur leurs classes, en continuant à leur
fournir secrètemeQt des secours et des livres. Ils deviennent
les propagateurs du Panslavisme. Ils sont, par leur origine
et leur position,en rapports directs avec le peuple qu'ils con.
seillent et dirigent; ils s'affilient les autres professeurs bulgares
fournis par eux dans le pays et, schismatiques aussi, ils enseignent les mêmes erreurs que les Grecs et inspirent au
peuple la même haine contre l'Eglise catholique. Ils ont
toujours pour protecteurs les.consuls russes, et pour moyens
d'action les livres sortis des presses hérétiques, et un
journal salarié par la même autocratie russe ou par quelque
association religieuse des Etats du Tzar. Un rapport qui
m'est passé sous les yeux m'a fait connaitre les moyens
d'action de la Russie sur les populations bulgares, et peutêtre sur toutes les populations chrétiennes de l'empire ottoman: ils sont puissants et nombreux. Les agents de ce
Gouvernement aident les Evêques grecs dans leurs difficultés avec les autorités attomanes, et leur font des cadeaux
de la part de leur Gouvernement. En retour de ces bons
offices et de ces générosités, les Evêques les courtisent et les
tiennent au courant de ce qui se passe. Le Gouvernement
russe connait mieux que tout autre, j'ose même dire mieux
que la Sublime-Porte, l'oppression et les criantes injustices
dont sont journellement victimes les sujets rayas de S. M.le
Sultan. Ses consuls ont régulièrement des courriers particuliers pour leurs dépêches. Les caloyers ou Religieux
et les prêtres grecs viennent tendre la main aux agents moscovites pour en obtenir des secours et des ornements, et ils
ne la retirent jamais vide. En témoignage de reconnaissance, ils ne cessent de louer et d'exalter devant le peuple
l'immense et généreux empire du Tzar. Et que peuvent opposer les Missionnaires catholiques à tous ces puissants
moyens de séduction ? De faibles ressources, leurs efforts
personnels, leurs prières: ce sont, sans doute de puissants

moyens pui peuvent triompher, mais, humainement parlant,
ils paraissent êère bien faibles contre de tels obstacles. Il
faut donc l'intervention de la toute-puissante main de Dieu.
Quand l'Union bulgare commença, elle avait en tète
M. Zancof, journaliste dont la feuille avait contribué à en
inspirer l'idée, qu'elle a constamment ensuite propagée et
défendue. Mais, depuis plus de deux ans, elle à malheureusement cessé de paraitre, tandis que ses adversaires ont
continué à répandre leurs perfides et calomnieuses publications contre l'Union et contre le Souverain Pontife, sans
épargner les Missionnaires et l'Eglise catholique en générWi.
Pour preuve de ces assertions4voici la traduction de quel.
ques extraits des derniers numéros d'uh journal bulgare
imprimé à Constantinople, aux frais de la Russie : il s'ap.
pelle Vrémé, le Temps. Dans son numéro du 12 novembre 1866,.en parlant de l'Encyclique du Souverain Pon.
tife et des Allocutions qu'il a prononcées dans les derniers
Consistoires, il dit: a Si nous en croyons Pie IX, de quelque
côté que nous portions nos regards, nous voyons, régner
partout, excepté à Rome, l'injustice et la violence; mais
Rome, de son côté, ne songe qu'à se débarrasser de lui le
plus tôt possible..... Si le Pape n'était pas aveugle et incorrigible, cela suffirait pour lui montrer l'erreur dans laquelle
il se trouve et la fausseté des principes qu'il suit; mais la
Papauté est ainsi faite que chacune de ses démarches, au
lieu de contribuer à son amendement et à sa correction, ne
tend qu'à son propre suicide. Seulement, au lieu de lever
la main pour se tuer elle-même, elle préfère attendre que
le temps et la marche des affaires la tuent..... Il ne reste
plus à Pie IX et au cardinal Antonelli qu'à se renfermer au
Vatican, pour attendre leur fin prochaine avec crainte et
tremblement..... Les actes des serviteurs de Pie IX sont cause
que tout le monde le déteste et le voit de mauvais eil.....>
L'article finit par ces paroles de l'Evangile appliquées à la
T. xxIIIi.
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Papauté: « I«est évident qu'un mamuais arbre ne peut pro.
duire de bons fruits. * Dans le numéro du 26 novembre, il
dit : « Les Papes sent les ennemis mortels de la liberté des
nations et du pouvoir des princes, parce qu'ils exigent fièrement que tout le monde s'ineline humblement devant eux
sans mot dire.... De quelque côté que se soit allumée la
guerre, la Papauté, depuis plus de mille ans, n'a chercel
qu'à régandre la division, la révolte et le régicide, toutes les
fois que cela s'est trouvé conforme à ses intérêts. Dans son
numéro du 3 décembre-, cette feuille consacre trois longues
colonnes à l'insertion d'une lettre écrite contre Rome et la
Papauté; elle est terminée par ces paroles : a Je vous cerlifie,
mes chers compatriotes, que l'Eglise romaine n'est pas la
véritable Eglise de Jésus-Christ, et que le Pape n'est ni le
Vicaire de Notre-Seigneur ni le successeur de S. Pierre. La
sainte Ecriture, expliquée par les saints Pères et par huit
Conciles Généraux, réprouve sa prétendue infaillibilité et les
prérogatives qu'il a l'audace de s'attribuer. » L'auteur de
cette lettre se dit Bulgare et engage ses compatriotes a lire
les livres des thkologiens russes, où ils ne trouveront pas un
mot sur ces prétendues prérogatives de la Papauté, et qui
leur apprendront à devenir de vrais orthodoxes, enfants de
la véritable Eglise de Jésus-Christ, et à concevoir un profond
mépris pour l'Eglise catholique Romaine qui n'a aucune
existence dans le Symbole des Apôtres.
On conçoit qu'un .journal qui traite ainsi le Chef de
l'Eglise ne doit pas être indulgent envers les Missionnaires
défenseurs de l'Union. 1l les désigne sous le nom de Jésuites,
quoique tous ces Révérends Pères s'occupent, je crois, moins
que les autres des Bulgares: tous ses numéros redisent en
mille termes divers que les Jésuites n'enseignent qu'une
doctrine diabolique, l'art de tuer les âmes, l'art de mentir,
la fourberie, l'hypocrisie, le régicide et la corruption des
mours. Il ose avancer que, pour être admis dans cette so-
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ciété, il faut être en état de subir un examen en règle sur
ces diverses matières ;c'est-à-dire qu'il faut être un homme
d'une malice, d'une perversité et d'une scélératesse consommées. Dans son numéro du 7 janvier 1867, il a contre
les Jésuites un article où il dit, entre autres choses: « Que
la conversion des Bulgares au Catholicisme anéantit complètement tous les documents historiques de leur nationalité
et de leur propre existence de mille ans. Que leur entrée
dans le Catholicisme sera infailliblement leur suicide et une
ruine certaine; que les Jésuites, en les entraîlant dans la
religion catholique, les feront entrer dans un labyrinthe
dont ils ne retrouveront plus ni l'entrée ni la sortie, ce qui
doit nécessairement causer leur perte. Que la Iussie, leur
unique protectrice, peut seule procurer aussi leur salut, leur
civilisation et leur véritable bonheur. 9 En voilà assez, je
pense, pour vous faire connaître les ravages du Panslavisme.
Contre tout cela, les Missionnaires catholiques ne peuvent,
faute de journal, publier aucune réponse pour éclairer ce
pauvre peuple, qui doit prendre notre silence pour un humble
aveu de culpabilité. Tout cela est journellement expliqué et
commenté devant le public, dans les foyers domestiques et
dans les réunions par les professeurs et les maîtres d'école
qui sont les Voyants du pays. Il est clair que ce pauvre
peuple n'est guère disposé à s'approcher des Missionnaires et.
à écouter leur parole. Pour que la masse des chrétiens
d'Orient devienne catholique, il faut que la funeste influence
de la Russie et de la Grèce cesse ou timinue sensiblements
Quelque événement imprévu, mais prochain,caché dans les
secrets de Dieu, peut seul opérer ce prodige. A la propagande
russe se joint la faible propagande serbe, qui emploie les
mêmes moyens et prêche la même doctrine, mais timidement et à voix très-basse, pour ne pas éveiller la suscepti.
bilité de son puissant suzerain.
liais je m'égare dans des considérations générales, as
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lieu de dire ce que notre Mission a d'intéressant. Sachez
donc que nos commencements ont été difficiles, car
nous avons beaucoup d'adversaires et tout était à créer. Je
quittai au mois de mai 1856 les ambulances de l'armée
d'Orient, pour venir m'occuper de la Mission de Monastir
que notre Très-Honoré Père venait d'accepter. Une partie de
l'établissement était achetée, mais non entièrement payée.
Je n'avais laissé à Salonique qu'un jeune Confrère et un
prêtre étranger. J'étais seul bien au courant de cette affaire;
c'était donc à moi de la terminer. Quand je l'eus finie, mes
Supérieurs m'écrivirent que j'étais libre de conserver Salonique ou de m'établir définitivement à Monastir. Je fis le sacrifice de ma vieille Mission, où, après mille instances, je
venais de voir arriver les Seurs de la Charité, pour m'enfoncer seul au milieu des Bulgares. A peine fus-je un peu
installé, que je commençai à faire l'école au petit nombre
de nos enfants catholiques qui ne savaient ni lire ni écrire, et
n'avaient aucune notion du catéchisme. C'était pour moi un
devoir de les instruire. J'eus d'abord-six élèves, qui sont aujourd'hui placés et gagneâit honnêtement leur pain, grâce
aux éléments de français qu'ils ont appris. N'ayant personne'dans la maison- pour me servir la messe, je fis venir
de .Salonique un jeune orphelin, .Français d'origine. Il fut
mon premier élève interne, et il resta avec moi environ trois
années. Au bout de ce temps, m'étant absenté pour aller à
Jérusalem, il quitta le Confrère que j'avais laissé avec lui et
s'enrôla dans les Cosaques ottomans, quoiqu'il n'eût encore
que seize ans. Il ne tarda pas à se repentir de son coup de
tête, mais il s'était engagé pour six ans et on exigea qu'il
fit son temps de service. On est pourtant parvenu à le délivrer avant l'heure. i est aujourd'hui employé français du
télégraphe ottoman, avec une solde annuelle de 1,500 fr.
Selon les apparences, la peine que j'ai prise pour l'instruire
n'a pas été perdue. Il a trois frères et quatre soeurs, et tous,

- 5s-

après la mort de leur père, Français d'origine, qui avait
épousé à Mételin une fille grecque, sont devenus catholiques, tandis que leur mère seule reste dans le schisme.
Lorsque, vers 1860, quelques Bulgares manifestèrent l'intention de se séparer de l'Eglise grecque, j'aurais voulu
éclairer et guider, ceux au milieu desquels je vis; mais les
mensonges, les calomnies, les menaces et les excommunications des hérétiques les éloignaient de nous et leur étaient
toute confiance. Cependant quelques-uns fréquentaient
notre école que tenait mon Confrère, M.Cassagnes, aidé d'un
professeur bulgare. Ils enseignaient ainsi le français, le bulgare et le grec à une trentaine d'élèves, tandis que, de mon
côté, je voulus remplir un devoir urgent, à savoir l'enseignement d'un certain nombre de petites filles catholiques qui
grandissaient dans l'ignorance. A cause de mille inconvénients que je connais, il me répugnait de les unir dans la
même école que les garçons, et, comme je n'avais pas d'autre
moyen de les instruire, je crus qu'il valait mieux attendre.
Nous faisions bien, à la chapelle, le catéchisme tous les dimanches et les jours de fête; mais comme elles ne savaient
pas lire et qu'elles parlaient des langues différentes, une ou
deux leçons par semaine étaient insuffisantes et l'âge de la
première communion approchait. Je commençai donc l'école par leur apprendre à lire le catéchisme et leur livre
de messe. Ce fut, après l'alphabet, les seuls livres que je
leur mis entre les mains sans distinction de religion. A cela
je joignis l'écriture et les quatre règles de l'arithmétique
pour les comptes du ménage. Telle était la science que je
me proposais de leur enseigner; mais la tâche n'était pas
facile. Trois de mes élèves étaient Arméniennes catholiques et
le turc est la langue de ces familles; trois autres étaient
Italiennes et ne comprenaient assez bien que leur langue; à
celles-là se joignirent deux Juives, dont la langue en Orient
est l'espagnol, qui se rapproche beaucoup de l'italien,

qu'elles voulurent'bien apprendre. Une sixième était Allemande, fille de M. le Consul d'Autriche-, quatre étaient
Bulgares et ne savaient que leur langue maternelle; les
autres étaient Grecques. Ainsi pour apprendre à lire et pour
enseigner les principales vérités de notre Religion, il me
fallait bredouiller quatre ou cinq langues : c'était une vraie
tour de Babel. Ceux qui ne connaissent pas l'Orient seront
étonnés, et pourtant le fait est très-vrai; les langues forment
ici la plus grande ditfficulté des Missionnaires, des maîtres et
des&maitresses d'école. Vous savez qu'à Constantinople on
entend parler le turc, le grec, l'arabe, l'arménien, l'anglais, le persan, le français, l'italien, l'espagnol, l'allemand
et le slave, qui se divise en russe, en serbe et en bulgare.
Dans les villes de province, un Missionnaire qui a charge
d'7mes sent, suivant les, localités, le besoin absolu de connaître plusieurs de ces langues. Après dix-neuf ans de
mission passées à Constantinople, à Smyrne et dans l'île de
Naxie, mes Supérieurs me confièrent le poste de Salonique.
Jusqu'alors notre langue, avec le grec et l'italien, m'avaient
suffi pour remplir mes devoirs; mais appelé, peu de temps
après mon arrivée, près d'un malade arménien-catholique
qui ne savait que le turc, je dus l'étudier. Grand fut mon
embarras et celui du pauvre malade, qui consentit à se confesser par drogman. J'employai, pour cela, un moyen dont je
me suis servi plusieurs fois depuis; car il met, ce me semble,
le confesseur à même de connaître les principales fautes du
pénitent sans les révéler à l'interprète. Avant d'adresser les
questions au moyen du drogman,on commence par les conventions suivantes : a Vous me prendrez la main ou je la mettrai
près de la vôtre et vous la serrerez ou la toucherez autant de
de fois que vous vous reconnaîtrez coupable de la faute sur
laquelle vous êtes interrogé. »Alors la personne qui se confesse prend, si les convenances le permettent, la main du
confesseur, ou le confesseur place la sienne auprès. Les
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deux mains sont couvertes, et ainsi les réponses ou pépitent
restent tout à fait inconnues de l'interprète. Je n'ai vu personne accepter avec répugnance cette méthode si simple, qui
laisse dans toute son intégrité le secret de la confession.
Mais il me tarde de finir l'histoire de mon école de filles.
Toutes nos petites Catholiques étaient en âge et en état de
faire leur première Communion; elles s'approchèsent de la
sainte table et dès lors l'école des demoiselles cessait d'être
pour moi un devoir et de m'offrir de l'intéêt. Celle des garçons, devenus plus nombreux, exigeait mon concours; car
mon Confrère était allé faire un voyage en France. Cepear
dant jeretins mes petites élèves jusqu' aux vacances, et, avant
de les reavoyer définitivement, j'écrivis à Paris, priant
M. Cassagnes d'y demander quelques Soeurs de la Charité.
Les craintes qu'avaient inspirées les récents massacres de
Damas nous attirèrent une réponse négative. Je cherchai
une maîtresse, qui accepta d'abord et qu'un concours de
circonstances empêcha ensuite de venir. Ainsi fut abandonqé
-le projet d'une école de filles; mais elle pourra se rouvrir
plus nombreuse aussitôt qu'oun aura des maitresses. Quoique
protestante, la femme de M. le Consul d'Angleterre, qui
gère aussi le vice-.consulat de France, m'g récemment plusieurs fois engagéà faire venir desSceurs A l'heure marquée
par la Providence, ce projet se réalisera d'une manière on
d'une autre. Chaque jour de pauvres petites Pulgapes%p
guenilles viennent frapper à notre porte pour deqpander
l'aumône. J'ai bien pitié d'elles;i car je,sais qu'elles ignorent
les principales vérités de la religion et que la nourriture dç
l'Ume leur manque encore plus que celle du corps.
Aussitôt que nous entrevimes la possibilité d'avoir quelques élèves Bulgares internes, nous en prîmes d'abord un,
qui, coupable de vol domestique, fut chassé immédiatement. Après lui en vinrent quatre, puis six, J'espérais eu
faire des imatres d'école ou des pribtes, Uin d'aitUidre
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plus promptement ce but, nous eûmes de grands garçons
dont deux étaient même mariés; mais nous ne tardâmes
pas à comprendre que ces jeunes arbres étaient déjà trop
vieux pour être redressés : l'étude leur etait pénible, et l'obéissance pas moins; l'erreur et les préventions étaient enracinées dans leur esprit; aussi, au bout de quelque temps,
tous partirent excepté l'un d'eux nommé Dimo, qui, toujours
fidèle, est actuellement notre homme d'affaires.
On serait tenté de croire que Dieu, qui peut-être avaitfortement parlé à leur cour, condamna leur départ et leur résistance à la grâce ; car trois d'entre eux moururent misérablement peu de temps après. Deux furent saisis d'une maladie
violente,. qui les emporta en quelques jours. Le troisième
allait à Salonique, en compagnie d'un Evêque grec, et ayant
voulu passer la rivière du Vardar à gué, lui et sa monture
furent emportés par la violence du courant, et on n'a même
pas retrouvé son corps pour l'enterrer. Il était plus coupable
que les autres, car après être sorti une fois, je l'avais reçu
de nouveau.
Ils furent remplacés par d'autres élèves plus jeunes et plus
-maniables. Depuis environ deux ans, nous avons une vingtaine d'internes qui semblent avoir pris racine, et nous en
sommes assez contents. Les plus avancés en âge ont de dixhuit à vingt ans. Ils ont tous fait leur abjuration en règle,
par ordre de Mgr Raphaêl Popov, Archevêque administrateur des Bulgares catholiques. Ils se confessent à nous et
reçoivent sous les deux espèces la Communion de leurs
prêtres. Ils apprennent le bulgare et le français; quelquesuns étudient aussi le latin. Nous leur avons proposé d'étudier
le grec; mais ils le détestent. Le catéchisme, la grammaire,
l'histoire, la géographie et l'arithmétique s'enseignent en
bulgare; toutes les prières et les lectures communes se font
en cette langue. Malheureusement nous sommes encore
pauvres en fait de bons livres.

-

57 -

A ce petit troupeau d'internes se joignent une dizaine
d'externes : c'est à quoi se réduisent actuellement nos élèves,
à qui Mgr Raphaël à fait subir un examen pendant sa visite.
Sa Grandeur en a paru assez satisfaite et nous a hautement
engagés à suivre la même marche, qui seule me parait rationnelle. Vu les tendances et les besoins de la nation, il est à
craindre que les sujets qu'on formera dans des écoles non
bulgares ne soient comme inutiles à leurs compatriotes; car
leurs goûts pourraient changer avec, le contact des étrangers, et, au lieu d'étudier et d'apprendre, ils oublieraient
leur langue maternelle. Quelque peu attrayante qu'elle soit,
elle est nécessaire pour instruire leurs frères. Si nous avions
plus de ressources, il nous serait facile d'augmenter le
nombre de nos internes que nous prenons dans les villages
unis; car ceux que nous pourrions tirer d'ailleurs n'offrent
aucune chance de persévérance. Il me semble presque impossible qu'un jeune homme.ou une jeune fille, admis à
l'école dans le sein de l'Eglise catholique, puissent seuls à
leur sortie se soutenir dans un village hérétique. Ils ne peuvent plus fréquenter l'église, pour assister aux offices et recevoir les Sacrements': ils doivent donc passer aux yeux des
autres pour des gens sans religion. Ils ont contre eux leurs
parents, leurs anciens amis, les prêtres et toute la population : il faut une grâce extraordinaire et un caractère plus
ferme et mieux formé que ne l'est ordinairement celui de
la jeunesse pour vaincre de tels obtacles, contre lesquels on
peut lutter quelque temps, mais auxquels on cède ordinairement lorsqu'on pense à se marier.
Notre école excite surtout l'opposition de nos ennemis;
car ils sentent que cette petite pépinière peut produire de bons
arbres, et qu'il sera possible de les multiplier: aussi les Evêques grecs et MM. les Consuls, contraires à l'union, font-ils
leur possible pour empêcher les parents d'envoyer leurs enfants et pour détruire notre internat. Ils emploient même pour
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cela l'intervention des autorités ottomanes. D'abord I'Evèque
d'ici a fait publier une sentence d'excommunication contre
ceux de ses diocésains qui osaient venir à notre chapelle
entendre nos instructions bulgares; il ordonne de refuse
les sacrements aux parents qui nous confient leurs enfants,
et défend aux prêtres d'aller, selon l'usage, bénir leurs maisons. Ces mesures en ont forcé plusieurs a nous rptirer leurs
fils. Parmi les élèves qui nous ont quittés, j'en compte huit
retirés directement par l'Evêque, et deux par M.le Coosul de
Russie, tous effrayés par des menaces ou séduits par de
belles prompesses. Les professeurs bulgares que noqs avons
eus pour les instruire nous ont' tous trompés, comme le
prouvent les faits suivants. Le premier maitre qui nous fut
envoyé, en 1860, vint me dire un jour qu'il voulait aller da
côté de Philippopolis se marier qvec une piaitresse d'école
bulgare, et qu'il me priait de lui trouver un remplaçant. J'écrivis à Constantinople et on nous en envoya un. Mais Bar
sile fut mécontent de le voir arriver; il ne -voulait plus
partir, et il fit son possible pour dégoûter le nouveau venau
et le déterminer à reprendre la route de la capitale. Commee
nous n'avions pas trop à nous louer de sa conduite et de sew
application, quoiqu'il sût très-bien faire, et que deux profl.seurs nous étaient inutiles, je gardai la parole que j'avais
donnée à Nicolas, et Basile dut déguerpir. Outré de dépit, il
alla chez tous les parents de nos écoliers, pour les priker de
retirer leurs enfants, et chez les Bulgares-unis, pour leur diue
de ne plus venir à notre chapelle; mais une seule .famillê
l'écoulta. Il résolut de ne pas quitter Monastir et d'ouvrir
pour nous faire concurrence une école bulgare française;
car je m'étais donné la peine de lui apprendSe notre langue
qu'il parlait assez bien. Comme il manquait d'argent, il se
proposa aux Protestants, qui le rejetèrent. Puis il alla frappqr
à la porte d Consulat russe, qui l'accueilli- et lui fournit les
mnoyee de Wrgentpr. Mais les Tures n'ignorent point la pr&
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pagandemoscovite et ils la combattent, quand ils le peuvent.
Son Excellence le Gouverneur appela le directeur de la nou-s
velle école, lui demanda avec quelle permission et de quel
droit il l'avait ouverte, et finit par lui dire qu'il devait luimnme renvoyer ses élèves et fermer son école ou s'attendre
à la voir fermer, le lendemain, par les gendarmes qui le
conduiraient en prison. Il ae se le fit pas dire deux fois; il
préféra fermer boutique et courir les rues, pour blâmer hautement la conduite du Pacha, qui, fatigué d'entendre parler
de lui, lui fit signifier de partir. Comme il n'obtempérait
pas à cet ordre, le Gouverneur le fit saisir par deux gendarme; et conduire en prison à Constantinople, d'où on l'a
envoyé en exil. Pendant la guerre d'Orient, il avait été espion de la Russie, dans les Principautés-Danubiennes. Nicolas,
son successeur, était fils d'un prêtre bulgare qui s'était uni
depuis quelque temps; lui et son père semblaient devoir
être très-utiles aux Bulgares catholiques et à toute leur nation, enJ'attiraut dans,le sein de l'Eglise; mais de quoi n'est
pas capable l'amour de l'argent! Judas l'a prouvé. Le Pope
se vendit au Patriarcat grec pour une somme de dix mille
francs à peu près, et envoya-ici un affidé pour faire apestasier
aussi son fils, et le retirer de chez nous, en annonçant partout sur sa route que l'Union était entièrement détruite. Cet
émissaire était aussi muni d'une lettre que le Patriarcat
adressait à l'Evêque de Mopastir, pour le prier de se prêter à
.cette trame infernale. Quand ce jeune homme eut'lu la
lettre de son père, il vint dans ma chambre, en pleurant à
chaudes larmes, m'annoncer son malheur. Je pleurai avec
lui, je l'encourageai, je l'embrassai tendrement, promettant
de lui servir de père. Il me laissa dans la conviction qu'il
triompherait de ce terrible assaut ; mais l'envoyé de son père
avec lequel je l'avais exhorté à cesser tout rapport, le conduisit chez l'Évêque, qui lui promit monts et merveilles, entre
autres choses de l'adopter pour son fils. Il lui dit qu'il devait
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obéir aussi au chef de la grande église orthodoxe. Le lendemain, le jeune homme fit enlever sa malle de la maison et partit
secrètement pour se retirer à l'évèché. Alors l'vêque appela
les parents des élèves qui fréquentaient notre école, pour leur
annoncer que, n'ayant plus de professeur, il était inutile de
les y envoyer. Plusieurs en effet se retirèrent. Quelques
jours après, Nicolas et son compagnon, montés dans la voiture et trainés par les beaux coursiers de Sa Grandeur, partirent pour Perlépé, d'où ils allèrent parcourir nos villages
unis, afin de les déterminer à rentrer dans le schisme. Leur
voyage fit beaucoup de mal; un de nos prêtresalla les trouver
àKeuprulu ; ils l'enivrèrent et le firent apostasier devant 1'S
vêque du lieu; puis ils partirent pour Constantinople. Là
Nicolas vit qu'on l'avait trompé; son père seul avait quitté
]'Union ; bourrelé de remords et accablé de chagrins, il se
mit à boire des liqueurs fortes pour s'étourdir et tomba dans
une maladie de langueur qui, sans le convertir, l'emporta
en peu de temps. Quelques jours avant son décès, une de ses
parentes chez laquelle son père s'était retiré, après son
apostasie, cessait aussi de vivre dans les douleurs de l'enfantement. Dieu veuille convertir avant sa mort le misérable vieillard, qui aurait di mieux. correspondre à la
grâce!
Notre troisième professeur bulgare était d'un âge un peu
avancé; il enseignait depuis longtemps, et jouissait dans le
pays d'une certaine réputation. Accusé par EÉvèque de Monastir d'être un espion ou un agent secret de la Russie, on
le fit saisir et conduire en prison à Constantinople, d'où So
l'envoya en exil à Aïdine (Guzel-Hissar). Après avoir subi sa
peine, il venait de rentrer à Keuprulu, son pays natal,
lorsque Nicolas nous quitta. Je pensai qu'un moyen de représailles à l'égard de l'Évque qui venait de nous narguer
d'une manière si sensible, était de prendre cet homme, et de
le faire venir enseigner le bulgare i sa barbe; je crus aussi

que sa prison et son exil lui avaient fait perdre un peu de son
amour pour la Russie, et cette idée n'était pas sans fondement; car lors de son arrestation il m'avait écrit dle sa prison
pour se déclarer Bulgare -catholique. Je lui proposai donc
de devenir notre professeur; il accepta mon offre avec joie
et empressement. Mais hypocrite fietfé, devant nous, il semblait.être un chaud partisan de!'Union; en secret, avec les
étrangers et seul ayec ses élèves, il nous critiquait, nous blâmait et prêchait l'hérésie. M. Boré étant alors venu faire la
Visite, nous dûmes lui faire connaitre cette indigne conduite.
Il le somma de s'expliquer franchement, et sa réponse fut qu'il
allait partir : c'est en effet ce qu'il fit, après s'être entendu
avec l'Evêque, avec le Consul et même avec le Pacha, auquel il tâcha de persuader que nous sommes des conspirateurs : c'était afin de détruire notre école, surtout notre externat, et d'éloigner tous les Bulgares-unis.
L'été dernier, j'ai gagé un quatrième professeur bu!gare
qui, de parole et de son plein gré, s'était déclaré uni. II écrivit lui-même son contrat par lequel il s'engageait à commencer la classe à laiAn daoût, puis il me demanda de l'argent
pour aller chercher sa femme au village de Koukouche,
situé a quelques lieues de Salonique. Je lui remis soixante
francs d'avance, en prenant un reçu. Il n'a plus reparu. J'ai
envoyé son contrat et son reçu à M. le marquis de Poncharra, notre consul de Salonique, afin qu'il réclamât cet
argent par Yentremise de l'autorité locale; mais je n'ai pas
encore de réponse. J'ai su depuis qu'avant de partir d'ici, ce
quatrième traitre avait été plusieurs fois trouver M. le Consul de Russie, qui lui avait donné de l'argent, probablement
pour qu'il ne revint pas.
N'av6is-je pas raison de dire que nos commencements ont
été difficiles? Il est étonnant, ce me semble, qu'avec de tels.
aides notre école ait pu se soutenir, et pourtant elle est encore debout, grâce au secours de Dieu et à l'energique con-

-

6S -

cours de mes Confrères, toujours sur la brèche pour repoussa
l'ennemi et garder les restes du troupeau.
Il y a environ deux ans que notre Très-Honoré Père nous a
envoyé M. Stationis, Confrère polonais, qui savait déjà le
russe. Comme c'est un rude travailleur qui jouit d'une excellente santé, il a fait de rapides-progrès dans la langue
bulgare et a pu avantageusement remplacer nos lâches proe
fesseurs. Aujourd'hui il prêche souvent et facilement ea
bulgare. Il est encore jeune ; si Dieu le conserve, il sera trèsutile dans les Missions que nous nous proposonsÀde faire
dans nos villages catholiques, aussitôt que Mgr Raphael les
jugera possibles et convenables. M. Cassagnes, qui a aussi
bien appris la langue, soupire après le moment où il leur
sera permis de se livrer à ce travail, qui est par excellence
celui du Missionnaire : en attendant il fait la seconde classe
de bulgare. Vous connaissez le bon M. Faveyrial; vous saves
qu'il a une faible santé; mais elle se soutient bien. Il fait sa
classe de français et s'occupe toujours de quelque travail
utile. Le désir qu'il a depuis'longtemps de voir les Bulgares
s'unir à l'Église catholique n'a fait que s'accroître par soi
séjour an milieu d'eux, et il redouble d'efforts pour contr*i
buer, autant qu'il peut, à cette bonne oeuvre: en lui confiant quelques élèves Valaques, je l'ai mis à même d'exploiter une veine à laquelle il semble s'attacher avec goût. I a
même commencé à étudier leur langue.
Je dirai en passant que les Valaques ou Roumains n'existent pas seulement dans les Principautés-Danubiennes; il y
en a dans la Bulgarie, daqs la Macédoine, dans l'Epire et
dans la Thessalie, surtout pendant l'hiver; car un grand
nombre d'entre'eux étant bergers s'y rassemblent avec leur#
troupeaux. Dans la seule province de Monastir, ils sont au
nombre de quinze à vingt mille. Ils forment ordinairement
des villages à part, et ils y conservent leur langue et leurs
usages. Les premières familles chrétiennes de Monastir seot

valaques et parlent chez elles et entre elles le valaque. Ces
Latins forment une race spéciale, bien distincte des rBulgares
et des Grecs, qui cherchent à se les attacher en leur faisant
croire qu'ils sont Hellènes. Cette race est intelligente. Un
Missionnaire italien, français ou espagnol, serait en quelques
mois en état de les instruire. Ils sont fatigués du haut clergé
grec, qui les opprime depuis si longtemps et les empêche
d'apprendre leur langue. Notre Mission est depuis peu de
temps en rapports avec eux, etj'entrevois la possibilité de
leur être utile, surtout si nous pouvions former pour eux

quelques écoles et une petite maison d'éducation. Cette année, j'ai exprimé cette idée à notre Supérieur-Général, qui
m'a répondu n'avoir pour cette euvre aucune ressource.
Quelques professeurs, formés dans les Principautés, sont venus ici pour enseigner cette langue; mais leurs écoles ont
été fermées par ordre de l'autorité locale, sur la demande de
l'Archevêque grec. Le Gouvernement ottoman et le Patriarcat fanariote craignent que ces Valaques ne finissent
par comprendre l'avantage de devenir catholiques; car ils
tiennent, dans quelques endroits de la Turquie d'Europe, le
haut bout de la société chrétienne, et le voisinage des Principautés inspire des soupçons à la Sublinre-Porte. Si cette
population rentrait dans l'Église, et surtout si elle adoptait
simplement le rit latin, elle donnerait aux Missions latines
de la Turquie d'Europe une force et un développement
inouis; elle serait le plus solide appui de l'Iglise catholique
en ces contrées, et, en cas. d'un bouleversement social, son
personnel offrirait des ressources suffisantes pour l'administration. Un Valaque qui sait sa langue peut facilement apprendre le latin, le français, l'italien et l'espagnol. Ces Roumains sont-ils sortis des Principautés-Danubiennes? Sont-ils
venus, sur l'appel de quelques Seigneurs byzantins, directe.
ment d'Italie, pour coloniser; ou, selon d'autres, est-ce-une
colonie romaine, établie par l'empereur Trajan? C'est un
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point historique que j'ignore. Quant à ceux qui occupent le
Pinde, quelques-uns croient qu'ils sont des restes de l'armée
de Pompée, dispersée après la' bataille de Pharsale.
Aux vacances du mois d'août, nous avons pensé qu'un de
nos élèves, âgé 'de vingt et quelques années, était assez raisonnable et instruit pour ouvrir une petite école dans son
village, uni depuis quatre ans; mais il est pauvre et orphelin de père: sa mère et ses deux jeunes soeurs ont besoin de
son concours pour vivre : il est donc resté chez lui. Lorsque, au mois d'octobre, Mgr Raphaêl est allé là faire savisite,
il a vu ce jeune homme, qu'il a tellement goûté, qu'il veut
en faire un prêtre dans quelques années. Sa' Grandeur a
exhorté le village de Krainsi à lui fournir les moyens d'ouvrir l'école; mais tout manque pour cela. Il n'y a ni salle ai
livres; les villageois sont tellement accablés d'impôts, qu'ils
sont tous pauvres. Aussi rien na été fait, et ce jeune homme
attend. On entend répéter partout que la population des
villes et des campagnes ne travaille plus que pour le Sultan.
,Un petit secours de cinq cents francs pour installer cette
école et de trois cents francs pour payer, chaque année, le
maitre, jusqu'à ce qu'on arrive à des jours meilleurs, sutfiraient, je pense, pour mettre cette ceuvre en train, rt ce serait un grand bien; car il y a dans le voisinage d'autres villages unis dont les enfants pourraient aussi venir là s'instruire. Ces pauvres petits campagnards grandissent sans apprendre les vérités essentielles de la religion. Mais il faudrait
que cette école s'inktallat de manière à ce que les villages
comprennent qu'ils doivent en supporter les frais : autrement, ce serait se charger d'un fardeau bientôt insupportable. Notre connaissance des personnes et des lieux peut
nous procurer les moyens d'établir ainsi les choses.
Depuis la visite de Mgr Raphael, l'Union s'est développée,
surtout dans le district de Tikvech, qui fait partie du diocèse
de Straumnitza. Deux prêtres et un maitre d'école sont ve-

nus s'unir. Un de ces prêtres est de Cavadar, chef-lieu du
district et résidence du Mudir (sous-préfet). D'après ses
dernières lettres, quatre-vingts familles sur un total de deux
cents s'étaient inscrites pour devenir catholiques. Le maître
d'école est de Nigotine,lieu où se tient le marché du district.
Là aussi cinquante familles se sont unies, ma;s le pauvre

maître a perdu sa place. Je voudrais bien qu'il pt recommencer sa classe, du moins pour les enfants des catholiques;
mais là, comme à Cavadar, l'école et l'église sont restées aux
hérétiques. Ainsi ces chrétiens n'ont plus ni classe ni lieu
de prière : tout est à créer, et nous n'avons pas de ressources. Si vous pouvez faire pour ces néophytes, et surtout
pour ce maître d'école, assez instruit et donnant de belles
espérances, ce que je vous ai prié de faire pour notre élève
du village de Kraïnsi, nous prouverons à nos ennemis que
nous ne laissons pas dans la misère ceux qui viennent à nous
avec confiance.
Je vous prie, Monsieur le Directeur, de vouloir bien me
donner une réponse le plus tôt possible sur ces deux derniers points, afin que ces jeunes gens ne se laissent pas aller
au découragement, et ne prennent point ailleurs d'autres engagements, qui rendraient impossibles les oeuvres si utiles
dont je viens de parler.
Veuillez agréer l'assurance du respect et de la reconnaissance avec lesquels j'ai l'honneur d'être
Votre très-dévoué serviteur,
LEPAVEC,
i.-p. d. 1. m.

r. xxiu.

S

-46-

Lemre de M.Camssnes i M. Boat, Secrtmaire gaàIW
de la Mission, d Paris.

MaRssIU.

Er TRiSCHR

La grace de Nolre-Sei)gnr

COMBmEUz,

m oUs pourjameil
soit oec

L'interêt que vous portez aux Missions d'Orient, et à lé
Mission bulgare en particulier, vous engagera à profiter di
toutes les occasions favorables pour leur tre utile. Je compe
que nous trouverons en vous un protecteur zélé et dévoué;
aussi aurons-nous recours à vous dans toutes nos nécessités.
Vous plaiderez notre cause bien plus éloquemment et plu
ardemment qu'un autre qui ne serait pas, comme vous, a
courant de tous nos besoins.
Je vous prie donc de soutenir les intérêts de cette Mission
bulgare, qui, je crois, n'a pas démérité depuis votre dernièe
Visite. Mgr Raphaèl y a été favorablement accueilli. Les populations des campagnes surtout sont sympathiques i la
cause de l'Union. Le résultat immédiat de la visite de Sa
Grandeur a été de fortifier dans la foi ces pauvres Bulgares,
;ui ont été exposés pendant plusieurs années à de bien rudes
épreuves, depuis leur adhésion à l'Église catholique; quelques autres, à qui le courage et la persévérance avaient manqué à Popadia, ont ouvert les yeux, et ont demandé pardon
de leur faute, promettant d'être plus fidèles à l'avenir. Les
populations qui n'avaient pas encore adhéré, ont, comme les
Mages, vu l'étoile qui peut les ramener dans la voie du sa-

eI lut. Si cette étoile ne sert pas à leur sanctification, elle Merviradevant Dieu à leur condamnation. Déjà, depuis le départ de Monseigneur, dans deux villages considérables de
Tikvech, à savoir Kavadar et Nikotine, il y a eu plusieurs
familles qui ont mis à profit la vue de l'étoile etee sont rangées sous la houlette du nouveau pasteur qui les avait éclai.
rées lors de son passage... Doux nouveaux noyaux d'Union
se sont donc formés dans ces deux localités, et on est persuadé qu'ils ne tarderont pas a prendre du développement.
L'avant- veille du premier de l'an, M. Lepavec et M.Favel.
rial ont reçu l'abjuration] d'un nouveau prêtre bulgare, qui
porte le nom de Pope Mantchof. Il est, pi je me souviens
.bien, du village de Vatachar, voisin des deux autres dont j'ai
parlé plus haut. 1l est déjà.reparti depuis quelques jours
Bour son villa ge, qui est aussi en voie d'Union. Le Pope
iLantchof est encore jeune : il n'a pas plus de trente-cinq
mns. Il a célébré la Messe à notre chapelle, la veille du pre
%mierde l'an, et a donné la sainteCommunion à tous nos néophytes. Il y a un autre prêtre, nommé Pope Philippe, qui est
pvenu à la même époque que le Pope Manichof. Ildésire aussi
jeaucoup s'unir. M. Lepavec dit que c'est une personne de
fbeaucoup de bon sens et de droiture. Il doit avoir près de
inquante ans. 11 est fort estimé des pauvres, auxquels il pa-

t qu'il porte un intérêt particulier. I administre trois pa*
oisses, qui I'aident à entretenir une famille composée de
ize personnes, dont dix enfants, sa femme et quelques auparents. Comme peut-être toutes ses ouailles ne vou-

nt pas le suivre dans aa démarche, it craint d'être privé
ressources néceesaires à l'entretien de sa maison; c'est
urquoi la seule raison du délai de son admission est de
oir all'on pourra lui procurer quelque secours, en cas que
susdites paroisses n'embrassent pas l'Union en masse. 11
est reparti aussi pour son village, promettant de travailler au
progrès de l'Union. Je pense que nous ne tarderons pas non
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plus à admettre ce nouveau prêtre, pour peu qu'on nous .
aide à le soutenir au commencement. Le jour du premier
de l'an, le Pope Arsof et le Pope Tsvetko étaient aussi venus,
selon la coutume, souhaiter la bonne année pour avoir ua
peu part aux étrennes du Père de famille; de sorte que oe
jour-là encore nous avons eu une messe bulgare, ponti/fie
ppr ces quatre prêtres bulgares mentionnés.
Comme nous sommes quatre confrères et que nous savoe
tous assez de bulgare pour aller faire mission dans les villages, je pensais que Mgr Raphael nous y autoriserait saon
difficulté; mais, à mon grand étonnement, il a allégué quelques raisons pour en différer et ajourner l'exécution. Je vous
avoue qu'en voyant l'état déplorable et lignorance crasse de
ces nouveaux chrétiens, ne connaissant rien de la foi qu'ils
professent et embrassent, cette détermination m'a été fort
pénible; car s'il y a des défections parmi ces pauvres Catholiques, il ne faut pas s'en étonner : Ignoti nula cupido.
Si les Sacrements y sont horriblement profanés, comme
parmi les schismatiques, c'est une conséquence toute naturelle de leur profonde ignorance. Je pourrais ajouter d'autres détailsà ce petit tableau qui ne 'orneraient pas de fleurs
gracieuses: c'est pourquoi il vaut mieux se taire. Si vous
avez cependant l'occasion d'écrire à Mgr Raphael, vous
pouvez lui dire que ma conviction, à moi, est que l'Union
de nos Catholiques bulgares sera toujours précaire et basée sur le sable, jusqu'à ce qu'on ait attaché et affectionné
ces pauvres gens au Catholicisme par un peu d'instruction
religieuse et par une conviction de la doctrine qu'ils professent. Si, au reste, on remarquait, après quelques épreuves, que les Missions ont un résultat plus funeste qu'utile,
on pourrait les ajourner à des temps meilleurs. Je sais que
les meilleures choses du monde ont des inconvénients : si
l'on ne mettait aussi dans la balance le contre-poids des avantages, on ne ferait jamais ni on n'entreprendrait rien. Vous
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pouvez dire encore à Sa Grandeur que je n'ai aucun intér"t
personnel à aller quelques jours ou quelques semaines dans
ces pauvres villages, où l'on manque souvent des choses les
plus nécessaires à la vie; mais que, si nous pouvions ainsi
procurer le salut de quelques ames, cela nous dédommagerait abondamment des sacrifices accomplis pour elles. En
conséquence, prosterné aux pieds de Sa Grandeur, je la conjure de ne pas s'offenser, si je réitère mes instances au sujet
des Missions bulgares, pour le succès desquelles je sacrifierais volontiers ma vie.
Ces Missions nous fourniraient encore un autre avantage
précieux pour l'euvre des écoles bulgares, dont nous faisons en ce moment notre principale occupation. Il ne faut
pas croire que les enfants que les villages unis nous confient soient des enfants de choix, soit pour l'aptitude et la capacité, ou pour la santé : c'est quelquefois tout le contraire
malheureusement. Si nous pouvions séjourner quelque
temps dans ces villages et un peu apprécier la capacité dés
jeunes gens, nous engagerions les parents à nous remettre
le soin de leur éducation. Je crois que cela améliorerait
notre école, et produirait plus de résultats avec moins dé
sacrifices. Cette considération n'est pas non plusà dédaigner.
Les vingt écoliers que nous avons, et qui sont à peu près
les mêmes que vous avez vus lors de votre Visite, ont,
grâces à Dieu, un bon esprit, de la docilité et de la droiture ; mais, comme je l'ai dit, quelques-uns ont fort peu
de moyens et n'avancent que bien lentement; et cependant
on dépense pour eux autant que pour d'autres qui offriraient de plus belles espérances.
A propos de nos écoliers, l'un d'entre eux, le plus âgé de
tous, nommé Nicolas, a sa mère veuve et peu fortuoée, qui
a désiré l'avoir près d'elle, au village de Skatchentsi, pour
qu'il lui vienne en aide. Nicolas était le plus raisonnable
de tous nos écoliers; il leur donnait le bon exemple par la

régularité de a conduite et sa piété, ainsi que par son op,
pliçation constante au travail. Quoiqu'il n'eût que des ta*
lents fort médiocres, il avait bien utilisé les trois on quatre
ans passés avec nous, et il pouvait, à notre avis, faire eon
venablement l'école dans son village. Le jeune homme, àd
son côté, avait bonne volonté d'y coopérer de son mieux;
mais, à ion grand étonnement, j'ai appris l'autre jour par
le Pope Arsof, qui l'avait vu en se rendant ici, qu'il n'avait
pu encore rien organiser, parce que les villageois, qui coupennent peu l'importance de l'éducation, lui ont dit que,
vu les charges énormes qui pèsent sur eux pour les impôts,
il leur était impossible de contribuer à sa rétribution. D'au
antre côté, les petites ressources que nous avons et qui seffisent [à peine pour vivre au jour le jour, ne nous permettent pas de le rétribuer, eti comme il est pauvre luimème et qu'il doit entretenir sa mère de son travail, il n'a
pas encore pu se mettreà l'oeuvre. Monseigneur, lors de si
Visite, a promis de travailler à lui obtenir quelque ressourcea;
mais nous n'avons encore rien appris à cet égard, et la
choses en restent au même point. B serait fort à désirer,
Monsieur et très-honoré Confrère, qu'on pût faire quelqus
chose en faveur de ce jeune homme, dont nous espérons plus
tard faire un Prêtre qui nous serait d'une grande utilité.
Mgr Raphaël a promis de l'élever au sacerdoce dans trois ou
quatre années, et l'a engagé à s'occuper de l'école, en attendant.
Je viens d'apprendre, tout à lheure, qu'un autre village
des environs de Démirkapou, composé d'une soixantaine de
feux, vient de demander l'Union au Catholicisme. Les Valaques, qui sont fort nombreux dans ces pays-ci, et qui jusqu'à
ces derniers temps se disaient Grecs et rougissaient de leur
nationalité, la recherchent déjà avec ardeur. Elle ne pourra
que les rapprocher de l'élément latin et catholique. Déjà noUS
voyons que l'antipathie de ces populations à notre égard fait
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place à la sympathie et à un commencement de fraternité,
I parait que les affaires ae l'Albanie sont plus compliquées qu'on ne pense. Le Muchir, commandant militaire des
troupes d'infanterie, de'cavalerie et d'artillerie, qui étaient
ici en garnison, a été dirigé de ce côté-là. On dit qu'il y
a eu plusieurs engagements fort serieux. Les Turcs font beaucoup de mystère de cette affaire, qui peut d'un jour à l'autre
se compliquer davantage I Dieu fasse qu'il ne s'en suive pas
de fâcheux résultats pour les Catholiques, qui y sont le plus
engagés. Nous suivons d'un eil attentif ce mouvement, qui
peut avoir des suites funestes ou avantageuses pour notre
Mission et nos personnes. Je vous prie d'agréer, quoique
un peu tard, mes voeux de bonne année, et de me recommander aux prières de tous nos Confrères et de nos chers
Frères.
En Jésus et Marie, votre tout dévoué et obéissant servi-

teur
CASSAGNES,

i. p. d. a.
1.

Lettre de M. TunBiQUES d la Seur N..., 4 Paris.
Saloique, le 14 jaile 10S.

MA câmaa SOeua,
La grde de NotreSeigneur soit toujours avec nous I
Les caisses sont toutes arrivées et nous ont apporté toutes
les commissions. Nous vous sonmmes bien reconnaissants
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pour la générosité avec laquelle vous venez au secours de
notre pauvreté; vos dons sont là pour témoigner de votre
dévouement pour les Missionnaires et pour les ouvres dont
ils sont chargés dans ces pays infidèles. Veuillez vous charger
d'être notre interprète auprès de nos autres bienfaitrices, et
donnez-leur l'assurance que nous ne les oublierons pas dans
nos faibles prières, mais surtout au saint autel. En ouvrant
nos caisses, ces jours passés, nous disions: «Voilà ce que c'est
que d'être de la Famille de St-Vincent.» On peut voir partout
le fruit de l'union des deux Familles; mais il me semble que
cela est surtout sensible sur la terre étrangère. Prions bien
notre bienheureux Père, et demandons-lui qu'il obtienne de
Dieu que tous ses enfants n'aient toujours qu'un cour et
un esprit en lui et par lui. Le choix des ouvrages que vous
nous avez envoyés pour notre bibliothèque est parfait. J'ai
la confiance que, dans l'occasion, vous n'oublierez pas les
dégàts que nous a faits notre incendie, et que vous recevrez
tout ce que vous pourrez obtenir de la charité des bonnes
âmes.
J'ai eu dernièrement la consolation de faire un voyage à
Constantinople, afin de m'y rencontrer avec la SSeur de Lniers, lors de son retour de France. Durant les huit jours
que j'ai passés dans cette capitale, j'ai été bien édifié et bien
consolé de voir la prospérité des ouvres confiées à nos deux
Familles. J'espérais qu'en faisant ce voyage, j'obtiendrais que
MM. Devin et Mailly me suivissent à Salonique. C'était bien
le bon Dieu qui avait tout disposé; il m'a été facile de m'en
convaincre. MM. Devin et Mailly se laissèrent gagner et ils
me suivirent à Salonique. Nous amenâmes avec nous le bon
vieux Père Bonnieu, qui avait besoin d'un peu de repos.
Salonique est peu habituée à voir de pareilles visites; vous
comprenez donc que notre joie fut grande de posséder ces
chers Confrères au milieu de nous. Pour moi, il me semblait
queje rêvais,et vingt fois peut-être je répétai au bon M.Devi;
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" Croyez-vous être en Macédoine?» Et lui de me répondre :
" I me semble que c'est un songe. p
Partis de Constantinople, te vendredi soir, 1" juin,
nous arrivâmes, après une heureuse traversée passée gaiement, le. dimanche 3, vers neuf heures du matin. Une
heureuse surprise était réservée à ces Messieurs en ce jour;
le bon Dieu voulut qu'ils fusent témoins de la foi et de la
piété de notre famille catholique, qui peut comprendre
environ quatre cents personnes, sur une population de
80,000 âmes. A notre arrivée déjà, le quartier franc, au
centre duquel se trouve notre établissement, était en
mouvement, et plusieurs drapeaux de diverses nations flottaient aux fenêtres, aux balcons et jusque sur les toils; les
draperies recouvraient à l'extérieurJles murs des maisons;
mne foule nombreuse encombrait les rues : tout annonçait une fête. Un étranger aurait pu penser facilement
que c'était la fête de tout le monde. Hélas! il n'en était
pas aisi Yialheureusement! Jésus n'a qu'un petit nombre
de croyants qui le reconnaissent réellement présent dans son
Sacrement d'amour, qui tiennent à témoigner de leur foi,
et à mériter par leur zèle ou leur empressement à se préparer à cette fête, que le bon Sauveur les bénisse et éloigne
de leurs personnes et de leurs maisons tout malheur. Tel
est le sentiment qui domine les coeurs de nos Catholiques,
et qui se manifeste surtout à l'occasion du mois de Marie
et de la Fête-Dieu. Il faut avouer qu'à plusieurs reprises,
à l'occasion, par exemple, des incendies, de l'explosion de
233 barils de poudre, et du choléra, ils ont été protégés
d'une manière tellement miraculeuse, qu'ils n'ont pu que
concevoir une ferme confiance dans la protection de Jésus et de Marie. il me souvient que, par exemple, en 1854,
alors que nous avions à peine rétabli la procession de la
Fête -Dieu, ayant proposé de faire cette cérémonie en
plein &cholra,pendant que chacun, pour se prémnunir
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contre l'épidémie, se mettait à un régime sévère et évitait
tout contact avec le dehors, je trouvai une opposition à peu
près générale parmi nos Catholiques. Tout en tenant compte
de leur frayeur, je leur fis observer pourtant qu'en pa.
reil cas le meilleur remède était celui que nous prése>.
tait l'Eglise : la prière publique, la procession du SaintSacrement; j'ajoutai néanmoins que, s'ils ne le voulaient
pas, nous ne ferions pas de procession Cela suffit pour leur
inspirer la confiance et ranimer leur foi; il fut décidé que
la procession seferait, et que pour cette cérémonie on mettrait toute crainte et toute précaution de côté. Le boa
Dieu les récompensa; car il n'y eut pas un cas de choléra
dans le quartier où passa Notre-Seigneur, et notre populaw
tion catholique n'eut, dans tout le temps de I'épidémie, que
quatre décès. L'an dernier, le terrible fléau vint jusqu'aux
portes de notre ville; mais le Ciel l'arrêta là : ce fut un nrai
miracle, que nos Catholiques comprirent bien. Aussi, cette
année, le mois de Marie a-t-il été suivi avec un empressement et une ferveur admirables, et, le jour de la clôture des
exercices, deux dames seulement ne firent pas la sainte Communion : toutes les autres s'approchèrent des Sacrements.
Un de nos bons Catholiques me raconta que, tous les joun
du mois de Marie, il exprimait sa peine de se voir privé de
moyens pour pourvoir à la subsistance de sa famille. Il répétait à Marie, notre. auguste protectrice, avec une cor
fiance filiale, qu'il comptait sur elle pendant ce mois, et
qu'il espérait bien voir Peffet de sa tendresse incosaparable
envers ceux qui l'invoquent. Le dernier jour du mois, arrive
un FranCais qui ouvre une filature et le prend à son sewr
vice. Les larmes qui baignaient ses yeux, pendant qu'il me
racontait ce fait, disaient assez combien il était convaince
qu'on n'invoque jamais en vain Celle qui aime tant à se
montrer notre Mère.
Mais je m'aperçois que j'ai lai"se mo sujet. A poisn

arrivés chez nous, MM. Devin et Bonnieu cél6brèreat la
sainte Messe dans notre église,J pendant que M. Maidy la
disait dans la petite chapelle de nos Seurs. La bande deu
musiciens était prête, et, pendant tout le temps de la Mesas
de ces Messieurs, elle fit retentir dans le)lieu saint de douces
harmonies. Le bon vieux Père Bonnieu ne put s'empêcher
de nous communiquer, pendant le dîner, les impreMsons
qu'il avait éprouvées durant la célébration du saint Sacrifice.
En France vous voyez arriver ces fêtes avec bonheur; mais
dans ces pays infidèles quelle émotion éprouve le.coeur du
Missionnaire ! Le moment de la procession approchait; sept
magnifiques reposoirs avaient été préparés par nos Catholiques eux-mêmes et disposés avec autant d'élégance que de
simplicité : vous n'auriez pas dédaigné, ce me semble, de
les admettre en ce jour dans le grand jardin de votre Maison
Mère.
Il est quatre heures de l'après-midi; les cloches annoncent
la sortie solennelle de notre divin Sauveur. La population
se ramasse autour de l'église. Les élèves de nos Soeurs,
habillées de blanc, paraissent les premières avec la bannière
de la Sainte-Vierge. Après elles viennent les grandes demoiselles, qui forment le cheur des chanteuses.' Nos jeunes
garçons bulgares suivent ensuite sur deux rangs, portant la
petite bannière de Saint-Vincent que vous nous avez envoyée;
il y a deux ou 4.ois ans. Après eux se trouve la baude des
musiciens, puis enfin le chour des chantres, nosjenfants de
choeur, suivis du clergé (deux Confrères, et un prêtre grecunien habits sacerdotaux), et du dais sous lequel se trouvent
M.Devin officiant, et MM. Mailly efWdzieczny faisant diacre
et sous-diacre. Nos Catholiques, hommes et femmes, suivaient le dais dans l'attitude du recueillement et de la
prière. La foule était immense, et les gardes turcs, qui étaient
venus pour maintenir l'ordre, n'eurent pas beaucoup de
peine : ce peuple se gardait lui-même, et cela pendant
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les deux heures que dura la procession. Cette cérémonie
fat un peu fatigante pour ces messieurs; mais ils comptèrent pour peu leurs fatigues, près de la consolation qu'ils
éprouvaient.
Pour moi, je vous le répète, ma chère Sour, je bénissais Dieu qui avait permis que nos Confrères se trouvassent à
Salonique en pareil jour. J'étais loin certainement de m'attendre a une telle consolation, et je sens d'autant plus cette
grâce, que j'y vois une combinaison bien providentielle.
J'aurais encore à vous raconter le petit voyage fait chez
nos Bulgares tnis; car ces bons Confrères ont voulu tout
voir de prie, afin d'avoir de la Mission une idée aussi juste
que possible, autant pour le présent que pour l'avenir. Mais
j'ai tant à faire que, malgré le désirque j'ai de vous raconter
ces petites histoires qui vous font plaisir, je le sais, je vais
me borner. Qu'il me suffise de vous dire que, pendant une
nuit et la moitié d'un jour que nous avons passés dans un
village bulgare, à cinq lieues de Salonique, ces messieurs
ont goûté un peu de vin bulgare. Mais ce qui leur a bien
fait plaisir, c'est de voir la simplicité de ce bon peuple et
les ressources qu'il présente a l'action du Missionnaire. Nous
avons dit la Messe dans une petite église qu'ils viennent de
construire, priant Dieu de nous venir en aide pour déveloper
leb moyens par lesquels l'Union catholique doit se consolider
et produire un grand bien pour la gloire de Dieu et le
triomphe de la vraie foi.
Veuillez présenter nos hommages respectueux à vos
compagnes du Secrétariat et des Missions, et me croire en
l'amour de Jésus, de Marie Immaculée et de S. Vincent, ma
bien chère Soeur,
Votre très-humble et obéissant serviteur,
J. TURROQUES,
i. p. s. V.
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Lettre de M.JI-th-AustGu

Dzma

, FViiteur de la Province

de Constantinople, à son frère Charles, Prtre de la

Mission.
Sjn, le 21 septembre 186i.

MON CHEm Fu«BE,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais

Je ne sais quand cette lettre vous parviendra; car ce n'est
pas chose facile que de voyager et de faire parvenir des
lettres dans ce pays-ci. Rien que pour aller de Syra à Santorin, j'ai eu une petite odyssée de trois jours, dont le récit
vous intéressera peut-être. J'ai accompli assez heureusement
mon itinéraire jusqu'à présent, et je pense que le reste ira
de même.
Je m'embarquai à Marseille, le 28 août, sur un des meilleurs navires de la compagnie des Messageries-Impériales,
l'Amérique, dont le capitaine est l'homme du monde le plus
aimable. Nous éltions quatre Prêtres et deux Frères: MM. Claverie, Fises, Campagoale et moi,, et nos frères Delcarlo et
Magnier. Notre voyage s'accomplit jusqu'à Syra sans incident fâcheux. En passant à Palerme et à Messine on dut
prendre les précautions dont on use ordinairement dans les
endroits pestiférés, à caune du choléra qui y sévissait. Notre
navire n'entra point dans le port, ne prit ni passagers ni
marchandises; il se uint à un kilomètre au moins au large,
et se contenta de prendre les dépêches; encore fallut-il que
celles-ci fussent purifiées et enfermées dans une boite de fer-

blanc bien soudée, et cela pour éviter d'être mis en quarantaine en arrivant à Syra.
La,les Grecs sont terribles dans leurs mesures anti-cholériques: si nous avions manqué à leurs prescriptions, ils nous
auraient envoyés, nous pauvres voyageurs destinéa à Syra,
faire une quarantaine de cinq jours, comme d'autres Philoctètes, sur l'ile de Délos, qui n'est qu'à cinq ou six lieues,
et où il n'y a absolument rien, pas plus qu'au temps de la
guerre de Troie. C'est là que, il y a deux ans, de pauvres
malheureux, mis en quarantaine, moururent de faim, après
avoir dépensé jusqu'à leur dernier sou. Gràce aux soins que
prit notre capitaine de respecter les précautions imposées
par les craintes helléniques et de faire fermer hermétiquement sa boite de Pandore sanitaire, comme il appelait la

boâte aux dépêches, nous pûmes, en arrivant le 2 septembre, avoir ce qu'on appelle la libre pratique, c'est-à-dire
descenA-e à terre sans crainte de quarantaine.
Syra estune des principales Iles de l'Archipel, non pas par
sa fertilité, car je pense que son nom vient de Snpd, qui veut
dire stérile, et on n'y voit ni arbre ni végétation; mais à
à cause de son commerce, elle se trouve sur le passage dé
beaucoup de navires qui vont à Smyrne, à Alexandrie, à
Constantinople, et forme comme le rendez-vous de tous le
petits navires de FArchipel. L'ancies nom de la ville est
ermwopolis, et c'est ainsi qu'on l'appelle encore en grec.
Zest là que je dus qpitter mes compagnons de voyage, et,
prenant avec moi M, Campagnale, songer aux moyens de
me transporter à Naxie, île éloignée d'environ douze lieues.
Le petit vapeur qui fait le tour des Cyclades tous les quinze
jours devait partir le 4 septembre. J'avais pensé de l'attendre;
mais voyant le vent bon pour aller à la voile à Naxie, je
voulus gagner du temps, et, d'après le conseil de M. Ghizy,
chancelier du Consulat de France, noliser une petite barque
pour faire ce court voyage. Ce bon Monsieur se chargea lui-

- v.

-

même de me la procurer et me recommanda de ne pas me
déranger, mais d'attendre sur le vapeur qu'il vint lui-même
.i'amener la barque. Comme l'Amdrique restait dans le
port jusqu'au soir, j'attendi avec patience la barque quise fit
désirer longtemps. A mon grand regret, j'attendis jusqu'au
soir, mais pendant ce temps-là le vent tombait, etje craignais
de ne plus pouvoir retrouver une occasion aussi favorable.
M. Ghizy avait eu peine en effet à me trouver une barque;
-car presque toutes étaient parties. Enfin, vers six heures du
soir, il arriva avec une petite chaloupe, un peu plus grande
que nos caiques du Bosphore. C'est sur cette belle embarcation que j'allais commencer mon premier voyage, à la mode
des Argonautes : elle avait quelques voiles, trois hommes
d'équipage et cinq autres passagers qui allaient à l'île de
Syphante. D'après tout ce qu'on nous disait, avec le beau
temps que nous avions, en trois heures nous devions être à
Naxie: je ne craignais qu'une chose, c'étaitd'avoir à rveiller
nos Confrères pour débarquer pendant la nuit. Au moment
de mettre le Ried dans la barque, M. Ghizy me demanda si
nous avions des vivres; je lui disque non et que la chose me
semblait inutile, vu que le voyage était si court. « Il ne faut pu
trop s'y fier, » me dit-il, et il fit descendre à terre son fils, qui
alla nous chercher un grand panier avec des cervelas, du
fromage, du pain, une douzaine d'eufs et une bonne charge
de raisins. Je regardais quasi comme superflus tous ces
soins; néanmoins je me disais que lon pourrait toujours
faire bon emploi de ces provisions. On oublia le vin, et nous
nous proposâmes alors de faire comme les autres et de boire
à tour de rôle dans le grand vase de bois qui renfermait
la provision d'eau de la barque. Tous ces préparatifs terminés, nous descendîmes dans notre petite coquille et nous
nous assWmes sur le sable qui formait le lest du navire, met.
tant notre panier à nos pieds pour commencer bientôt notre
souper nautique. 11 était sept heures du soir : la neit était
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close; la lune descendait à l'horizon; on eût dit que le
vent n'osait pas souffler, et nous filions tout doucement sur
la mer presque aussi unie qu'une glace. Tout annonçait ua
passage fort agréable; nous soupàmes, limes nos prières, et
nous nous couvrîmes de nos hardes pour tâcher de dormir.
Nosbateliers, tout joyeux, se mirent à chanter quelques coupletsgrecs qu'ils répétaient à deux choeurs; en voici quelques
uns dont j'ai retenu le sens:
Notre voile est solide
Et se prte l tout veut;
Sur la plaine liquide
Noua ivons ec courant.
Le Ture frémit de rage,
*
Lorsque sa craut
Cède à notre courage :
Vivela liberté!

Ce dernier couplet était une allusion à I'insurrection as
Candie.
Pendant qu'ils chantaient ces bravades et d'autres semblables, le vent commençait à se lever et la lune se couchait;
le ciel, sans être couvert de nuages, ne nous donnait presque
plus de lumière; bientôt les chants cessèrent ; les vagues devinrent plus fortes et éclaboussèrent les passagers; deit
pauvres femmes surtout commencèrent à gémir et à se
plaindre; nos bateliers coururent aux voiles et en carguèreat
une partie. On allume une chandelle pour voir l'heure : il
est onze heures du soir. J'entends que nos gens sont inquiets et qu'ils cherchent la terre. Ils s'agitent beaucoup;
ils se mettent à crier et ont 'peine à s'entendre, À cause da
bruit du vent et des vagues dont la violence augmente de
plus en plus. Enfin j'entends sortir de leur bouche #
mot de tempête; les femmes gémissent plus fort; lea
hommes regardent au loin et distinguent la terre; mais ib
ne savent plus où ils sont. Les uns crient : Nazie I les autre
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Paros! d'autres, Anti-Paros! On regarde encore l'heure: il
est une heure du matin. On cargue la dernière voile. Je sens
qu'on entre dans un endroit moins agité et que l'on jette
l'ancre. Moindre mal, me disais-je; au moins, avec le jour,
ces gens sauront leur chemin et n'iront pas nous jeter contre
les rochers. Alors tout rentre dans le calme et chacun,
rassuré, commence à fermer l'fil. Au point du jour, je me
réveille le corps brisé; car nous n'avions d'autre matelas
que du sable et des cailloux sur lesquels on avait étendu
une méchante couverture. Je lève la tête et je vois des rochers nus : nos gens lèvent L'ancre et filent rapidement dans
une vaste rade, où l'eau est tranquille et où l'on aperçoit
quelques navires à l'ancre. Je découvre sur le flanc d'une
montagne une petite ville; je crois être à Naxie; mais je suis
bientôt détrompé: nos gens, au lieu de se diriger vérs la ville,
vont loin de là, dans une petite anse, au milieu des rochers;
ils accrochent là leur barque et nous invitent à descendre.
« Et Naxie, leur dis-je, y sommes-nous? -Non, répondirentils, et, avec un vent si fort, nous ne pouvons y aller; nous
verrons dans quelques heures. » Où étions-nous? dans un
golfe de l'îile de Paros ! J'eus beau maugréer et me plaindre,
en leur disant que le vent était bon et favorable pour aller a
Naxie dont nous n'étions pas loin; ils furent insensibles à
mes plaintes et descendirent à terre, les uns pour aller se
promener, les autres pour aller à la chasse ou à la pèche.
Nous attendimes une heure, deux heures : nos. gens ne paraissaient plus; ils revinrent vers midi, et nous dirent que
le vent était encore trop fort pour sortir de là. Ce fut alors
que je commençai à reconnaître que nos provisions n'étaient
pas hors de saison. Nous pass"mes encore l'après-midi
dans l'attepte que nos gens se décideraient à partir; mais
quel ne fut pas notre désappointement, lorsque le soir je dis
à notre capitaine : «Eh bien! jusqu'à quand attendrez-vous?»
Il me répoqdit : «Jusqu'à demain; nous allons passer ici la
r. IMm. 6

nuit, et si demain matin la imer est bonne, nous partirons de
bonne heure pour Naxie.- Pour le coup, répondis-je, je ne
me fie plus à vous; demain matin (c'était le 4), le vapeur
doit passer ici, je ne bouge pas qu'il ne soit venu; autrement vous seriez encore capables, après tie l'avoir fait
manquer, d'aller me jeter dans quelque nouveau trou derochers. * Ainsi il fut résolu que le lendemain on attendraitle
passage du vapeur qui devait venir dans le golfe de Paros,
près de l'endroit où nous étions. Mais il faut encore souier
sur ses provisions; puis seconde nuit à passer sur le doux matelas des cailloux de notre bord, à peu près en plein_air et à
la belle étoile. Nous nous calfeutrons de notre mieux, et,fea
tigués que nous étions de la mauvaise puit précédente et.
des désagréments de la journée, nous dormons assef bien
jusqu'au lever du soleil.
En nous éveillant notre premier soin fut de grimper sur
les rochers, d'où l'on voyait la haut- mer, pour savoir des
nouvelles du temps. Le vent de nord soufflait encore plus fort
que la veille; nous braquons avec anxiété nos yeux du côté
deSyra, pour voir d'aussi loin que possible le vapeur que nous
attendons. Pendant ce tem»ps-là, le capitaine de notre barque fait venir du voisinage un canot monté par deux hommes
pour nous conduire au vapeur dès qu'on l'apercevrait. Enfin,
&pres de longues heures d'attente, et vers midi seulement,
un de nos hommes aux aguets crie : «Le vapeur levapeur !
Nous faisons vite approcher le canot; nous y mettons nos
bagages et nous filons à force de rames vers 'endroit où le
Vapeur. entre d'ordinaire. ]Mais bientôt nos canotiers nois
disent que le vent est trop fort; que le vapeur n'entrera pas
dans le golfe, et qu'il ira plus loin, à une autre pointe de l'ile,
où il a coutume de déposer ses voyageurs, quand le temps
ÇMt mauvais; que nous pourrons néanmoins l'attraper, car,
de l'autre côté du golfe, nous pourrons prendre des ânes,
I, Wfaisant envion une lieue par terre, nom arriveroas à

fendroit ni l)e vapeur doit sarrter unae ou deux heures. En
effet, le vapeur passeea vue du golfe dont l'entrée est assiégée par des vagues écumantes. Cependant notre nacelle
traverse tois ces flots, grâce aux efforts énergiques de nos
deux rameurs, et nous faisons ainsi l'espace d'une lieue jusqu'au rivage opposW du golfe. Là, un de nos homales se détache et court au village voisin pour y çhercher des&nes. Au
bout d'une demi-heure, il arrive en courant avec quatre &nas
et leurs maîtres. Nous faisons le marché ; mais 4 la condition
que les ânes ne seront pas payés, si nous manquons le vapeur. La condition est acceptée; on met les bagages sur
deux ânes; M. Campagnale et moi, nous enfourcho1s les
deux autres, et nos gens se mettent , courir derrière nous
en frappant leurs bétes à outrance. Après avoir fait un bout
de chemin, nous rencontrons un homme qui nous annonce que la vapeur vient d'arriver à l'endroit mentionné.
Bon encouragement, nos hommes redoublent de coups sur
leurs &nes, qui peut-être de leur vie n'ont vu pareille grêle
tombe sur leur échine.
Arrivés à moitié chemin, nous voyons venir un groupe de
voyageurs: «Et oi allez-vous? disent-ils à nos âniers. -Au
vapeur 1- Le vapeur mais il vient de partir; il ne s'est arrêté qu'un instant! » Voilà nos âniers au désespoir; tlb ont
perdu leur peine; ils viennent Amoi, décowuagés, et me demandent ce qu'ils doivent faire. ; Soyez tranquilles, Meur dis
je, vous serez payés; mais à la condition que vous nous
mèperez là ou s'est arrté le vapeur; !1doit s'y trouver des
barques, et nous en prendrons une pour aller à Na.ie. Ainsi
nous continuâmes notre cavalcade, et en route nous rencontrxmes le maître d'une des barques-qui stationnent A cette
pointe de l'îile; je fis tout de suite marché avec lui pour passer
à Naxie dont nous n'étlions plus éoigés que do trois lieuesi
1lnous demanda dix rachmes (9 franes); j'acceptai tout,
ftas pr
Mse de partir; il ous
I'endroit ji était
éi4iqu
a.
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barque, et il dit qu'il allait revenir bientôt nous trouver. I
était une heure de .raprès-midi. Nous arrivâmes sur une
petite langue de terre aride, entourée de rochers, qui formait
la pointe de l'île de ce c6té. Elle était d&pourvue d'habitations; il n'y avait que deux petites barques sur le rivage, et
c'était dans l'une d'elles que nous pensions partir bientôt.
Au bout de deux heures notre homme arrive : «Eh bien, lui
dis-je,allez-vous nous passer?- Oh! Monsieur, il ne faut pas
y penser pour aujourd'hui; la mer est trop forte; mais demain matin nous partirons sans faute.» Bon gré, mal gré, il
fallut encore se résigner à passer le reste de la journée surles
rochers, et cela en face de Naxie dont nous pouvions distinguer les maisons. La nuit arrive; il nous restait encore quelques provisions; mais nous commencions à les ménager, car,
du train dont nous y allions, nous pouvions encore en avoir
besoin. Quand la nuit arriva, le maître de la barque nous
proposa d'aller passer la nuit dans une maison isolée, située
au milieu des champs, à une demi-lieue de là. Nous préférâmes prendre notre logement dans la barque qui devait
nous transporter le lendemain, pour être tout prêts à partir,
si le vent s'apaisait. Nous descendimes donc dans cette
barque, qui était comme celle que nous avions déjà habitée
deux nuits, c'est-à-dire ayant pour parquet son lest de sable
et de cailloux. Troisième nuit à passer sur ce lit mollet. Cependant nos hommes, le maître de la barque et son frère,
paraissent plus humains que les autres; ils cherchent tout ce
qu'ils ont de nattes et de couvertures pour nous préparer
un lit supportable, et épargner à notre dos le frottement
des cailloux. Il est nuit : nous nous installons et nous nous
mettons à souper avec nos pauvres restes .d'eufs et de fromage. Notre pain est devenu si dur que j'y laisse en le
mordant la moitié d'une dent. Nos gens font comme nous et
soupent. Il y avait là un autre voyageur qui attendait pour le
lendemain le retour du vapeur à Syra; il avait un certain
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nombre de belles pastèques de Naxie; pour égayer le festin
ilen sacrifie une etla partage à toute la société. Nous lui fîmes
grand honneur, après l'avoir acceptée avec reconnaissance.
Après cette réfection, nos gens allument leurs cigares et
entrent familièrement et amicalement en conversation avec
moi. Sachant que je devais aller aussi à Santorin, ils me dirent qu'il avaient déjà conduit quelqu'un des nôtres de ce
même endroit pour passer à Naxie. J'ai su depuis que c'était
M. Hypert avec deux élèves de Paros qui allaient à Santorin.
Ils me dirent beaucoup de bien. de lui, de nos Confrères de
Naxie, ainsi que du Père Capucin de cette même ile, qui venait
de temps en temps à Paros, où il avait une maison et des
vignes. Puis on parla de l'île de Candie et des craintes et des
espérances de l'insurrection. Enfin, après une conversation
assez longue, chacun se dit bonsoir et tâcha de s'ajuster de
son mieux dans quelque trou du bateau. Vers le milieu de
la nuit, je fus réveillé par le froid : le vent du nord soufflait
toujours avec force. M.Campagnale, aussi bien que moi, se
sentait tout gelé : nous songeâmes alors à nous couvrir avec
des nattes et des tapis quinous servaient de matelas, et, pour
être préservés du froid, nous préférâmes souffrir un peu plus
de notre paillasse de cailloux. Ainsi se passa notre troisième
nuit à la belle étoile. Je m'éveillai au point du jour, et je demandai des nouvelles du temps : j'en savais déjà quelque
chose par ma propre expérience; mais les bateliers confirmèrent nos craintes et nous dirent que la mer était trop
houleuse et le vent trop fort pour nous permettre de passer.
Je me promène plusieurs heures sur les rochers, sans voir
aucun changement dans le temps; tout en. me creusant la
tête pour chercher quelque expédient qui pût déterminer
nos gens à nous passer. Enfin je trouve celui-ci : je leur dis
que, puisque le vapeur doit repasser ce jour-là pour aller à
Syra, je préfère le prendre et retourner sur mes pas plutôt
que-de rester là indéfiniment; et que s'ils ne me font pas

traverser avant que le vapeur soit arrivé, pour sùr je le preu
drai et je m'en retournerai à Syra. J'y étais en en
effet d
terminé: car le temps n'avait pas l'air de changer. Il pao
raît que cette parole fit impMession sur nos gens, qui craignirent de perdre la somme que je leur avais promise; car "er»
midi, as mmrnent oh je m'y attendais le moins, vo que lt
vent était aussi fort, je vois tout d'un coup le maître de la
barque venir à moi et me dire. «<Voici ui moment favorablet
nous allons partir tout de suite. * En deux minutes noue
étions dans la barque, et bientôt on lève l'anere. Nous sto
ions de notre petit port et nous filons avec rapidité au mi.
lieu de vagues énormes. Comme le vent etles vagues nom
prenaient en travers, nous étions souvent fort éclabouse"s:
mais nos braves gens nous avaient couverts de saes et dé
leurs habits pour nous éviter d'être mouillés. Le vent était oi
frais que nous ne mimes pas une heure pour faire nos trois
lieues. Enfin à une heure de l'aprèsnmidi, le 5 septembre,
c'est-à-dire trois jours après notre départ de Syra, nous
mimes le pied' sur lesol de Naxie, et nous allâmes surprendre
nos Confrères qui me croyaient déjà à Santorin,; et- qui ne
s'étaient guère douté que je fusse si près d'eux depuis trois
jours. lis m'apprirent que le vapeur lui-même n'avait pu
toucher à Naxie et qu'il en était ainsi depuis six semaines
environ. Nous allâmes remercier Notre-Seigneur à l'église et
ensuite nous nous réconfortâmes un peu mieux que les jours
précédents,nous trouvantfort heureux que cette petite odyssée
se fÙt encore terminée si promptement. J'appris qu'une fois
M. Heurteux était resté huit jours au même endreoit que
nous, n'ayant pour vivres que du pain et des oignon&. Palu
tard je trouvai un Monsieur qui venait d'une petite
tle peu
éloignée et qui était en route depuis un mois pour aller à
Syra. Tout cela me démontra que nous devions être sa*
tisfaits d'en être quittes à si bon marché dans ces parage
si capricieux de P'Archipel.
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le restai trois jours à Naxie, pour me délasser et faire la
Visite de cette Maison, qui a une campagne magnifique à une
lieue et demie, dans l'intérieur de l'ile. Là sont des jardiias
très-fertiles, remplis d'orangers, de citronniers, d'oliviers,
Cette ile mérite à juste titre le nom de Reine des Cyclades;
les païens en avaient fait la patrie de Bacchus, à cause de
la qualité de son vin. Une de ses montagnes porte le nom dée'
Coronidès, mère de Bacchus, et une autre montagne voisine,
mais plus haute, s'appelle encore aujourd'hui Jupiter. l y
a très-peu de Catholiques dans cette Ile; mais les Grecs y
sont peu fanatiques, et respectent beaucoup nos Confrères.
Je fus étonné d'en voir plusieurs, même des prêtres, venir
me baiser la main. Un Grec même, me parlant, se servait du
titre que nous donnons au Pape et me disait Votre Sainteté:
il est viai qu'ils ne sont pas chiches.de compliments; mais,
comme, en d'autres pays, ils ne nous regardent même pas
comme chrétiens, cela prouve que, dans cette île, ils n'ont
plus les préjugés que l'on rencontre ailleurs. Il est sûr qu'il
ne faudrait qu'une légère circonstance, qui changerait
l'ordre politique, pour renverser la dernière pierre du mur
qui sépare les Grecs de l'unité de l'Église.
,
Le 8 septembre, dimanche et fête de la Nativité de la
sainte Vierge, ayant fini ce que j'avais à faire à Naxie, je pensai à me mettre en route pour Santorin, île éloignée de
vingt lieues au sud. Le vent était aussi fort que les jours
précédents; mais comme il venait du nord, il était excellent
pour nous pousser vers Santorin. Après avoir dit la sainte
Messe, je m'.mbarquai à huit heures du matin, sur une
petite felouque semblab le a celles qui m'avaient amené à
Naxie, Elle avait deux voileset deux hommes d'équipage, et
était remplie comme un oeuf de pastèques, de -coings, et
d'autres fruits dont Santorin est dépourvu.
Pour mon compte, outre mon bagage, j'avais encore un
immense panier de la capacité d'un hectolitre, tout plein de
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coings destinés à nos SSeurs de Santorin. La barque était si
bien remplie qu'il ne me restait qu'un peu de place pour
m'asseoir auprès du capitaine qui tenait le gouvernail.
Bientôt le vent emporte notre esquif comme une flèche, et
nous filons sur le dos des vagues avec la rapidité d'un bateau
à vapeur. Nous longeâmes les deux îles de Naxie et de Paros
qui sont parallèles pendant quelque temps; plus loin le vent
devint si fort qu'on dut plier une voile et se contenter de
marcher avec une seule, ce qui ralentit un peu notre marche;
autrement, du train que nous allions, nous aurions pu être à
Santorin à trois heures après midi. Vers deux heures, quand
nous étions près de l'île de Nio, le vent tomba presque complétement et nous ne fumes guère plus portés que par la
seule impulsion de la vague, ce qui ne nous permit d'entrer
dans la rade de Santorin qu'au coucher du soleil, et d'arriver
au port, à huit heures seulement, la nuit entièrement close.
Notre entrée n'en fut que plus belle et mieux éclairée par
les beaux feux d'artifice du volcan dont nous voyions la
fumée et entendions le tapage depuis longtemps. L'endroit
où nous débarquâmes n'en était éloigné que d'une lieue, et
toutes les cinq minutes on voyait quelque nouvelle éruption de flammes et de pierres en ignition, accompagnée de
détonations, ressemblant tantôt au tonnerre, tantôt à
un feu de bataillon, à des décharges de centaines de canons,

ou au bruit d'une locomotive traînant son convoi, sans oublier même les sifflets. L'île de Santorin autrefois était
ronde et belle ; mais, il y a bien des siècles, le volcan sousmarin en avala les trois quarts, qui furent engloutis dans la
mer, en ne laissant plus qu'un faible croissant assez semblable
à celui de la lune dans ses premiers jours. Cette légère
croûte laissée par le volcan vorace peut avoir cinq ou six
lieues de long et une lieue dans sa plus grande largeur, et,
pourtant, sur ce lambeau de terre, il y a quinze mille habitants, répartis en plusieura villes et villages qui n'out d'autre
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ressource que leurs excellentes vignes. Rien autre chose a'y
pousse; il n'y a même qu'une source, et généralement on n'a
que l'eau de la pluie. Rien de plus affreux que le côté où Santorin a été effondré dans la mer : c'est un mur vertical de rochers déchirés et noircis par le feu, et haut comme trois fois
le dôme des Invalides de Paris. C'est dans ce rocher quon a
taillé un chemin en zigzag et qu'il faut monter, pendant une
demi-heure, pour arriver à la ville située immédiatement audessus de cet horrible précipice. Les maisons sont là tout
au bord de cet affreux rocher, et plusieurs même sont déjà
tombées dans la mer. A quelque distance de là, on voit l'an'cienne ville dont il ne reste que les ruines, et dont grand
nombre de maisons ont roulé dans là mer, au commencement
de ce siècle.
La maison de nos Confrères se trouve dans cette position
pittoresque, et c'est là que, soufflant, haletant, j'arrivai ers
neuf heures du soir, au moment où ils allaient se coucher.
Comme je devais rester jusqu'au 19, le lendemain, je commençai à donner la retraite à nos Soeurs, pendant que nos
Confrères, dont les élèves étaient en vacances, surveillaient
les travaux de leur petite vendange; car ils ont aussi quelques vignes. Leir8, ayant terminé la retraite, je voulus profiter de ma dernière journée pour aller faire une visite au
volcan, qui, à ce qu'il parait, voudrait restituer ce qu'il a
mangé autrefois. Au milieu de ce grand golfe, formé par le
croissant de l'île, il a, à plusieurs époques, formé trois petits
ilots de rochers, dont le plus grand peut avoir une lieue de
tour. La nouvelle île qui a commencé à surgir en février i 866,
et qui pousse toujours, s'est déjà annexée les deux iles plus
petites, et semble vouloir s'annexer bientôt la troisième; car
c'est de ce côté qu'elle s'avance maintenant :,elle a déjà deux
lieues de tour avec ces annexions. Ce n'est pas seulement
par le cratère qui fume et lance des pierres que se fait
4'augmentation de l'île; mais elle pousse par le Ias et lç
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terrain se soulève par dessous. Nous en avons fait le tour, el
nous sommes allés du côté surtout où elle surgit de la mer.
Là, tout près du rivage, l'eau est jaune comme du soufre,d
si chaude que, quelquefois, on n'y peut tenir la main. En pusant devant ces rochers brûlants, on sent un souffle, chaud
comme à côté d'un fourneau, et, au-dessus des pierres, on vd
la vibration de l'air comme au-dessus d'un réchaud. Çà et là,
lespierres du bord fument, et la nuitelles apparaissent rouge
comme des flammes. De plus, le mouvement souterrain fait
que souvent les pierres des petites collines, déjà formées, o
détachent, tombent les unes sur les autres et roulent dans tl
mer avec un grand fracas. Tel est le travail que nous avour
pu voir de tout près et à la distance d'un jet de pierre, danl
un endroit où nous ne courions aucun danger. Depuis le
mois de mars, ile a augmenté de ce côté, d;environ cent
mètres de long sur cinquante de large; mais si le volca
tient à restituer tout ce qu'il a avalé jadis, il en a encore
pour bien des années du train dont il y va.
Le lendemain 19, après avoir dit adieu à nos Confrères et
à nos Soeurs, je montai à sept heures du matin sur le vapeur
qui part pour Syra tous les quinze jours. Le vent du nord
qui soufflait encore le força à relâcher dans le port de N1i,
depuis onze heures du matin jusqu'à une heure de la nait.
Pendant ce temps-là, j'assistai à une singulière discussion
à laquelle j'étais loin de m'attendre. Nous avions avecnoMs
sur le bateau l'Évèquegreè schismatique de Santorin, qWi
se rendait au synode d'Athènes. A Nio, plusieurs bourgeois de la ville vinrent à bord pour saluer leur Évêque.
Après les premiers compliments, l'un d'eux prit la parole t
dit à l'EÉvque : < Voyons un peu, Despote, parlons <fe no
affaires ecclésiastiques : vous allez au saint synode; ce n'et
pas là le mode ancien de gouverner l'Eglise. Il y avait autfois des Patriarches, Patriarches d'Alexandrie, de Jérusale[4l
C'Antioche ; que sont aujourd'hui ces Patriarches? ce MoMl
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des noms sans réalité. - Mais, dit Pl'Evque, ces Patriarches
se sont séparés de nous. - C'est vous qui vous êtes séparés
d'eux; ce qui est certain, c'est que le mode de gouverner
l'Eglise exige un chef indépendant, qui commande, ainsi
que l'indique le nom même de Patriarche, tandis qu'aujourd'hui nous n'avons que des Eglises séparées les unes des
autres; nous n'avons pas cette Eglise une et universelle du
Symbole.-Mais vous avez toujours la grande Eglise de Cons
tantinople avec laquelle nous communiquons par les dogmes.
- Cette Eglise, qu'est-ce qu'elle fait et peut faire pour lM
gouvernement des affaires ecclésiastiques, puisque l'on ne,
reconnalt pas son autoritét Et voilà pourquoi nous avons
l'anarchie; nous avons beaucoup de petites églises, mais non
pas la grande Eglise une et universelle, et nous voyons encore aujourd'hui la Servie, la Valachie, la Bulgarie se
parer en églises particulières. -

Hélas! s'écria l'Evêque,

e'est*là un grand scandale, mais enfin chaque Gouvernement...- Mais erfin chaque Gouvernement politique peti-il
établir une forme de gouvernement ecclésiastique? - Non,
dit l'autre, il y a les canons, et jamais les canons n'ont re'à
connu iareille chose. àSur ce, je voulus ajouter mon mot, et
je dis à lIvêque : L'Église est divine; par conséquent c'est'
à Dieu qu'il appartient de la diriger et de la gouverner, et non
pas aux Gouvernements politiques. - Oui, c'est cela, reprit

l'interlocuteur de l'Evêque; il nous faut une Église selon les
canons; nous ne demandons qu'une chose, revenir aux temps
anciens et aux canons. Aussi vient-on d'adresser une pétition
à l'Empereur Napoléon, pourqu'll nous fasse avoir désormais
un gouvernwment ecclésiastique selon cette forme. * Le
pauvre Évêque n'ayant rien à répliquer, le bourgeois leva la
séance fort poliment, en lui promettant qu'une autre fois il
aurait le plaisir de conférer avec lui plus amplement sur
cet intéressant sujet.
Je restai tout stupéfait de ce travail qui se tait d"os les ea-
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prits et qui tend à les ramener à l'unité que Notre-Seigneur a
établie dans son Eglise, unité qui se trouve. si admirablement
sauvegardée par l'institution de son Chef visible, le Successeur de S. Pierre. Ce qui a fait ouvrir les yeux à ces Grecs,
c'est le spectale de quatre cents Évêques rassemblés à Rome
de tous les coins de l'univers, à la voix d'un seul homme.
Si vous rapprochez de ce fait celui d'un sermon pro.
noncé par l'Évque grec de Syra qui, ayant étudié en Europe,
a déclaré en chaire que ce qui se fait chez nous est digne
d'éloges, et qu'il faut nous unir tous, nous devons reconnaître que les esprits sont, en ce moment, à la veille d'une
transformation qui amènera peut-être des résultats inespérés.
A une heure du matin, notre vapeur quitta le port de
Nio, et, à six heures, nous étions devant Naxie, dont la rade
fort large permet au vent de souffler à son aise. Le vent da
nord continuait avec force: malgré cela, le bateau s'approcha
dela ville, mais sans jeterl'ancre ni amarrer: il n'y a rienfour
cela. Les pauvres voyageurs font force de rames et de voiles
pour s'approcher du vapeur; plusieurs barques même étaient
déjà cramponnées au navire, lorsque le capitaine, sans permettre de baisser l'échelle, crie qu'il ne faut pas s'arrêter et
qu'il va passer àParos; que ceux qui veulent s'embarquer
aillent l'y chercher, ce que bien certainemeut personne n'avait l'envie de faire par une mer très-houleuse. Ainsi les
voyageurs de Naxie furent obligés de s'en retourner comme
ils étaient venus; à quoi bon donc les vapeurs pour l'Archipel?
Notre bateau mit deux heures pour venir à Paros et jeter
l'ancre précisément dans la petite anse, où notre barque
était venue se réfugier quinze jours auparavant. Je revisavec
plaisir ces -lieux témoins de mes premiers désagréments nautiques. Nous restâmes là deux heures; ensuite nous partimes
à onze heures, et à trois heures de l'après-midi nous descendions à Syra. Çrýces à Dieu, j'ai achevé tout ce quej'avais é
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faire, et j'ai encore deux jours pour attendre le bateau de
Smyrne. Je viens de visiter l'Évêque de Syra, qui loge à une.
hauteur épouvantable: il faut faire une ascension d'une
demi-heure pour arrivér à son palais. Je me suis logé ici
dans un petit hôtel près du port, afin de ne gêner aucune
Communauté, et de n'avoir pas à faire une ascension peu
agréable sur ce château de Syra, où sont plantés tous les
Catholiques comme sur un nid d'aigle. Il y a une église
catholique tout près de l'hôtel où je suis, dans la ville basse ;
le curé, Dom Nicolaki, est très-brave, et connaît bien nos
Confrères de Naxie et de Santorin; il leur rend tous les services possibles; il m'a même dit qu'il m'aurait logé chez lui,
si son logement n'avait pas été si étroit. Je dirai laMesse, ces
trois jours, dans son église, qui est très-pauvre. Il désirerait
avoir une vieille chasuble blanche. Si nous en trouvons
quelqu'une dans notre sacristie, je serais heureux de pouvoir
lui faire ce cadeau, dès que nous aurons une occasion pour
Syra.

`

Je vais fermer ma lettre et la donner à M. Ghizy, qui
espère la fairé partir prochainement par quelque bateau
anglais.
Veuillez saluer de ma part tous nos Confrères et me
recommander à leurs prières.
Je suis, etc.
A. DpVkw,
i. p. d. i. .m.

Lettre de M. BorWmu, Supérieur de la Mssion de Salenique, à M. SALVAYBE, Procureurgénér"al à Paris.

W187.
SaloMique, le 32 octobre

MONSIEUR

î TraES-caER CONFRaUE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Je veux aujourd'hui vous donner quelques détails sur une
touchante cérémonie qui a eu lieu à Salonique, le 16 de ce
mois. Jamais peut-être on n'en avait- vu de pareille,dans
toute la Macédoine. Sans doute nos processions de la FêteDieu sont belles et édifiantes: non-seulement tous les CG
tholiques y. assistent, mais encore les Turcs, les Juifs, les
Bulgares et même les Bohémiens qui sont très-nombreux.
Mais la cérémonie d'aujourd'hui, tout à fait différente,
produit peut-être plus d'effet sur les populations; car c'étaL
une procession funèbre, et tout le temps; qu'elle a duré oa
n'a fait que gémir, soupirer et verser des larmes.
Il y a bientôt deux ans que M. Turroques acheta mn teru
rain pour un nouveau cimetière; car, outre que l'ancien est
trop éloigné du centre des Catholiques, de plus il est enclavé
dans le cimetière grec qui est sans clôture et à la merci de
tous les animaux; de sorte que nos chers défunts gisaient li
pêle-mêle parmi les ordures et les hérétiques.
Or nous venons de faire la translation des restes de nm
chers décédés, dans le nouveau Champ des Morts. Le dimanche précédent, nous avions annoncé, au prône
de 1\aroiese, cette intéressante cérémonie et exhorté les fidèles à y
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assister, autant que leursoccupations pourraisent le leur permettre; ce qu'ils ont fait, grâce à leur piété, même au deli
de nos espérances.
Déjà les ossements avaient été extraits des sépulcres.
M. Bonetti, qui avait présidé aux travaux, avait fait mettre
dans deux grands cercueils les,ossements des pauvres et des
personnes étrangères, tous décédés dans cette ville. Plusieurs,
familles de distinction avaient mis dans des cercueils particuliers les restes de leurs défunts.'
M. Bonetti avait cru d'abord que le transport ne pouvait
se faire que par mer, parce qu'il voyait des inconvénients à
traverser la ville avec des cadavres dont quelques-uns pouvaient être encore en putréfaction-; mais ensuite il pensa
qu'il ne risquait'rien à demander cette permission au Gouverneur de Salonique. Non-seulement le Pacha nous accorda
celte faveur; mais de plus il nois envoya quatre janissaires
de sa garde pour accompagner et protéger Je convoi, Les
Consuls des Puissances européennes donnèrent aussi chacun un de leurs gendarmes, afin que la cérémonie eût un
peu plus de relief,
Vers les huit heures, M.Bonetti, accompagné de M.Wdgieetay et de tous les enfants de choeuracolyteset thuriféraires,
la croix en tête, sont sortis de l'église pour se rendre à l'ancien Champ des Morts. Après le clergé, venaient les orphelins
et les petites filles des écoles de nos Soeurs, conduites par
leurs maitresses. Bientôt sont arrivés les jeunes Bulgares de
notre établissement de Saint-Vincent de Xacédoine. En traversant la ville, plusieurs groupes, qui venaient de toule4 les
directions, se sont réunis au cortége. Arrivés au *imetireq
nous y avons trouvé une foule curieuse qui attendait le clergé.
C'étaient des familles catholiques, toutes en deuil, avec u»
cierge à la main : il y avait aussi une grande quantité de GreÏs,
de Juifs et de Turcs qui étaient venus pour jouir du spectacle
nouveau de çetÇe pompe lugubre.

Après les prières d'usage, on plaça les deux grands cercueik
sur les chars funèbres. Plusieurs personnes avaient leurs
voilures particulières, où l'on mit les cercueils qui renfermaient les ossements des membres de leurs familles. Toutes
les voitures, ainsi que les chevaux qui les trainaient, étaient
couvertes de draps mortuaires, brodés de tout ce qui rappelle
le souvenir du trépas et l'image de la mort. C'était quelque
chose d'effrayant!
Quand on eut fini tous ces préparatifs, on se mit en route.
On avait à faire plus d'une lieue de chemin. Les gendarmes
du Pacha ouvraiçnt la marche. Ensuite venaient ceux des
Consulats en grand uniforme, le yatagan et les pistolets
à la ceinture; ensuite le porte-croix avec les deux acolytes,
puis le Cergé entouré d'un corps de jeunes gens, chantant le
Miserere alternativement avec les musiciens du théàtre, qui
exécutaient des fanfares sur un ton analogue à la circonstance.
Ensuite venaient lentement les chars funèbres, semblables
à de majestueux catafalques, et suivis d'un peuple immense,
les yeux pleins de larmes, et récitant des prières.
Quelques personnes malades ou trop faibles pour suivre
la procession, avaient au moins voulu la voir passer. A cet
effet elles s'étaient mises aux fenêtres ou aux portes des
maisons qui bordaient la rue. Le convoi arrive; déjà l'Oe
entend les instruments de musique; l'on distingue quelques
paroles du De profundis. Les sanglots et les cris redoublent
et déchirent le coeur.
Tout à coup une de ces dames, qui avait enterré sa mère
depuis peu de temps, se précipite dans la rue, les cheveux
épars, comme une folle, et se jette sur le char, où était celle
qui lui avait donné le jour, arrache, déchire les draperies et
se cramponne à la voiture. «Je veux ma mère, s'écriait-elle,
donnez-moi ma mère ! » Et elle tombe évanouie auxgpiedsdes
chevaux! Ce spectacle navrant jeta la consternation dans
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toute cette multitude, composée de chrétiens de toute secte,
de Turcs et de Juifs.
Un moment après, on rencontra le Pacha qui retournait
en voiture de sa maison de campagne. Son Excellence daigna
s'arrêter un instant pour laisser passer la procession.
Après avoir franchi la porte du Vardar, le convoi se trouva
en pleine campagne. Alors la foule, trop gênée dans les rues
étroites de Salonique, s'étendit et se développa à droite et à
gauche dans les vastes cimetières turcs qui entourent la
ville du côté de l'occident.
Tout à coup un lièvre endormi, ou qui peut-être songeait
dans son gUe, à l'abri d'un buisson, se réveilla en sursaut
et se mit à courir de toutes ses jambes, à travers cette multitude éparpillée çà et là sur les tombes ottomanes. Le
pauvre animal, il ne savait de quel côté se tourner ni diriger
ses pas. Enfin, trouvant une issue, il se sauva au plus vite,
heureux s'il n'a pas été attrapé par des chiens, qui ne se sont
pas fait scrupule de quitter la cérémonie religieuse pour
lui courir sus. De petits Juifs ont fait comme les chiens; ils
se sont mis à ses trousses; mais bientôt tous ces fuyards,
lièvre et chasseurs, ont disparu dans les épines et les broussailles.
Enfin, voilà le convoi funèbre arrivé au nouveau Champ
des Morts, après quatre heures de marche. On a descendu les cercueils; on les a mis en rang sur le bord de la
tombe... un silence leligieux et profond régnait dans toute
l'assemblée...
Alors M. Bonetti, au milieu de cette multitude dont le
cimetière était encombré, prenant la parole : « Mes Frères,
a-t-il dit d'une voix de tonnerre, voilà ce qui nous attend,
voilà notre sort, voilà notre destinée; car nous sommes poussière et nous devons, un jour, retourner en poussière et de+
venir la pâture des vers ! Pulvis es, et in pulverem reverteris.
Aussitôt de nouveaux soupirs, des gémissements, et des
T. XXXiI.
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sanglots se sont échappés de toutes les poitrines; on a gémi,
soupiré, pleuré, crié tant qu'on a pu; ensuite on a repris le
chemin de la ville, et chacun est rentré dans sa maisoa.
Voilà en abrégé ce qui s'est passé de plus intéressant à
Salonique, dans la journée du 16 octobre 1867.
Agréez, je vous prie, les sentimenti les plus affectueux
avec lesquels je suis,
Monsieur et cher Confrère,
Votre très-humble et irès-reconnaiïsant serviteur,
BONHIEU,

i. p. d. 1.m .

Lettre de M. BOMirTn

M.' SALVAIyR,
à Paris.

Procureurgénural

Salonique, le 15 octobre 1867.

MONSIEUR Es BO»NOe

CONFRMÈR,

La grâce de Notre-Seigneur soit jjamais avec nouw!
Le zèle du salut des àmes est le caractère distinctif de
votre coeur, honoré Confrère; voilà pourquoi les Confrères
dispersés sur la surface de la terre ont tous recours à tous
pour obtenir les secours nécessaires au bien que le bon Dieu
veut opérer par leur entremise.
Notre Mission, jusqu'à l'an 1858, a pu ae suffirq à elle-

"mme!;les quelques resources dont elle pouvait disposer
lui permettaient d'opérer le bien dans les limites que la
Providence lui avait tracées Vers cette époque, les Etnfants
de S. Vincent furent choisis par cette même Providence
pour travailler à la conversion de la nation bulgare. C'était
là un vaste champ rempli d'eépines et de rouoes. Notre TrèsHonoré Père envoya de nouveaux ouvriers pour travailler A
la vigne du Seigneuri Les ressources qui jusqu'alors suffisaient aux euvres de notre Mission devinrent insufflsaàtes;
on eut recoun à plusieurs reprises à votre charité fraternelle,
qui ne nous fit jamais défaut.
Coommi il arrive ordinairement au début des euvres,
notre Mission ne borna pas ses dépenses aux sommes dont
elle pouvait disposeri mais, comptant sur la Providence,.elle
entreprit des Euvres au delà de ses ressources, ce qui lobligea à contracter des dettes, qui pèsent encore aujourd'hui sur cette même maison.
Les ceuvres de notre Mission sont les mêmes que celles
de nos Missions de France, avree cette différence que cellesci ont les moyens d'atteindre le but qu'elles se proposent,
tandis que les nôtres sont dépourvues de tout, si ce n'est de la
confiance en la Providence. Nos maisons de France ont un
nombre suffisant de Confrères pour s'acquitter de la besogne.
et supporter le fort de la chaleur; les Missions à l'étranger
sont composées d'un petit hombre de Confrères qui doivent
répondre, devant Dieu, des destinées d'un peuple sur lequel
la bonne Providence a des doeseins de miséricorde.
Les euvres de notre Mission peuvent se réduire à cinq
principales : 1 la pdtoisse à desservir, laquelle est composée
de cinq à six cents catholiques, 2 0une école externe gratuite ;
3° un Petit-Séminaire; 40 une école interne bulgare, à rétablissement de Saint-Vincent de Macédoine; 5* tan Petit-Séminaire bulgare au même éltablisement.
Nos paroissi«es deau ou trois famille exceptés, sont
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presque tous pauvres : loin d'attendre quelque secours d'eux,
nous sommes obligés de les secourir dans leurs besoins.
Souvent les Albanais catholiques viennent frapper à notre
porte, soit pour être secourus dans leurs maladies, soit pour
nous demander l'aumône; ou afin d'obtenir un passage gratuit pour ceux qui veulent aller à Constantinople, à Smyrne
ou ailleurs. Les quelques revenus de notre maison suffisent
à peine pour répondre aux' appels de l'indigence et des
pauvres.
Notre école externe- est fréquentée par une trentaine
d'enfants de nos familles catholiques. Outre un Confrère qui
s'occupe de l'école, une de nos Soeurs est aussi employée à
faire la classe. Le Confrère qui s'occupe de l'école doit aussi
s'occuper du Petit-Séminaire, présider aux exercices de
piété, initier les enfants à la pratique de l'oraison mentale,
leur faire la classe, etc., etc. Si, après ces occupations,il lui
reste quelque loisir, il prête son concours au Supérieur
pour desservir la paroisse.
L'institution du Petit-Séminaire nous a paru d'une trèsgrande utilité pour développer les vocations à l'état ecclésiastique parmi nos enfants catholiques. Si jusqu'à ce jour
le succès n'a pas répondu à nos efforts, nous avousdu moins
pu envoyer au Séminaire de Constantinople, dirigé par nos
Confrères, un de nos enfants, qui a puisé chez nous nonseulement sa vocation à l'état ecclésiastique, mais aussi la
Vocation à la vie de Communauté, car il veut entrer dans la
Compagnie. Vous comprenez, Monsieur et Honoré Confrère,
que de semblables Confrères peuvent rendre de très-grands
services à la Congrégation dans les Missions du Levant.
C'est cette pensée qui nous a portés à faire bien des sacrifices, tels que de les nourrir gratuiteinent et de les garder
chez nous, jusqu'à ce qu'ils aient es connaissances nécessaires pour commencer leur cours de philosophie. Nous
choisissons de préférence les enfants pauvres, pour ne pas
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nous exposer à être trompés dans nos attentea. Faute de
ressources et de local suffisants, nous devous nous borner à
ne recevoir chez nous qu'un très-petit nombre de ces enfants.
Nous en avons un qui demande à être reçu depuis deux ans.
Les modiques ressourcesdont nous pouvonsdisposer pourcette
euvre ne nous permettent pas de l'accepter en ce moment.
Notre établissement dit de Saint-Vincent de Macédoine
est à vingt minutes de la ville. Il a pour but principal l'éducation de la jeunesse bulgare. Dès le début du mouvement
bulgare vers le catholicisme, notre Mission a dû y prendre
part; elle a dû viser aux moyens les plus favorables et d'une
utilité réelle au bien spirituel de ce peuple, qui faisait le
premier pas vers la vérité.Les premiers symptômes de sa
conversion eurent lieu dans le district de notre Mission ; une
moisson immense se présentait aux enfants de S. Vincent,
qui, pendant soixante-dix ans, avaient attendu le retour des
schismatiques à la vraie foi.
Les Confrères se mirent à l'oeuvre, mais on ne tarda pas à
s'apercevoir que les conversions en masse faites sur des
listes n'étaient guère solides; le vent le plus léger de la
tentation ou de la persécution suffisait pour abattre ces
arbres, dont les racines n'avaient point puisé leur vigueur
dans les eaux de la vraie foi. L'ignorance et la vénalité du
clergé bulgare surtout ne pouvaient guère garantir le succès
des efforts des Missionnaires, qui se vouaient au salut de
leurs âmes. Pour éviter une foule d'inconvénients qui s'opposaient au bien spirituel des Bulgares, il fallait trouver le
moyen de ménager leur susceptibilité et en même temps
opérer tout ce que la Providence semblait vouloir réserver aux
enfants de S. Vincent. Pour cela il ne fallait pas repousser
ceux qui voulaient se convertir; mais il était prudent de se
tenir toujours sur ses gprdes, et, pour ne pas enjambersur
la Providence, d'étudier cette question pratique, très-délicate
au pied du Crucifix.
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L'éducation de la jeunesse parut itre le moyen le plus
opportun pour opérer un bien solide. Les Confrères mirent
la main j F'uvre, et tout eo ne négligeant pas les villageois,
ils prodiguèrent leurs soins à l'oeuvre importante de la ré-

génération de Ia jeunçese bulgare. Le début fut rempli
d'obstables et de difficultés de tout genre. D'abord le nombre
des confrères était insuffisant pour une telle euvre. La
mort et préçédemment la maladie de l'excellent Confrère
M. Chaudet laissaient toute la besogne à un seul, qui devait
faire la classe et surveiller de vingt-cinq à trente enfants
internes. Plus tard l'Evêque fit tout son possible auprès de
parents pour les obliger à retirer les enfants de chez nous,
menacant .d'efcommunication tous ceux qui les envoyaient
à i'école. 4 es défections ne tardèrent pas à éclaircir leurs
rangs. Notre euvre naissante était en butte à toutes les calomnies 4es scbismatiques, qui faisaient courir des bruits
étranges sur notre compte. Par exemple, lorsqu'ils voyaient
sortir les enfants deux à deux, ils disaieal que les Missionnaires exerçaient les enfants ei

:iarche militaire, pour les

envoyer servi dn l'armée pontificale, à Rome, dès qu'ils
seraient ç*pables de porter les irmo.
D's» auPte c£té, notre ffiioPn de Salonique, à cette
4ppque) p e s'éit pU eflore
t
relevée des charges eonusid
rabia qu'elle iavit contractées pour la coostruaigon de la
maison que qofs Wabitfnf Qn ee moment; ellé allait s'ezw
poser à rn rngraWter do pouvejles on commneamnt cette
oeus, En on Mot, 'Ovr.de 'é4dueatio des enfants bul'
gafis fut pfautée danp Ja douleur, daui les privations et
dans la peinQ. Ç'9st ç gqi faisait cPoire à as Confrères que
la mnia de P eM etaitip. Malheureuweent les différesteallPWtM éôta*ie»t iMpsfisaptes, Pt dans la suite avant jugé àpropos de placeer l'Pole kbuligre la, campagnue nos Cone
fr4r@§ y dwrelt bMir uVQ "w'f9
yovenable, Cette dépense:
aurait été insensible, si la maison n'eût palun d'auljes oplih
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gations; mais celles-ci augmentèrent le chiffre des premières,
et depuis, notre maison n'a plus pu se relever de ses emn
barras financiers.
En attendant, l'école bulgare commençait à rapporter
quelque fruit; les enfants y étaient instruits dans la religion, et quelques-uns d'entre eux manifestaient le désir de
se faire prêtres : tel était à ,le but principal de notre école, de
préparer des prêtres élevés à I'ombre du sanctuaire, et doués
de la- science nécessaire et de la piété sans laquelle le
prêtre est inutile à la religion et à la société. Ce besoin, si
pressant pour tout pays catholique, l'était bien plus pour la
peuple bulgare, qui ne possède que des prêtres dont l'ignorance est passée en proverbe, dont la piété est remplacée par
une venalité hideuse, laquelle le rend méprisable aux yeux
du bas peuple. Le Séminaire bulgare était l'euvre chérie
de nos Confrères; car elle leur était recommandée d'une
manière particulière par notre Très-Honoré Père : aussi
le démon ne manqua pas d'entraver les desseins du bon
Dieu, et l'orage, qui depuis longtemps planait sur notre
établissement, était sur le point d'éclater pour détruire
l'ouvre de Dieu.
Un diacre bulgare, appelé Benjamin, qui était resté chez
nous près de deux ans, fut la première proie du démon,
jaloux de voir le début d'un bien positif. Ce diacre, qui avait
jadis édifié tout le monde par sa piàté et sa régularité, se
relâcha peu à peu de sa ferveur. Il fut impossible à noa
Confrères de découvrir la cause de son relâchement. Lors,.
qu'ils jugèrent à propos de le soumettre à quelque épreuve,
c'était trop tard: depuis plus de six mois le démon de l'argent
s'était emparé de lui- il avait été gagné par le consul rusue,
avec lequel il était en relations et qui l'avait fait apostasier
en lui promettant la somme de 4,000 francs. Depuis lors,

s'il resta à la Mission, ce fut seulement dans le but de faire

revenir au schisme un village bulgare récemment convertip
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A cet effet M, le consul de Russie mettait à sa disposition une somme très-considérable : fort heureusement que
ses intrigues furent bientôt dévoilées, et le malheureux diacre
dut quitter Salonique pour se rendre à Odessa, où le même
consul lui avait obtenu une bourse dans un collége russe.
D'autres désertions vinrent encore éprouver notre ouvre;
ce n'était plus l'Évêque tout seul qui travaillait à détruire
notre Séminaire bulgare; c'était le consul russe ligué avec
l'Évêque et les principaux 'négociants grecs, qui voyaient
dans notre établissement une propagande contre le schisme;
aussi redoublèrent-ils d'un communaccord leurs efforts pour
réussir dans leur détestable entreprise. Le consul russe fit
venir du mont Athos deux moines russes qui parlaient en perfection le bulgare; l'un d'eux, après s'être muni des pouvoirs
nécessaires pour remettre toutes sortes de péchés, partit de
Salonique, en qualité de confesseur extraordinaire, pour lesdifférents villages de la Bulgarie.
Rien ne lui manquait pour relever le prestige dont il avait
besoin et pour la réussite de sa mission pseudq-apostolique.
Notre confesseur ne se souciait guère des villages, où il n'y
avait pas de Bulgares convertis; ils n'avaient pas de péchés
qui valussent la peine d'être remis par lui. U1se dirigea vers
Bancko, village situé à cinquante lieues d'ici, où, quoique
nous n'eussions pas une catholicité bulgare, elle était cependant sur le point de s'y former: plusieurs enfants de ce
village nous avaient été confiés par leurs parents. Le confesseur russe, caché sous la peau bulgare, put, pendant son long
séjour en ce village, circonvenir tous les parents qui avaient
placé leurs enfants à notre école; il leur fit voir le grand
crime qu'ils avaient commis en exposant ainsi à un danger
prochain la foi de leurs enfants; mais aussi la grande église
aîant toujours en vue le bien spirituel de ses brebis, leur
avait envoyé dans sa personne un confesseur, muni de tous
les pouvoirs pour les abs4udre et les réconçilier avec Dieu
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et avec l'Eglise. Ceux qui s'obstineraient à vouloir laisser
leurs enfants chez les prêtres francs, seraient excommuniés.
Rien n'était plus capable de consterner ces pauvres paysans
que la menace de l'excommunication: cependant ils tinrent
bon. Un seul des parents céda aux menaces solennelles du
confesseur; ce fut le Pope Démétrius, père de Lazare, notré
Séminariste.
Ce prêtre, afin detranquilliser sa conscience, quitta aussitôt
son village et vint à Salonique pour prendre et emmener avec
lui son fils. I se présenta chez nous pour obtenir un congé
d'un mois, disant que la mère de Lazare était désolée, qu'elle
mourait d'envie de voir son Lazare. Nous lui refusâmes la
permission, sous prétexte quel'enfant ne pouvait interrompre
ses études au milieu de l'année. Le Pope Démétrius ne s'en
tint pas là: il nous importuna pendant quinze jours; mais
lorsqu'il nous vit résolus à ne pas lui accorder la permission
désirée, il déposa le masque, et il exigea l'enfant à titre de
père. Le consul russe, qui jusqu'alors n'agissait qu'en cachette, fit une démarche officielle près du Consul de
France, pour nous obliger à rendre l'enfant à son père qui le
réclamait. Appelé au consulat de France, je m'y rendis portant avec moi le contrat passé précédemment entre le père de
Lazare et la Mission, contrat par lequel le Pope Démétrius
s'engageait à laisser son enfant chez nous, pendant six ans,
Dans le cas qu'il eût voulu le retirer avant l'époque fixée, il
s'obligeait à payer toutes les dépenses. Les dépenses montaient à mille francs environ : cette somme payée, nous
remettrions l'enfant à son père. C'était le ;consul russe qui
devait solder cette somme; mais, à ce qu'il parait, cet agent>
n'avait pas d'argent en caisee en ce moment. Ils eurent recours au Pacha, qui nous fit appeler, et qui trouva juste
aussi que le Pope Démétrius nous soldât la somme susdite.
Enfin toutes les portes étant fermées au père de Lazare,
et le consul ruse ne pouvant tenir la promesse que le conufe

-

106 -

seur russe avait faite en son nom, ce père songea à enlever
Lazare de-foree, et voici comment il s'y prit, et quelle fut
la fin de cette ennuyeuse affaire. Après trois mois de ,séjof
en cette ville, le Pope Démétrius loua trois chevaux, résob
de partir le lendemain matin pour son village. 11 sortit àd
Salonique, avant le coucher du soleil, et alla passer la nui
dans un ravin, près de notre établissement de Saint-Vincent;
Le lendemain de bonne heure (c'était un dimanche), au
son de la cloche qui appelait nos élèves à la sainte Msess,
le Pope Démétrius se présente à la porte de 1établissement
et demande à parler à son fils. Lazare s'arrête un instant
pour saluer son père, tandis que les autres enfants vont à
l'église. Après un court pourparler, le père dit à son filp
« Viens; j'ai oublié quelque chose, que je veux te doonerf
sur mon cheval, viens le prendre.» L'enfant,.sans sedoutr
du tour qu'on allait lui jouer, s'achemine avec son père ves
les chevaux à cinq minutes de la porte. Arrivés là, le pèg
dità Lazare «Voilà ton cheval, monte-le; carje veuxle oC
duire à la maison. » Lazare, tout étonné de la ruse, recle
et dit à son père: «Laissez-moi aller entendre la sainte Me"ss
d'abord, et ensuite nous verrons.- Pas de messe, repartille
père, le saisissant par le bras et voulant le hbiser sur soi
cheval; ne suis-je pas ton père, et ne me doist4u pas obWi
sanoe? - Je ne dis pas cela, mon père, mais de laiaanièe»
dont vous me traitez, vous m'y obligez; eh bien tene L'éltrief
opposé. ^- A la bonne bheure,.murure le père. si .tau rtais
encore quelque temps avls les Prêtres francs, bientôt taiLe
aiuPeraia plus que ton père, à ensjuger par la peine que ti
éprouves à les quitter. o Pendant le aoliloque du -Pope DW
métrius, Lazare feint par trois fois de ne pou voirmoenurchre
sa monture, et il invite son père à passer de son c4t& pMoi
l'aider. Pendant que le Pope Démétrius fait gravement-]
tour du cheval, Lazare pasre par-dessous le ventre et gag&e
en courant.1i porte d l'établisement qpi'il trourvefoSt b
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reuiement ouverte, Il péeètre jusqu'à l'église, avant que son
pWeç qui le poursuivait eût eu la temps d:arrivr àk la porte,;
non dqeu mâtins laissèrent pafsertLazare qu'ils connaisaient,
mais ils défendirent Pope,,Démtrius d'approcher.
Je pourrais youe rapporter d'autres anecdotme senblables,
qui- vous prouveraient une fois de plus les difficulWts que
renioplrent nos oeuvres, et les traits de la Providence pur
laqualle nous nou, appuyous, pour croire que ces WJW&es
euvres sont suscitées par la mjiricsorde divine, toujoumr
prêtqe adouçir les peimne du Mlisioqnaire.
pe Gap.
.
Nop loin de la ville d* ^alonique, pou. aons
tholicité bulgare, desservie par le Pope Polycarpe. Ce Prêtre,
dont 1a vert4 sera touijw au-dessous de œes éloges, est le
vrai soutien des BigUr nis du villag de Yudjilar, Il
paswseos temps pd4iguer
;
ses brebis tou 14 oiin d'un
bon pAstopr;i esite lorsque le) villageois soat occupés A14
culture des çhalpsi,
le pieux Polycarpe pass des journeis
entières aux pieds de
4 l'g)le, Qualle que
qpire-eig
s it i'beur du jour ou de la Suit,lprsqu'&t çherc1e le Pope,
s'il n'est pas chez lui, on le trouve toujours en prière, J 1'
glise. Quoique jeune encore, ilpt sujet à bij 44
e waiadies;
car le Pope Polycarpe pratique des austérités extraordinaires:
il couche sur la dpre; sa nourriture estla même que celle
des villageois, moins le vin qu'il boit seulement lorsqu'il est
malade, et quand l'obéissance l'y oblige. Une fois par mois,
il vient chez nous se confesser, et présenter ses sermons bulgares à la correction. C'est un vrai bonheur pour lui de célébrer tous les jours la sainte Messe; il suit ponctuellement
un règlement qui édifierait les Séminaristes les plus zélés
de notre Maison-Mère. Quel contraste entre la vie de Pope
Polyecarpe et celle du Pope schismatique qui est dans le
même village! Celui-ci dit la sainte Messe seulement le dimanche; il passe la semaine entière dans l'oisiveté; il ne
visite les malades, que lorsqu'on lui promet de l'argent, et
-

-

108 -

il borne les soins dus à son troupeau à ceux qu'il accorde à
sa famille. Aussi notre Pope Polycarpe est estimé et aimé
de tout le village; il a été l'ange consolateur surtout du
Bulgares-unis dans les moments de persécution : de tek
prêtres ne peuvent qu'attirer sur eux et sur le troupeau
qui leur est confié les bénédictions de Dieu.
Les différentes euvres que je viens d'effleurer sont touta
à la charge de la Mission et elles ont dû traverser les phass
diverses des auvres de Dieu. Avec le temps, la patience et t
persévérance, le petit grain de sénevé deviendra un graiw
arbre : notre tâche, à nous, sera de l'arroser de nos sueurs
et vous, bien Cher et Honoré Confrère, vous nous assiste n
avec le secours de vos prières, outre que votre charité, inépuisable, nous l'espérons, daignera prendre en considération
les besoins de notre Mission. L'économie aveclaquelle seront
employés les secours que vous nous obtiendrez, penrmettr
plus tard que nos euvres se suffisent à elles-mêmes.
Agréez, Monsieur et Honoré Confrère, les sentiments de
gratitude avec lesquels je suis, dans les Cours de Jésus et de
Marie,
Votre très-humble, etc., etc., etc.
Bo.d.p. .
i. p. d. 1. m.
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Lettre de M. TMuE à M..E TneI
, Supérieur général,
à Paris.

CoMstantinople,

7féaier
7e
MàIs.

MONSIEUR ET Tai"SroNqOt PBIE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
L'intérêt que votre cour paternel prend même aux plus
petits travaux du moindre de vos Enfants, me donne le courage de vous écrire ces quelques lignes et de vous entretenir
un peu de notre chère Mission de Saint-Benoît, ou plutôt du
peu que je fais pour y coopérer....
Il y a environ trente ans que quelques Allemands venaient
tenter fortune à Constantinople. Peu à peu leur nombre
s'augmentait, et maintenant je le crois élevé à environ six ou
sept mille: ce sont des négociants, des employés, quelques
savants; mais la majorité se compose de pauvres familles
d'artisans et d'quvriers. Quoique la plupart soient Juifs et
Protestants, néanmoins il y a parmi eux bon nombre de
Catholiques; mais, hélas! en quel état! Ceux en petit nombre
qui ont fait fortune, sont, à quelques exceptions près, bien
loin d'avoir également soin de leurs âmes : l'élément protestant et franc-maçon s'en est assimilé un bon nombre, et même
les meilleurs sont rongés d'un esprit de fausse tolérance,
qui rend bien difficile la tâche du prédicateur catholique.
Les pauvres sont ordinairement encore plus éloignés du
droit chemin : ils croupissent dans les vices, et dépensent
leurs petits gains dans les cabarets.
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La vie de famille, l'éducation des enfants, le jeûne, la
sanctification des fêtes sont presque pour eux choses inconnues. Je crois que, sans iune onne et zélée Fille de SaintVincent, Sour Bernardine, allemande, qui pénétrait dans
leurs demeures, y prêchant plus encore par sa charité que
par la parole, nous n'aurions maintenant pas même l'espérance de pouvoir fonder quelque euvre pour ces pauvres
abandonnés. On peut dire que par sa charité, par ses prières
et ses souffrances, elle a attiré la grâce sur ses pauLres compatriotes. Elle connaissait bien la nécessité d'avoir ici un
prêtre allemand, pour organiser le service divin selon leurs
coutumes, et leur procurerla possibilité de se confesser; mais
tout cela semblait comme impossible, d'autant plus que
Mgr Brnooni, Vicaire-Apostolique, qui voyait bien la mme
nécessité et qui avait fait Uan voyage eiprès ein Allemagne,
n'avait pu y obtenir un prêtre. La divine Providence semNe
avoir voulu réserver cette oeuvre à notre petite Compagnie.
Après de longues années d'attente, de soupirs, et *rteot
de ferventes prières, nous eûmes un .Confrère, M.Danelli, qui
connaissait assez l'allemand, et qui se dévoua à eette MeMvre
importante. Ce jeune Confrère, plein de zèle et d'amour pour
les pauvres âmes, était déjà trèsoccupé ave les Italies:i
il commença à étudier un peu mieux la langue allemande,
et après quelque temps il fut ee Mtat de prêcher, employant
des nuits entières pour s'y préparer. 11 était aidé en cela
par un jeune Allemand, qui voulut bien s'associer à lai, pour
le salut de ces pauvres âmes. Ainsi fut fondée '(Euvre
allemande.....
D'un antre côté, j'ai en encore des consolations. Une
bonne vieille, entre autres, me disait: « Béni soyez-vous;
mon Père, d'avoir été envoyé ici. J'avais déjà douté de la véb
rité de notre Église catholique, enrvoyant que, pendant trente
ans, elle laissait ses enfants allemands sans secours, et et
grand danger de se faire protestants on tarec, comme il «t
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arrivé à plusieurs; mais enfin noms sornes secourus. *
Après une retraite, je crois que l'OEuvre s'est affermie et
développée. Depuis que je suis définitivement à Saint-Benoît, je prêche deux fois chaque mois, dans notre église,
à ta Messe de dix heures, à laquelle nos Allemands chantent leurs beaux cantiques, et, outre cela une troisième fois,
à Sainte-Marie de Péra, après vêpres....
Pour le moment, je dois me contenter de ce que je fais,
prêchant très-simplement et priant beaucoup. De plus, je
tâche d'attirer les Allemands par de bons livres que je distribue gratis. Mais il faut bien que je cherche à élargir le cercle
de l'activité et de rinfluence des deux Familles de Saint-Vincent. Et voici mes plans : je formerai, aussitôt qu'il me sera
possible, une petite association d'ouvriers sur le plan de celles
du célèbre Kolping en Allemagne: c'est le seul moyen d'unifier la colonie. Je tâcherais en vain de commencer par les
nobles et les riches; ce serait contre l'esprit de saint Vincent, et, dans ma position en outre, une grande imprudence.
C'est d'en bas que je dois commencer la bâtisse : sauvons les
pauvres, et Dieu nous donnera pour récompense encore le
salut des riches. Je prévois d'immenses obstacles; mais j'ai
une confiance sans bornes dans la divine Providence, à laquelle lOEuvre appartient exclusivement. Mais vous comprenez, mon Très-Honoré Père, qu'en travaillant au salut des
pauvres, il nelawtt pas oublier la harité corporedle; e'est
même seulement par celle-ci qu'on pourra réussir à opérer
efficacement l'autre bien : e'est par le corps qu'oo doit .arriver au ceur de ces pauvres gens. Or, ma Seur Bernardis a
fait beaucoup; elle a dépensé toutes sesremsources, "efaisait
pauvre poe les pauvres. Elle a fait plus; elle sest sai"ée
elle-même. Donc, mon Très-Bonoré I ere, je vous prie etj
toug conjure de m'envoyer unese deax FiîUeY
de ka Charité
allemandes. C'est en conformité avec les désirs de MM. Boré
et Régmer, comme encore de la Seur Supérieure, qui, étant
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sur les lieux mêmes, en connaissent les besoins, que je vous
adresse cette demande.
Réjouissez-moi, s'il vous plaît, par la concession de cette
faveur, laquelle me sera un gage précieux de l'affection paternelle de votre cour envers moi, qui aime à me nommer,
dans l'amour de Jésus-Christ et de l'Immaculée Marie,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et tréèsobéissant fils,
T. TmuELE,
i. p. d. i. c. d. 1. ns.

Lettre de M. DESCàMPS, de la maison de Scutari, à M.Bo,
Secrétaire général de la Mission, à Paris.
Coas3aiaople, e S jamnier ts.

MONSIsBM ErT MBS-CmER COZNFIaRE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Après un si long silence de ma part, que je ne puis excuser,
sinon en alléguant ma répugnance à écrire, devenue extrême,
j'ai cru que e'était un devoir pour moi, au commencement
de cette nouvelle année, de vous donner au moins quelque
signe de vie....
Voici un sujet de consolation bien inattendu et venu de
dehors: c'est d'abord un Juif, âgé de quarante-cinq ans,
père d'un enfant de dix-huit ans, qui vient d'Haskeui pour
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demander le baptême; il est bientôt suivi d'un autre plus
jeune de Couskoundjouq : et comme ils désiraient ardemment devenir chrétiens, il me fut aisé de les instruire. Enfin,
lorsque je vis qu'ils étaient disposés, ils furent baptisés solennellement, un jour de dimanche, et avant la dernière
messe à laquelle ils firent la sainte communion. Le bruit de
ces deux conversions en amena bientôt deux autres d'Haskeui,
dont l'instruction me coûta un peu plus, attendu qu'ils ne
parlaient et ne comprenaient guère que l'espagnol. Quelques
jours après, survint un troisième, et tous lestrois, après avoir
emporté ce qui leur était le plus nécessaire, ils abandonnent
femme et enfant et viennent se fixer à Scutari, comme les
premiers, pour être à porléede s'instruire et plus libres. Deux
de ceux-ci ont aussi le bonheur d'être baptisés et persévèrent
avec édification, quoique bien éprouvés depuis leur baptême.
Le premier de tous, qui se flattait d'en avoir une quarantaine d'autres de bonne famille dans sa main, vient de mourir saintement, et il y a lieu de croire qu'il aura éié récompensé du bien qu'il se proposait de faire. Il avait déjà persuadé sa femme et son enfant de se faire chrétiens, et comme
deux emplois lucratifs du Gouvernement qu'on lui avait obtenus, lui permettaient d'espérer un heureux avenir, il se
plaisait à dire: « Je pourrai à mon tour faire des heureux. x
Cette pensée le rajeunissait en quelque sorte. J'éprouvais
moi-même beaucoup de consolation de ces bonnes dispositions; mais Dieu a voulu me rappeler que l'homme propose,
mais lui seul dispose. Je compte donc sur la Providence
pour favoriser l'élan qui s'est déjà manifesté, et un peu sur
la charité catholique pour venir en aide à ceux qui voudront
imiter leur exemple.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
Votre très-humble et respectueux Confrère,
DESCAMPS,
i. p. d. 1. m»
I. XXXU.

8
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Rapport de la Seur ReNULar, Supérieure des Filles de la
Cliarié de Galata, à M. SoumBI NNEI
, Directeurde tOERumn
des Ecoles d'Orient.

MONSIRUM

LE DmECTEoU,

Déjà j'ai eu l'avantage de vous parler de notre Etablissement naissant, qui mérite tout votre intérêt pour l'avenir
qui s'ouvre devant lui, je veux dire notre Orphelinat en
construction. Depuis que cette bâtisse est commencée, le
quartier semblese civiliser. Un Iman, ministre turc, gardien
d'une mosquée voisine, est venu témoigner aux Sours la
satisfaction qu'il éprouve de les voir s'établir auprès de lui;
il les a engagées à venir faire connaissance avec sa famille,
leur recommandant bien de le prévenir aussitôt que l'on ouvrirait les classes, et disant: «Moi, je ne suis pas fanalique; je
suis un homme de progrès; aussitôt que vous pourrez recevoir mes filles, je veux vous les confier pour les instruire.'
i serait bien nécessaire de former un Externat en cet
endroit; c'est justement le point que vous aviez désigné,
Monsieur, à votre passage en notre ville, comme étant
le milieu entre le Taxim et Galata: le terrain est vaste et
permet facilement la construction de quelques classes; ce qui
ne serait pas fort dispendieux, parce que la proximité de
l'Orphelinat permet aux Soeurs des classes d'y trouver leur
demeure; de sorte qu'avec une somme modeste, on élèverait bientôt le local strictement de rigueur. Quel bien immense résulterait de cette charité!
Les Protestants ont non loin de là plusieurs de leurs
écoles, où les pauvres enfants catholiques sont envoyées pat
leurs parents, qui craignent de les laisser courir les rues,
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qui les séparent de nor écoles : de sorte que ces jeunes cours
vont puiser auprès du froid égoisme des principes bien contraires à ceux que l'ardente charité de Jésus voudrait voir
germer dans la jeunesse si chérie de son cour I
Dans une vieille maison turque contiguë à l'Orphelinat,
se trouvent déjà une quarantaine de petites orphelines de
l'âge de quatre à dix ans environ, qui ont gagné la sympathie
du quartier. Les femmes turques sollicitent parfois avec
instance la faveur de les regarder travaillant à l'ouvroir ou
prenant leur petite réfection: si elle est frugale, elle doit être
copieuse; ce qui désole parfois la bonne Saur de la dépense
dont la bourse n'a pas le temps de s'arrondir. Toutefois, il
faut l'avouer, les mines jouflues et fraîches de cet intéressant,
troupeau prouvent hautement que la divine Providence ae
leur fait jamais défaut.
Dans leur entourage on dit qu'elles portent bonheur, et
lors du dernier incendie, qui détruisit un grand nombre de
maisons avoisinantes, les femmes des maisons conservées
attribuaient leur préservation aux prières innocentes de nos
pauvres enfants. Le curé de la paroisse Sainte-Marie dont
elles dépendent désira vivement les voir à la procession de
la Fête-Dieu: le petit cortége s'y rendit la bannière en tète;
sa modestie et sa tenue régulière attendrissaient les cours;
car dans ce pays I'organisation d'une procession est à peine
connue.
Avant de quitter l'Orphelinat, permettez-moi de vous raconter un trait touchant de la bonté de nos pauvres-ouvriers,
Pendant que l'on construisait les murs de la maison, les
fonds vinrent à manquer : en leur donnant la solde de la
semaine, ils furent prévenus que les travaux seraient suspendus pour quelque temps, et qu'ils pouvaient s'occuper
ailleurs. Il n'y avait que pour trois semaines à peu près
d'ouvrage, pour couvrir la maison. Bientôt ils se concertent
entre eux, et un député, au nom de tous (e'était un Turc),
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déclare que lui et ses compagnons consentent à travailler
tout ce temps sans être payés, pour que les enfants soient
plus tôt logées. Ils faisaient ainsi un sacrifice bien généreux;
car ces pauvres gens vivent au jour le jour, n'ayant pour
nourriture qu'un oignon et du pain. L'un d'eux (Grec), qui
venait de recevoir une pièce d'or pour son travail, l'apporta
disant: «Si c'est l'argent qui manque, je donne le mien pour
que lou continue. » Un tel exemple de générosité donné par
de pauvres ouvriers, dont plusieurs étaient Turcs, exciterait
certainement une grande émulation dans les ceSurs français
qui sont si bienfaisants, s'ils en avaient connaissance.
L'Orphelinat est couvert; mais c'est tout: il est comnu»
l'étable de Bethléem; il n'a ni porte ni fenêtre. Ah! si quelque
roi Mage pouvait, à la fête de l'Epiphanie, nous apporter
un trésor pour continuer et achever notre bâtisse ! que de
reconnaissance, que de prières lui seraient assurées!
Nos pauvres enfants s'écriaient il y a quelques instants,
en regardant au toit de leurs barraques que le mauvais
temps vient de découvrir : « Ma Soeur, on voit le ciel par le
plafond! p
Nous nous confions en la divine Providence, qui nous a
donné des preuves bien sensibles de sa protection. Il fallait
acheter l'eau pour la bâtisse; on essaya de creuser un puits:
tout à coup, à cinq mètres de profondeur, jaillit une source
abondante, vrai trésor dont nous apprécions la valeur.
Notre Orphelinat nous donne beaucoup de consolation,
par les bonnes dispositions que la plupart des élèves qui
en sortent, nous ont conservées. Un bon nombre de jeunes
personnes élevées sous nos yeux, sont établiesautour de nous
et forment leur jeune famille à la vie chrétienne. Quelquesunes se sont consacrées au Seigneur et cherchent avec ardeur
à procurer sa gloire.
Plusieurs Israélites, après avoir été suffisamment instruitas,
ont eu le bonheur d'être admises dans la vraie foi. En ce
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moment, une petite enfant de six ans nous est confiée par
son père, qui l'a enlevée à sa mère, parce que cette dernière
veut rester Juive, tandis que de son côté le père étudie la
religion catholique pour l'embrasser.
Nous avons une réunion de nations diverses : Bulgares,
Circassiennes viennent a côié de l'italienne, de la Grecque,
de l'Arménienne et de la Française. Ces dernières sont en
petit nombre.
Nos classes externes offrent la même variété de nationalités; mais les élèves sont douées aussi de dispositions trèssatisfaisantes. Une jeune Israélite disait à sa maitresse : « Ma
Sour, vous recevrez bieniôt beaucoup de mes compagnes :
elles allaient à une classe protestante; mais on veut les
baptiser par force. Si c'était à la catholiqueencore, ce serait
bien; mais à la protestante elles, ne veulent pas. *
Cette même jeune fille voulut venir en robe blanche à la
procession du Saint-Sacrement; à force d'instances, elle
obtint la faveur de porter la bannière de la Sainte Vierge.
Plaise à notre Immaculée Mère obtenir à cette jeune personne
et à ses nombreuses compagnes la grâce de devenir bientôt
ses enfants!
Nous avons recueilli, il y a quelques mois, une jeune
Syrienne, élevée dans l'établissement de nos Soeurs de Beyrouth. Les leçons de piété qu'elle y a reçues, aidées du secours
de la grâce, l'ont soutenue et fortifiée dans une lutte terrible
qu'elle eut à soutenir.
Elle avait atteint l'âge de dix-huit ans. Sa mère, voyant
qu'elle savait travailler et comptant sur les principes religieux
qui lui avaient été inculqués, pensa qu'il était temps de retirer sa fille de l'établissement.
Unefamille riche israélite habitait non loin de sa demeure;
elle cherchait une personne de confiance. La jeune Syrienne
convint et fut engagée. Bientôt des raisons forcèrent cette
famille de venir demeurer à Constantinople. Alors toute
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tolérance fut supprimée; plus de permission de se rendre i
l'église; aux menaces succéda la violence. On voulut li
arracher sa médaille d'Enfant de Marie, qu'elle portaitl
son cou avec tant de bonheur. L'Immaculée Mère potéget
sa fille désolée: au moment où son âme, dans de cruelles
angoisses, cherchait le moyen de s'échapper des mainu de'
ses mailres dangereux, elle voit passer dans la rue deux Filles
de la Charité. L'espérance renait dans son coeur; elle vw
joindre les soeurs de ses bonnes maitresses, leur raconte sa
position, et les supplie de la garder pour l'amour du boa
Dieu, leur déclarant qu'elle ne veut plus rester dans le
monde, mais assurer son salut, en travaillant chez les Soear*
pour le divin Maitre.
Lorsque le Sultan fut près de rentrer à Constantinople
après son voyage en France, tous les habitants de la vitie
faisaient des préparatifs pour fêler le retour de leur sou
verain.
La municipalité avait fait élever un bel arc de triomphe,
dont les décorations étaient richement disposées. On noul
demanda des guirlandes et des bouquets de fleurs. A peine
eûmes-nous terminé cet ouvrage, que les membres de la nvis
nicipalitlé nous envoyèrent, en témoignage-de leur saisfaction, des lampions pour préparer notre illuminationi et ut
de leurs employés pour les poser suivant leurs désirs.
Nous avionsrchoisi les armes turques, c'est-à-dire l'étoile
et le croissant. Lorsque ces dessins furent formés, l'emplyé
de la municipalité, sans demander avis à personne, fait avee
les lampions qui lui restent, une Croix de chaque côté. Un
ouvrier de la maison apercevant son travail veut l'arrêter et
lui dit: «He quoi! il faut défaire cela: on ne met pas le siga
des chrétiens pour le Sultan.-Non, non, reprit le Turc, qeia
doit rester : le croissant est pour Sa Majesté, et la CroQi
pour les Seurs. »
Le soin que nous prenons des malades de toutes i
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ligion fait faire aux Turcs des réflexions profonde qui
les disposent favorablement pour la foi catholique.
J'étais, il y a quelque temps, sur le vapeur de Salonique,
où je me rendais avec une de nos Saeurs. Assises vers l'extrémité du pont, nous partagions notre journée entre nos
petits exercices de piété et le travail.
Au moment du départ de Constantinople, nous avions
remarqué des cérémonies qui nous annonçaient que quelques
personnages distingués devaient voyager avec nous. En effet,
peu après, un tapiset des coussins, disposés à la place la plus
convenable, formaient une espèce de divan dont ils prirent
possession. La place du milieu était occupée par l'ancien Mlinistre des Affaires Étrangères; à sa droite, un vieillard d'une
taille haute et imposante, mais dont la figure vénérable portait l'empreinte de la bonté : c'était un Iman supérieur,
dont le titre chez les Turcs répond à celui de grand-aumônier
chez les Catholiques; à la gauche du Ministre, se plaça un
colonel des troupes turques deMonastir. Tous trois partaient
pour justifier la manière d'agir du colonel, qui avait par des
mesures énergiques préservé les Catholiques d'un danger
imminent qu'ils avaient couru de la part de quelques fanatiques.
Le colonel parlait français. Vers la fin de l'après-midi, il
nous demanda s'il pouvait nous rendre quelques services.
Nous le remerciâmes, en lui disant que les Seurs ont besoin
dé si peu de chose, qu'elles ont facilement ce qui leur est
nécessaire. Comme il protége deux enfants que nous élevons
dans notre Établissement, il raconta au vieil Iman comment
nous servions les pauvres, ce qui le toucha et lui donna
l'envie de nous demander à nous-mêmes quelques explications sur nos OEuvres: le bon colonel accepta volontiers la
charge de drogman.
Alors commença une conversation qui captiva toute l'attention de l'Iman; il fallut lui expliquer comment était
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employée notre journée. Lorsqu'il enteiindi que tous les
malheureux, depuis l'enfant abandonné jusqu'au vieillard ài
la fin de sa carrière, sont l'héritage que S. Vincent nous
a légué, il voulut connaitre notre religion, demanda la permission de considérer la croix de notre chapelet. Il posait
avec respect ses doigts sur les mains et les pieds percés de
notre divin Sauveur. Puis il désira voir les images de nos
livres de prières: toutes semblaient l'intéresser, surtout un
joli Enfant-Jésus et une Vierge Immaculée. Pendant ce temps
ma compagne et moi nous élevions nos coeurs vers le Ciel
pour demander avec ardeur que ce vieillard ne mourût pas
sans être converti.
Le ministre survint à son tour et nous raconta qu'il avait
trouvé à Bébek, il ya quinze ans 'environ, une croix pareille
à la nôtre, et que la Supérieure avait été si heureuse de la
retrouver, qu'elle lui en avait témoigné sa reconnaissance
par une lettre, et cette lettre, ajouta-t-il, je la conserve comme
un précieux souvenir.
Veuillez agréer, -Monsieur le Directeur, l'expression des
sentiments de reconnaissance et de respect avec lesquels, etc.
Soeur RENAULT,
i. d. .c. s. d. p. m.
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Letre de ma Seur GIGNouX, de Smyrne, à la Seur N..,
à Paris.

MIus t.
SumyJe,le M30

MA TBRs-CaHR

E SOEUB,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nouspour jamais!
Hier, nous fêtâmes bien solennellement le saint Protecteur
de nos deux Familles. La fête en réunissait les divers membres à notre succursale, qui porte son nom, et qui se dit la
Famille de S. Joseph, à bien juste titre. U faut que je vous
parle de ma reconnaissance, afin que vous ne soyez pas
étrangère à nos actions de grâces. Les amis partagent les
joies et les douleurs qui, dans l'exil, se succèdent, vous le
savez.
Le transfert d'une oeuvre d'orphelins venant augmenter
le nombre de ceux que nous avions déjà, portera le chiffre
de ces chers protégés à 200. Le local et le blé, tout me
manque; et cependant je dois aller de l'avant, le courage
dans le coeur, et le regard de la confiance dirigé vers Celui
dont la puissance la justifie toujours. Quand nous aurions
eu quelques peines et craintes pour faire arriver dans
notre rade un bateau de la frégate française, nous devrions
encore remercier le Seigneur. Il m'était impossible d'entreprendre, faute de ressources, le travail que nous font dans ce
moment nos dévoués. marins. Pour empêcher le résultat
actuel, l'ennemi a bien fait des siennes; mais il a été confQndu, et le bon Dieu, mattre des cours, changeq yisiblement
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ceux dont il veut se servir... Il me reste un désir, celui de
gagner à Jésus ceux qui sont déjà. si bien disposés pour la
charité. Aidez-moi de vos prières, ma bonne Soeur : c'est
votre tâche, pendant ce Carême, d'éclairer ces âmes qui ont,
sans s'en douter, une mission à remplir.
Nous parlons aux yeux de nos braves gens par les oeuvres
qu'ils voient de près; puis nousparlons d'eux au bon Maitre,
dans la prière.
Je suis donc, depuis quelques semaines, au milieu des matériaux d'une bâtisse assez considérable, et comme notre
pauvreté ne nous permet d'avoir d'autre architecte que
S. Joseph, nous avons dessiné un plan qui a été placé sur.
l'autel. Il s'agit de trouver une vaste chapelle et assez de local
pour nos nombreux enfants. Les matériaux sont pesés par
nous, comptés et inscrits.
Notre loterie, commencée le 1" mars, fut anéantie par la
malheurdu 7.Verssixheuresun quart du soir,un tremblement
de terre consterna notre ville, et détruisit l'île de Métélin,
la plus voisine de Srnyrne. Nos bons marins nous quittèrent
alors pour voler au secours des nombreuses victimes, parmi
lesquelles on ne compte pas un Catholique. L'église fut dé*
truite et les RR. PP. Franciscains, sauvés miraculeusement.
L'un d'eux, tout malade et languissant, passait son temps
auprès du TrèsSaint Sacrement. On alla le chercher, çt le
clocher tomba entre le malade et l'autre Père, sans les atteindre. Combien on voit la main divine dans ces coups li
terribles, et des marques d'une protection sensible I...
Nos Français portent tous les secours qu'ils peuvent fournir, et font des fouilles pour retirer les morts, dont le
nombre sera exagéré par les journaux, et qui, en réalité, va
à 5 ou 600. Le Commandant me dit que le tableau est efu
frayant, et qu'on ne peut se faire une idée de la désolation
de cette ville complétement ruinée. Les malheureux survivants, frappés de stupeurn versant sur Les ruines des larmne
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de découragement et de désespoir. La plupart
-is
villages
voiseins ont été plus maltraités encore. On en dite vingt,
détruits entièrement. Tous sont schismatiques ou turcs. La
ville de Metélia'seulement. compte un certain oJmbre de
Catholiques. Les secousses que nous ressentons i*Smyrne
sont faibles, mais fréquentes; elles continuent ave- ,orce dans
l'ile. Qu'en sera-t-il de cette épreuve? Pour le rooment on
i'est pas sans crainte, en face de l'histoire qui raconte que
quatre fois notre grande cité fut détruite; urs tradition
fausse parle dé huit bouleversements.
C'est quelque chose d'épouvantable que ce Si'uvement,
ce balancement qu'accompagne un craqpement g néral. La
terre se soulève; les flots de la mer et les vaisseak i en rade
ressentent une secousse tout aussi pénible, sin moins
dangereuse. C'est un éloquent prédicateur, et deéi il y a eu
quelques retours à Dieu.

Pour moi, je ne puis me lasser d'admirer la protection
dont sont environnés partout les Enfants de S. Vincent.
Nos chères Soeurs de Santorin sont, sur un vican, conservées sans aucun danger, et voilà qu'une île s.-t détruite
par un phénomène qui sans doute va se reproduiýv ailleurs.
Je comprends la pensée de quelques mères de f4imille, qui
voulaient se réfugier chez nous avec leurs enf>nts. « Oh!
sÙrement, disaient-elles, la maison des Soeurs i aura rien.
-

Courez, allez, disent d'autres parents, chez les Soeurs et.

près de Notre-Seigneur; vous n'avez rien à crairArre. » Nos
chères petites orphelines ont cependant eu grand peur et faisaient compassion. Il est vrai que c'est effrayant le voir les
arbres s'embrasser et les objets intérieursse remue- .11 semble
que la terre va s'entr'ouvrir. Oh! comment douter dela puissance de ce grand Dieu, qui se joue ainsi.de ce ;s1onde matériel! Comme nous sommes petits devant tant de Farce et de
majesté !... Mais surtout comment ne pas aimer ce Dieu, si

aimable et sibon envers ceux qui le servent? DoD' aimons-le
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avec ardeur, ma bonne Soeur. Donnons-nous à lui avec tant
de ferveur, le 25, que nous le dédommagions de la froideur,
de l'insensibilité de tant d'âmes qui l'outragent et le méconnaissent. Remerciez aussi S. Joseph, et demandez-lui de
m'assister dans cette entreprise. Il est mon caissier, mon
procureur, etc.
En posant la premiére pierre, Sa Grandeur Mgr l'Archevqque dit à son auditoire : « Vous le voyez, cette chapelle
se commence, et la Mère, avec ses quatre sous dans sa poche
percée, l'achèvera dans quelques mois. » Qu'il en soit ainsi !
Priez bien pourque ma confiance se soutienne et s'augmente.
Adieu. Je vous embrasse bien affectueusement. Mes amitiés
à ma Saeur Joséphine.
Toute vôtre,
Marie GIGNOUX,
i. f. d. 1. c. s. d.p. m.

GRÈCE

Lettre de Sear TmHaRSE à la Très-gonorée SSeur LEQUmTTz,
Supérieure Générale, à Paris.
Santorin, 9 uia1806.

MA TRBiS-HONORÉE MaRE,

Que la gr'ce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Je me réjouis avec la Communauté du choix que le bon
Dieu a fait de vous pour être notre chère et bonne Mère. Je
le prie de vous conserver durant de longues années et de
m'accorder la grâce d'être toujours votre soumise et affectionnée petite fille en Notre-Seigneur.
J'éprouve, ma Très-Honorée Mère, une bien douce jouissauce de pouvoir satisfaire votre désir en venant vous raconLer encore quelque chose de notre volcan.
On remarque que depuis l'Ascension, Georges et Aphroïssa
font un vacarme épouvantable. Nous disons que c'est pour
fêter les nouveaux venus, car,-depuis cejour, huit nouveaux
ilots surgissent dans le golfe, toujours entre la Néa-Kaiméni
et la Paléa-Kaïméni: comme fis grandissent tous, il est probable qu'ils se réuniront. On dit que Santorin aura alors un
beau port. Oh! si vous veniez nous voir, vous trouveriez
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dans votr,. ancienne résidence, beaucoup de changements,
puisque i -iUs remarquons tous les jours quelque chose de
nouveau. Nous payons bien le plaisir des yeux, par la fatigue de i )s oreilles, qui sont parfois étourdies par le bouillonneme ; continuel du feu liquide renfermé dans ces ilots.
On peut --omparer ce bouillonnement au bruit des plus
fortes teD.pètes. Les dimanches et fêtes, nous montons à
notre Lerr tsse, et nous employons le temps de la récréation
à comptiir, montre en main, le nombre d'éruptions ou
explosione : nous en avons calculé huit, et quelquefois neuf,
dans un quart d'heure. Chaque éruption est précédée ou accompagnie d'une détonation, comme d'un coup de canon.
On entent- ensuite un bruit semblable à celui du tonnerre;
d'autres -%is on dirait qu'on répare un orgue. Toutes ces
musiques imusent beaucoup nos enfants. Mais la nuit, outre
le bruit et la musique, nous avons sous les yeux un beau
spectacle, On aperçoit au milieu du golfe des foyers incandèsceris. dont jaillissent des pierres enflammées, qui
tombent tii gerbes autour des gouffres, comme une pluie de
feu. Or, <\ç voyant toutes ces merveilles, on est saisi d'àdmiration, et on adore la puissance du Dieu qui les opère; et
comme tIcit ce travail se fait sans tremblement de terre, on
l'attribue i une protection toute spéciale de notre Immaculée Mère. Jependant on fait en ce moment des prières publiques, .iîn d'obtenir la conservation des produits de la
terre; cai la vapeur du volcan cause beaucoup de dommage
à la végé ation. Il y a des vignes qui sont entièrement brûlées. Je v.> -is en envoie une feuille, afin de vous faire voir l'action de ae feu. Plusieurs géologues français sont venus
examiner les phénomènes volcaniques. Ils disent que le
vacarme «t les éruptions sont ici, comme sur le Vésuve et
l'Etna; amais que le volcan de Santorin, qui est sous-marin,
est plus Îûtiressant, parce que le spectateur domine le
ouffre d0 regard.
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Un de ces géologues, qui a examiné lile de Santorin dans
tous les sens, assure qu'une partie de l'île a été formée par
l'action du volcan; et comme l'histoire rapporte qu'elle a
été colonisée deux fois, d'après lui, les premiers colons
auraient quitté l'île à cause du volcan et auraient probablement remplacé son nom de Calliste par celui de Thira
(la bête cruelle): ce volcan ayant englouti une partie de
file. * Mais, ajoute-t-il, les insulaires n'ont rien à craindre
pour la partie qu'ils occupent, puisqu'elle a résisté à une si
forte secousse.»
Je désire, ma Très-Honorée Mère, que ces petits détails
vous soient aussi agréables que l'a été, pour moi, le plaisir
de mon coeur à vous les rapporter: j'ose même assurer que
je goûte toujours une nouvelle joie, quand je puis me
donner le bonheur de m'entretenir un instant avec vous.
Toutes celles de vos anciennes Filles que vous avez laissées
sur le petit rocher, se joignent à moi pour vous assurer de
leur profond respect et de leur sincère affection. Nous nous
recommandons à vos saintes prières.
Daignez agréer, ma Très-Honorée Mère, l'hommage du
profond respect, avec lequel j'ai l'honneur d'être
Votre très-humble et très-soumise fille,

Soeur TaÉttSE,
i.

f. d. I. c.

s. d.p. m.
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ef
ULttre de Sour GILLOT à M. SALVAYRE, Procureur énéral
de la Congrégation, à Paris.

Sanlrion, 10 décembre 1866.

MON TRÈS-RESPECTABLE MONSIEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Mon cour se sent de plus en plus pénétré des sentiments
de la plus vive gratitude, pour les bienfaits sans wcesse renaissants dont votre coeur nous comble tous les jours. Il
m'est donc trèsdoux de venir vous réitérer les voux les
plus vifs et les plus sincères que nous sommes heureuses de
déposer aux pieds du bon Maître, pour la précieuse conservation de vos jours et l'entier accomplissement de tous vos
saints désirs. Oh! oui, que ce Dieu si bon daigne suppléer
lui-même à l'impuissance de nos cours reconnaissants, en
répandant sur vous et sur vos saintes oeuvres ses plus abondantes bénédictions 1
L'intérêt tout particulier dont vous voulez bien gratifier
la petite mission de Santorin, me fait profiter de cette
même circonstance, pour vous faire part des continuelles
actions de grâces que nos pauvres insulaires ne cessent de
rendre au Seigneur, pour le bien que nous avons la consolation de leur faire par votre intermédiaire. Oh! oui, mon
très-respectable Monsieur, les plus petits dons sont reçus
par eux avec la plus vive gratitude; car ils sont on ne peut
plus misérables. Il faut vivre au milieu d'eux pour comprendre à quel état de détresse ils sont réduits. Nous ue
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pouvons pas même leur dire de travailler, le pays n'offrant
aucune ressource pour cela. Les pauvres veuves surtout,
qui abondent sur notre rocher, sont réduites à la plus
stricte nécessité, ce qui semble quelquefois les porter au
désespoir. Nos pauvres Soeurs occupées au dispensaire sont
navrées de douleur, en entendant le récit de leurs souffrances, lequel n'est nullement exagéré-. Aux récréations du
soir, elles nous font partager leur juste douleur, à laquelle
nous ne pouvons remédier que bien faiblement, la misère
surpassant de beaucoup nos ressources. Alors, nous allons
tout déposer au pied. de l'autel, priant notre bon lMaire de
venir au secours spirituel et corporel de ces pauvres infortunés, que j'ose recommander à vos bonnes prières et à vos
saints Sacrifices. Comme les Annales ont býaucoup parlé de
notre volcan, qui suit sa marche, je m'abstiens de le faire
aujourd'hui.
Toites mes bonnes compagnes se joignent à moi pour
vous prier d'agréer les sentiments du très-profond respect
avec lequel j'ai l'honneur d'être, en l'amour de Jésus et de
Marie Immaculée, mon très-respectable Monsieur,
Votre très-humble et bien reconnaissante
Seur M. GrLLOT,
i. d. f. d. i. c. s. d. p. m.

X. XXXII.

9
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Letire de Sart GLLUoT à M. Boni, Secrataire Génrai

de la Congrégation, à Paris.

Sanio4ia, - décembre U18S.

MMo TBi -lSRESP'CTBLE MoNSIEUR,

La grâce de Notre-Seignewu soit avec nous pour jamnai
Mon ceur a été inondé de joie en recevant votre bonui
lettre du 25 novembre; joie qui a été partagée par les chère
Compagnes qui m'entourent, et qui, comme moi, comprenS
nent toute la gratitude que notre reconnaissance vous dai
à tant de titres. Oh I non, jamais nous n'oublierons le bis
que vous nous avez fait dans vos précieuses visites, qui de&
venaient de vraies fêtes de famille. Et ce bien, vous ne refusez pas de nous le continuer encore du sein de votre
Maison-Mère. Ici, mon très-respectable Père, ma plume reste
muette pour vous exprimer mes sentiments. Aussi allonsnous profiter, avec un bonheur indicible, de la précieuse
époque du renouvellement de l'année pour prier le Seigneur
de suppléer lui-même à l'impuissance de nos voux, en répandant sur vous et sur les oeuvres qui vous sont confiées
ses plus abondantes bénédictions. Oh! oui, nous demandons ardemment que le bon-Maltre vous conserve encore de
longues années a notre respectueux attachement et à notre
tendre reconnaissance.
Nos chères enfants, ou plutôt tous les cours qui m'entourent et qui ont été aussi les objets de votre charité, partagent
ces mêmes vaux. Leur peine a été bien grande en appre-
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nant que, sans une providence particulière, ils seront privés du bonheur de vous, revoir; mais, pour eux aussi,
vous vivrez à jamais dans leur souvenir, en attendant l'heureux jour de la réunion dans la belle patrie! Là, le cour
comprendra tout le prix des sacrifices.
Comme la misère du pays devient de plus en plus grande,
nos saintes oeuvres ne manquent pas de prendre de l'extension,
et nos pauvres Seurs pharmaciennes ont bien de la peine à
consoler tant d'affligés qui se présentent chaque jour..
Vous savez, mon très-respectable Monsieur, que notre rocher a toujours été des plus stériles; eh bien ! cette année, il
l'est bien plus encore par suite des vapeurs sulfuriques que le
volcan nous envoie, et qui, en un moment, font périr toutes
les plantes que nos pauvres jardiniers cultivent avec la plus grande peine. Un de ces jours, celui que nous avons pleurait
comme un enfant, à cause des dégâts que ces vapeurs viennent de lui occasionner. Et nos pauvres insulaires, que vontils devenirI car ils ne trouvent presque plus rien pour
nourrir les quelques animaux qui aident leurs travaux. Les
vivres renchébrissent tous les jours : car, ici, on ne manque
pas de profiter de ce que les bateaux ne peuvent que trèsdifficilement jeter l'ancre. Oh! oui, nous avons besoin de
recourir d'une manière toute particulière à Celui qui donne
la pâture aux petits oiseaux, pour le prier d'avoir pitié des
pauvres infortunés qui nous entourent, et que j'ose recommander à vos ferventes prières et saints Sacrifices, en vous
demandant mille fois pardon de mon trop long entretien.
Toutes mes bonnes Compagnes se joignent à moi pour
vous offrir l'hommage du très-profond respect avec lequel
j'ai l'honneur d'être, en les Saints Cours de Jésus et de
Marie Immaculée, mon très-respectable Monsieur,
Votre très-humble et bien reconnaissante
Soeur M. GLLOrT,
i. f. d. L e. s. d. p. ni.

SYRIE

Lettre de Seur BIGOT, à la Très-HonoréeSeur LqUrrsTE,
Supérieure-Générale.

Bejrouth, le 3 septembrm 1868.

MA TRaÈS-HONOBÉE MÈfE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Sous l'impression de la touchante cérémonie qui a eu lieu,
jeudi 30 août, je ne puis résister au besoin que j'éprouve de
venir vous faire partager les émotions qui ont saisi tous les
cours, en entendant retentir à Beyrouth le nom chéri de
Notre-Dame-des-Victoires. Cette statue, que nous attendions
depuis quatre ans et que nous appelions chaque jour de
toute l'ardeur de nos voeux, semble n'avoir éprouvé ce long
retard que pour ménager à l'Amiral Simon, homme doué
des qualités qui font les grands hommes et des vertus qui
font les saints, et qui témoigne aux enfants de S. Vincent
la plus bienveillante sympathie, la faveur de rendre à notre
auguste Mère cet hommage solennel. N'était-il pas juste, en
effet, que celui qui le premier avait mis la main à l'oeuvre
de ce superbe monument, alors qu'il n'était que Commandant, en offrant le concours de tout son équipage pour le
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transport d'une colonne, haute de huit mètres, destinée à
cet effet; n'était-il pas juste, dis-je, que ce fidèle serviteur de
Marie vint, quatre ans plus tard, couronner ses travaux, en
la plaçant sur son trône élevé, d'où elle domine Beyrouth,
et d'où elle dispense à pleines mains ses trésors maternels sur
ses pauvres, mais dévoués enfants de l'orphelinat?
Aussi par une coïncidence remarquable, la statue débarquait à l'beure même, où le bruit du canon annonçait
à la ville l'arrivée du digne Amiral. Le jour même je me
rendis à bord de la Renommée, pour lui faire ma visite. Il
n'eut rien de plus empressé que de me demander si notre
entreprise était terminée. Sur ma réponse que la statue venait
seulement d'arriver, il me dit, avec cet esprit de foi dont
toutes ses paroles sont empreintes: «Ma Soeur, je ne doute
point de l'intervention de la divine Providence dans la bonne
nouvelle que vous m'annoncez; je vois que la sainte Vierge
m'a attendu. Aussi, croyez que je m'estime heureux de
pouvoir faire quelque chose pour sa gloire: je suis à votre
disposition pour tout ce qui pourra vous être nécessaire dans
son installation. »
Trois jours après, il vint lui-même, accompagné de son
aide de camp, pour assisterà l'ascension de la statue et jouir
le premier du triomphe de notre Immaculée Mère. I était
heureux de voir tous les fronts épanouis, et de penser qu'il
allait contribuer à la faire aimer et bénir. Son séjour à Beyrouth ne devant point se prolonger, je crus satisfaire sa
piété, en avançant le jour fixé pour l'inauguration, afin de lui
procurer le plaisir d'y assister. Il fut en effet trèsreconnaissant de cette attention, et, ne consultant que son amour
envers Marie, sans s'informer de mon intention relativement
à la solennité que je voulais donner à cette cérémonie, il se
hâta de me dire qu'il m'enverrait son premier maître de musique, pour nous concerter sur les morceaux que la musique
wilitaire aurait i exécuter. Je crus voir dans ces paroles,

ma Très-Honorée Mère, la manifestation de la volonté deDieu
par rapport au culte d'honneur qu'il voulait que nous reQr
dissions à sa sainte Mère dans cette circonstance. C'est pour.
quoi, heureuse Amon tour de la faire glorifier, je medéter>
minai à donner à l'inauguration le plus de pompe posible;
ma détermination trouva de l'écho dans mon entourage.
J'allai donc inviter Sa Grandeur Mgr Valerga, Patriarche
de Jérusalem, qui répondit à mon invitation avec une
bonté toute paternelle, et qui fut accompagné de Mgr Vin,
cent, son coadjuteur, et de tous les membres de son par
triarcat. M. Des Essards, Consul-Général de France, fut
également heureux de venir participer à cette fête, ainsi
que plusieurs autres personnages de la colonie française,
Mgr Tobie, Évêque maronite et plusieurs autres membre
du clergé latin, s'y rendirent aussi.
On se sentait vraiment heureux de voir de si touchants
témoignages d'amour rendus à Marie. Mais ce qui fit sur
nous la plus vive impression, ce fut l'arrivée de l'Amiral 9p
uniforme, accompagné de son nombreux état-major; cela fit
tant de bruit en ville que l'orphelinat n'eût pas été suffisant
pour c9ntenir I'afliuence des curieux que ce spectacle avait
attirés. Ils se placèrent tous dans le plus grand ordre, pendant que la musique militaire faisait tressaillir tous les coeur
de nos chères orphelines, avides de regarder tant de belle
chowes, et se demandant si le ciel pouvait être encore plus
beaq. La crénmopie commença à quatre heures. Les Sa.ÇR
chbprgées de la direction du chant s'étaient placées sur la
première galerie, vis-à-vis la statue triomphante,
et de l,
firgept entendre, avec leurs orphelines, un magnifiquecantique
à troiP parties, accompagnées avec l'harmonium qu'uin
membre du patriarcat eut la bonté dç toucher, Ces paroles
composées ppur la s .mle circonstance, la voix pieuseç
suppliante dç nos çhèyes enfants, et l'assemblée imposalit
qui prê4tit une ,reilçe si attentive, jetaient
ueddans l'rame
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plus profondes émotions. Je vous l'avoue, ma Mère, j'ai
oublié un instant que j'étais sur la plage étrangère; je me
crus transportée dans notre chère France, assistant à une
de ces cérémonies, qui arrachent involontairement des
larmes aux yeux de tous les assistants.
Je me sentais si heureuse de voir honorer cette tendre
Mère dans un pays où, malheureusement,son culte n'est pas
en vigueur 1 Je me réjouissais en pensant que bien des pécheurs, en cherchant à l'orphelinat un moyen de satisfaire
leur curiosité, y trouveraient aussi un moyen de retour vers
Dieu, par l'entremise de Notre-Dame-des-Victoires, J'étais
surtout satisfaite de pouvoir offrir un gage de reconnais,
sance à notre Protectrice, non-seulement pour les soins dont
elle entoure l'orphelinat, mais surtout pour les faveurs dont
elle comble la contrée tout entière. Après le chant, Mgr Va.
lerga voulut donner encore plus de prix à la fête, en
adressant à son auditoire une touchante allocution. Il fé.
licita ces Messieurs de l'empressement avec lequel ils veuaient
rendre gloire à Marie, et qui était I'heureux gage de leur
piété et de leur amour envers elle. Sa Grandeur rappela
ensuite, en peu de mots, les bienfaits de la France pour
les Orientaux, et termina en souhaitant honneur, gloire
et louanges à Notre-Dame-desrYic(oires,
Vint ensuite la bénédiction de la statue, pendant laquelle
les enfants entonnèrent le Magnficat, C'était bien le moment
en effet de se réjouir, de glorifier.le Seigneur, et d'exalter
Celle qui s'était montrée si humble 4a-s les faveurs qu'ellç
avait reçues. Après la bénédiation, Monseigneur voulu( bien
enrichir la statue de oombrçuses indulgences, et noju
accorda la faveur, d'en gagner quarante jours, à la récitatfiq
du'Salue Regina. La musique sembla applaudir t cette noivelle grâce par une exéeulion joyeuse et animée, Après cela
les enfants chantèrent pieusement et en parties Uoganstra
te ese Natrerm, auquel la musiquq répoditdilin
encore,
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pour clore la solennité, il fallait ajouter aux accents du vieux
Prélat qui l'avait proclamée Reine de la Victoire, uie nouvelle protestation d'amour et de fidélité; et bientôt l'on
entendit répéter avec enthousiasme le cantique Notre-Dame
de la Victoire.
Tout le monde se retira satisfait de cette émouvante cérémonie, et, à ma grande satisfaction, je me vis obligée de
recevoir des remercîments, au lieu d'en adresser. L'Amiral
était au comble de ses vaux. Nous ne doutâmes point
qu'il n'eût récité son Salve Regina avant de quitter la maison, puisqu'il porte la piété jusqu'à réciter son chapelet
chaque jour.
Voilà donc, ma Très-Honorée Mère, celle que nous aimens
tant, que nous prions tant, et de qui nous attendons le pain
nécessaire à la subsistance de deux cent soixante orphelines,
établie Souveraine non-seulement de l'orphelinat, mais
encore de tous les cours. Elle est là, dominant Beyrouth,
répandant des bénédictions de toutes parts; car, ainsi que
me le disait Sa Grandeur Mgr Valerga, il ne faut pas que
nous renfermions les bénédictions dans l'orphelinat, mais
nous devons les étendre par tout le Liban.
Pardonnez-moi, ma Mère, la longueur de cette lettre, je
n'ai suivi que l'impulsion de mon coeur; je sais que vous êtes
si heureuse de voir honorer Marie dans la Compagnie, que
je n'ai pas hésité à vous donner tous ces détails. Vous serez
aussi heureuse, je n'en doute pas, en voyant vos Filles l'objet
du plus noble dévouement de la part des représentants de la
Franue, et nous en bénirons ensemble le Seigneur. Telle a
été mon intention en vous parlant longuement de l'Amiral
Simon. Je veux aussi vous prier de nous aider à acquitter la
dette contractée envers lui, en priant pour sa nombreuse
famille, puisque c'est tout le retour qu'il demande pour tant
de bienfaits.
pes chères compagnes vous offrent leurs sentiments de
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respectueuse et filiale affection, et moi en particulier, qui
suis, en l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
Ma Très-Honorée Mère,
Votre très-humble et très-soumise fille,
Sour Bwror,
i. f. d. L. c. s. d. p. m.

ÉGYPTE

Rapport de ma Soeur METTAVENT, Supérieure des SSurs de
la Charité d'Alexandrie, à M. SouBmANNE, Directeur de

rOEuvre des Écoles d'Orient.

Alexandrie, januier 1867.

MoNSIEUMR I

DIRECTEUR,

L'inépuisable charité qui vous intéresse à tout le bien qui
se fait en Orient, nous donne la confiance de vous adresser
quelques détails sur les euvres de notre Mission, qui vous
reconnaît, à juste titre, pour un de ses plus zélés bienfaiteurs.
Les besoins immenses de la population, toujours croi'
sante en Egypte, devraient nous faire craindre et appréhender de ne pouvoir suffire à tant de nécessités; mais la confiance que nous avons en la divine Providence, nous fait es
pérer qu'elle nous fournira toujours les moyens de subvenir
aux pauvres qu'elle nous envoie journellement.
Le dispensaire, qui autrefois ne comptait que trois o0
quatre cents malades chaque jour, est maintenant fréquenlg
par six cent cinquante affligés de toutes nations. On ne peut
se faire une idée de l'empressement avec lequel les Arabes,
les Turcs, et même les Bédouins réclament nos faibles se-
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cours : à voir l'envahissement de notre porte dès l'aube du
jour,'on dirait que ces malheureux attendent une sûre guérison de leurs maux, qui sont quelquefois effrayants. Nos
Soeurs chargées des pansements ne peuvent s'empêcher detémoigner leur surprise et leur compassion, en soignant des
plaies horribles et infectes, qui n'ont eu pour tout appareil,
pendant longtemps, que l'énorme couverture de laine qui
sert de vêtement à l'4abitant du désert. Si l'on demande à ce
malheureux comment il a pu supporter ainsi son mal, sans
venir chercber les remèdes qui auraient pu le guérir, il ré..
pond avec attendrissement; oJe ne savais pas qu'il y eMt do
tels médeçins par ici. Aussitôt qu'on me l'a dit, je me suis
mis en route, et j'ai fait plus de cinq lieues pour venir à ta
maison.» Inutile de dire que la jambe cancéreuse du maml
heureux Bédouin n'a pas besoin d'un pareil exerice pour
s'améliorer, et qu'une bonpe provision de compresses et d'onguent lui est bien vite adjugée, afin qu'il puisse luai-mêp
se soigner sous sa tente, En jetant ses regard4
sur cette salle
qui recèle tant de misères et de maux invétérés, le caur hu-,
main se soulève, et plus d'un visiteur recule d'horreur et
d'effroi, Mais, on s'approchant de qes infortunés, on ne tarde
pas à apercevoir les merveilles divines que la foi pous fa4
envisager; à côté de cet Arabe miapropre qui tient son petit
moribond dans ses bras, on aperçoit un Isrgélite qui, lui
aussi, nous a amPenée Bo petit agoPisant, A l'uoe et à l'autre
de ces ionocentes créatures nous tcçhona de rendre la vie du
corps; mais plus souvent nous leur procurons, en silence et
sous l'oeil de Pieu qui voit tout, une vie bien plus précieuse
ces petits endt
e4çvienqppt des anges; et 04inpourrinIs
déjà en compter une légion qui prient pour noie ay çiel, çe
qui intercèdent pour les bienfaiteurs de notre Missipon
Mais ce ne sont pas seulement leS infidèlçe qui réclgamoCq
nos soinp: bqp nombre de scliismaliques, soit Grees, soit
ophts,et iffe des Protaints, vienegt ausai sCe ç,er
%
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la foule. Ces différentes sectes ne nous offrent à la vérité
d'autre consolation que celle que peut donner un acte de
charité fait pour l'amour de Celui qui est mort pour tous;
cependant nous les accueillons avec empressement, espérant
que la divine miséricorde peut pénétrer dans ces coeurs, au
moyen de ces secours matériels, dont ils paraissent si reconnaissants sur le moment.
Je ne puis me défendre, Monsieur le Directeur, de vous
'dire un mot de nos villages arabes; c'est une de nos euvres
les plus laborieuses et les plus consolantes. La distance de
chaque village n'est pas toujours égale; les plus rapprochés
sont à une heure de marche; ceux qui avoisinent les confins
du désert de la Libye sont à deux ou trois heures de distance. Il faut plus d'une demi-journée pour visiter ces populations infidèles, disséminées tantôt sur le bord de la mer,
tantôt sur le sommet d'une montagne. A notre arrivée, tout
le village s'agite et s'émeut; les premiers qui nous aperçoivent portent partout la nouvelle en disant: « Voici les médecins du Pacha! A ce nom d'lHakim-el-Pacha, tous sortent de
leurs cabanes, jusqu'aux plus infirmes; les aveugles mêmes,
qui sont privés de la lumière depuis longtemps et dont les
yeux sont entièrement fondus, nous demandent ingénument
le remède qui fait recouvrer la vue. Les mères, désolées de
l'état pitoyable où sont réduits leurs petits enfants, nous les
apportent elles-mêmes, en nous suppliant de leur donner
l'excellent remède dont nous nous servons pour la plupart.
Elles demandent, et leurs petits enfants, régénérés dans les
eaux salutaires, ne tardent pas à s'envoler au ciel, où leurs
prières obtiendront peut-être à ces malheureux infidèles
quelques rayons de la divine lumière qu'ils n'aperçoivent
pas encore. Le nombre de ces anges intercesseurs s'élève
cette année à près de six mille!
Vous voyez, Monsieur le Directeur, que, s'il nous faut de
grandes ressources pour soulager ces nombreuses popula-
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lions, en leur distribuant une énorme quantité de remèdes,
le divin Maitre nous donne, de son côté, une abondante
moisson spirituelle, dans ce nombre d'enfants qui vont journellement grossir la troupe des bienheureux. Les classes de
notre établissement contiennent sept cent soixante enfants.
Les orphelines, pour lesquelles nous avons dû bâtir cette
année un étage supérieur, sont au nombre de cent vings. Les
externes, pensionnaires ou demi-pensionnaires, s'élèvent à
cinq cent cinquante. Les orphelines sont au nombre de quarante, et les enfants trouvés cinquante. Parmi ces derniers,
quarante-trois sont en nourrice; la petite subvention des
Dames de charité, aussi bien que la quête qu'on fait pour
eux chaque dimanche à la messe, ne suffisent pas, à beaucoup près, à l'entretien des nourrices, qui ne demandent
pas moins de trente francs par mois pour soigner un enfant.
Les orphelines nous donnent, en général, la satisfaction
de les voir s'établir solidement dans la piété. Les pauvres
enfants comprennent si bien le bonheur de l'enseignement
religieux, que leurs parents eux-mêmes ne peuvent les décider à rentrer dans le monde, quand elles ont atteint l'âge de
Eortir de l'établissement : il faut alors employer toutes sortes
de moyens, et leur promettre qu'on les laissera revenir au
moins chaque dimanche, pour obtenir qu'elles consentent à
retourner dans le monde. Celles qui sont tout à fait orphelines sont à notre unique charge. et nous tâchons de pourvoir à leur bonheur, autant que cela nous est possible. Quelques-unes demandent avec instance à rester toujours dans la
maison; nous les employons alors, en qualité de sous-maitresses, dans les différents ouvroirs, où elles nous rendent
d'excellents services; et leur bon exemple contribue beaucoup à stimuler la piété de nos élèves. Celles qui sont appelées à s'établir dans le monde trouvent facilement les partis
les plus avantageux; mais les principes de la religion devant
être la base du bonheur qu'elles peuventse promettre dans la

-

142 -

société, nous avons soin de ne les unir qu'à des personnes
vraiment chrétiennes; et l'expérience nous démontre jour.
nellement combien cette mesure de prudence est indispensable dans notre ville d'Alexandrie. Pour vous prouver,
Monsieur le Directeur, combien nos enfants savent apprécier
le bienfait de l'éducation religieuse, permettez-moi de vous
citer un petit trait que je prends entre plusieurs.
Il y a environ trois ans qu'une de nos élèves externes, sor.
tie des classes depuis quelques mois, se voyait en grand danger de se perdre par la faiblesse de ses parents; rien ne manquait à la satisfaction de ses goûts : plaisirs, toilette, tout
était à sa disposition, pourvu qu'elle fût heureuse. Quoiqu'elle soit fort jeune, on l'avait déjà promise a une personne
favorisée des biens de la fortune; et on pensait qu'elle accepterait volontiers une position si avantageuse pour elle. A
peine notre jeune fille a-t-elle connaissance des projets de
ses parents, qu'elle sent que ses dispositions changent complétement : au plaisir de paraitre dans le monde succède le
désir de vivre parmi nos orphelines; et ce désir devient si
véhément, qu'elle se hâte d'accourir à la maison, à fines
de sa famille. Elle prie, elle conjure qu'on veuille bien l'admettre parmi les orphelines; elle proteste qu'elle ne peut
rester dans le monde, où elle est environnée de grands dagers; elle ajoute même que la tendresse de ses parents Id
est insupportable, et qu'elle ne sera heureuse que dans notn
maison. Il fallait, pour l'admettre, obtenir le consentement
'de sa famile; ce n'était pas chose facile : la mère surtoit
protestait qu'elle ne pouvait vivre sans sa fille; celie-ci, de
son côté, après avoir engagé respectueusement sa mre i
condescendre à ses désirs, l'assurait qu'elle mourrait certe
nement de chagrin,. si elle la contraignait à vivre dans k
monde.
Enfin on parvint à obtenir un demi-consentement; et b
jeune file, au comble de ses désirs, se hâta de reyétir fl'
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bit des orphelines, et devint en peu de jours un modèle de
piété et de docilité. Cependant, chaque dimanche, la pauvre
enfant avait une lutte terrible a soutenir; dans le court espace qui sépare i'église de notre maison, elle se voyait entourée de ses parents, qui, tout en pleurs, la priaient, la conjuraient, la menaçaient même, si elle s'obstinait encore à
rester parmi les orphelines. Sa fermeté ne se démentait pas;
mais elle craignait que les instances de son père et de .sa
mère ne devinssent à charge à ses maitresses, et que celles.
ci, fatiguées de ces scènes si souvent réitérées, ne prissent
enfin le parti de la renvoyer. Dans ces cruelles angoisses,
elle venait alors s'humilier des tracasseries incessantes dont
elle était l'objet, et demandait en grâce qu'on voulût bien
la garder toujours.
Le choléra, qui sévit l'année dernière avec tant d'intensité,
vint mettre le comble à son, chagrin : son père ayant succombé à une attaque foudroyante, la pauvre mème crut que
le moment de reprendre sa fille était enfin arrivé; .mais li
jeune enfants qui s'était préparée d'avance au4 plus rade»
coups, lui fil entrevoir qu'elle ne lui était point aussi utile
qu'elle le croyait, et que son jeune frère la dédommagerait
bien de son absence; que du reste ses inclinations étant toum
jours les mêmes, elle, ne pouvait absolument remiler dans
le monde. Ce raisonnement fit désespérer .àla mère de la
vaincre par la douceur et les caresees; elle essaya 4'e
ployer la force.
Le Consul, auquel elle fit part de la résistance de sa fille,
nous la fit demander sur-le-champ. En laRoyant partixaeulf
avec sa mère, nous pensions bien que celeci gagnerait son
procès. Il; 'en fut rie : M1. le Consul, qui. 'était. d'abord
déclaré en faveur de la mère, fut ai frappé d.limperturbablW
fersmeté de la jeune fille; son air de modestie l'intéressu
vivement, elle fit si bien, parla si à propos et si juste, que la
cauae fut entièrement déclarée en sa faveur.
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Voici un autre fait aussi récent et non moins providentiel.
Une de nos Dames de Charité nous avait fait admettre
parmi nos orphelines une petite fille musulmane, dont la
mère avait consenti à se séparer, à condition toutefois
qu'elle la verrait aussi souvent qu'elle voudrait, et que, devenue grande, l'enfant reviendrait vivre avec elle.
Ces conditions nous parurent un peu onéreuses; cependant il fallut y condescendre. La petite Arabe fut donc élevée comme les autres, et initiée à toutes les connaissances
de la religion catholique. Son intelligence se développait à
mesure qu'elle grandissait, et nous laissait entrevoir qu'elle
ferait un jour une bonne petite. chrétienne. Chaque'fois
qu'on lui demandait si elle désirait le baptême, sa répoie
ne se faisait pas attendre; et ses petites compagnes aimaient
à lui entendre dire: aOui; maman me permettra de m
faire chrétienne : elle m'accorde tout ce que je lui àW
mande. » Sa pauvre mère avait, en effet, une tendresse te*
particulière pour elle et ne savait rien lui refuser. A-,
quand elle eut atteint l'âge de sept ans, elle demanda à sa
mère qu'elle consentiî à lui laisser recevoir le baptéme;
celle-ci, après quelques difficultés, le lui accorda; et noWte
petite musulmane devint la filleule de la Dame bienfaitrice
qui avait sollicité son admission à l'orphelinat.
Devenue chrétienne, la jeune Catherine répondait aux
soins qu'on lui donnait, et se formait à tous les petits travaux qu'on enseigne aux orphelines.
Elle venait d'atteindre sa dix-huitième année, lorsqu'une
maladie de poumons se déclara presque subitement. Les
soins les plus empressés lui furent aussitôt prodigués, mais
en vain : dans l'espace de deux ou trois mois, sa frêle exietence fut complétement brisée, et elle fut réduite &toute extrémité. Dans cet état, notre jeune Catherine se préoccupait
bien moins de ses souffrances et de la mort qu'elle voyait
arriver que du malheureux état de sa pauvre mère. iAhl
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lui répétait-elle souvent, promettez-moi de vous faire chrétienne, et je serai contente. » Puis, prenant son Crucifix,

elle le lui faisait baiser ainsi que sa médaille; et la musulmane se prêtait avec bonté à tout ce que sa fille exigeait
d'elle. Deux jours avant sa mort, voyant que sa mère se désolait, elle lui dit en souriant : « Vous pleurez, et je vais au
ciel ; voyez comme je serai heureuse : ne pleurez pas; mais
faites-vous baptiser, et vous viendrez me rejoindre. » La
pauvre enfant expira, entourée de nos soins et de ceux de sa
mère qui la gardait nuit et jour.
On eut bien de la peine à l'arranher de ce lit de douleur,
même pendant qu'on faisait les préparatifs de l'enterrement,
auquel elle assista en sanglotant. Le lendemain de cette douloureuse cérémonie, nous voyons arriver la pauvre musulmane tout éplorée, toute bouleversée, disant qu'elle veut
venir demeurer dans notre maison, et que sûrement le bon
Dieu lui fera la grâce d'être chrétienne. On se demandait la
cause de cette détermination, lorsqu'elle nous assura qu'au
milieu de la nuit, elle avait vu sa fille, sa chère Catherine,
qui lui était apparue pour lui dire qu'elle'ne serait sauvée
qu'à la condition qu'elle abjurerait le mahométisme pour.
embrasser le christianisme.
Nos petites externesappartenant pour la plupart à des parents pauvres, nous sommes obligées d'en nourrir et d'en
habiller une bonne partie; mais nous nous estimons heureuses de pouvoir, à ces conditions, les instruire des principes de la morale et de la religion. Nous sommes bien dédommagées des soins que nous leur donnons, par leur docilité et leur empressement à fréquenter nos classes. Plusieurs
d'entre elles remplissent près de leurs parents la fonction
d'apôtres, et sont heureuses de leur répéter les enseignements qu'elles reçoivent à la classe ou au catéchisme.
Une d'elles, étant allée voir une de ses petites compagnes,
lui, montrait une image que la Soeur lui avait donnée. La
T. XZIUI.
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petite fille $7empresse de la montrer à son père, qui depuis
longlemps oubliait ses plus importants devoirs. D'abord il ne
témoig.e aucune attention a ce que l'enfant.lui dit; celle-c
lIi répète :. <Mais cette image est si jolie 1Voyez donc, papa;
c'et Notre-Seigneur enchainé dans la prison.» A cette paroleo, e père de la jeune enfant prend l'image, la regarde, et
14eJarues couleut de ses yeux. Il a lu au haut de la gravure:
Si tu avaias
foil.Sou coeur est si touché de ce doux reprfche quearaiUikti faire notre divin Sauveur, que, cédant
à la grâce qui le touche fortement, il supplia le divin Mlsms
de lui pardeoser se égarements. Dès lors, son oeur est si
complétiment changé, que le souvenir de son ingratitude
envers Dieu lui artache des larmes presque continuelsa.
Une confeusion générale préparée par de si bonnes dispositions porte ses fruits, et bientôt une communion fervents lui
ouvre une voie de sanctifiation qu'il paromurt sans respect
humain. 11 ne se contente pas de devenir un modèle d'édification pour toute la ville, qui l'avait vu devenir un des membres de ces soeiétés si opposées à la religion; il veut encore
faire participer à soa bonheur ses amis intimes. Dernièt.aent, nous avions sous les yeux l'édifiant spectacle d'as
autre enfant prodigue ramené par ses soirset participant sa
banquet céleste qu'il mavit eosmede fréquenter depuis quinze
Les orphelins continuent à nous donner de la satisfaction;
plusieurs d'entre eux sont maintenant d'honnêtes ouvriers
qui vivent en bona chrétiens. Nos classes de demi-pensionnaires sont fréquentées, noe-seulement par les Catholiques,
mais ansi par les Isralites et les Grecques chismatiques,
qui s'accommodent toutes au même règlement. Jamaie on
ne reconnut mieux r'ltiuté de ces classes qu'en ce moment,
où les PProtestants o»t ouvert des classes et un pensionalt,
pour qfe les élèves puissent être admiaes même gratuitempnt. C'eo ce qui pous.oblige à faire'd grandes coccesaoil

-

147 -

en faveur d'un bon nombre d'enfants. Nos pensionnaires
profitent aussi de linstruction religieuse qui leur est donnée. La plupart de celles qui sont sorties font partie de l'association des Dames de Charité, qui sont pleines de zèle pour
la visite des pauvres. Elles se réunissent aussi tous les mercredis dans un de nos parloirs, pour confectionner des vêtements, que nous dist'ribuons ensuite aux enfants indigents.
Par ce petit exposé de nos ouvr.es, vous voyez, Monsieur
le Directeur, que ce n'est pas sans raison que nous nous confions pleinement dans les ressources de la divine Providence,
espérant qu'elle nous fournira quelques secours, qui nous
aideront à couvrir les frais occasionnés par les nouveaux
dortoirs des orphelines.
En vous priant d'excuser la longueur de cette-lettre,-je
vous prie aussi de vouloir bien agréer l'eipression de la vive
reconnaissance et du profond respect avec lesquels, etc.
Sour METTAVEinT,

i. . d. l. c. s. d. p. m.

ABYSSINIE

Lettre de Mgr BuL, Évêque d'Agaihopolis, au cher
Frère G aÉIN,
d Paris.

Hébo, 16 août 18u7.

MOn CHER FBaÈE,

La grâce de Notre-Seigneursoir avec nous pour jamais!
Votre excellente lettre du 25 janvier m'a été remise, âgée
de quatre mois moins trois jours: elle m'a causé une bien
douce jouissance et m'a permis de lire de nouveau dans votre
cour, toujours embrasé de zèle pour la gloire de Dieu et le
salut des âmes, comme aussi rempli d'affection effective pour
notre pauvre et bien chétive Mission. Pourquoi ne vous en
ai-je donc pas remercié plus tôt? Pourquoi me suis-je exposé
à encourir à vos yeux le reproche d'ingratitude, alors que je
savais que vous aviez commencé à jeter vos filets, et que la
Providence vous avait accordé, en notre faveur, une première ou plutôt une seconde pêche passablement abondante?
Mon très-cher Frère Génin, persuadé qu'on s'explique bien
mieux en paroles que par lettre, un instant, à la suite d'une
promesse et de quelques lettres que j'avais reçues, j'ai pu
croire que je vogs apporterais ma réponse; c'est là l'unique

-

149 -

motif qui m'avait engagé à différer de vous. écrire. Je le fais
aujourd'hui, uon pour vous envoyer le travail que vous demandez, afin. que les âmes charitables, que vous savez si
bien intéresser en notre faveur, mordent immédiatement à
l'hameçon, mais pour que vous prépariez déjà vos filets, et
que vous sachiez que je fonde les plus belles espérances sur
le charitable concours que vous voulez bien m'offrir avecl'autorisation de nos honorés Supérieurs. Ce concours nous
sera des plus utiles; il nous deviendra même nécessaire, d'après le triste tableau que j'aurai à dérouler devant vos yeux.
Aujourd'hui, pressé par le départ du courrier, qui doit emporter plusieurs de mes lettres pour l'Europe, je ne puis
vous le tracer. en détail; mais je crois que très-prochainement il me sera possible de vous 'envoyer. Veuillez cependant ne pas attendre sa réception, pour mettre de plus eni
plus la mainà l'oeuvre et moissonner pour nous dansmie champ
des âmes charitables.
L'entretien de neuf paroisses' personnel, église, culte;
Vientretien d'une vingtaine de Séminaristesà,raisondé 200fr.
par an, pour chacun, et de 300,pour celui de nos Prêtres indigènes au nombre de vingt-deux, y compris trois diacres ou
clercs employés au ministère paroissial; l'entretien des Missionnaires, les frais de voyage, de la correspondance locale,
la 'cherté des vivres, les aumônes demandées de tous côtés
,par des populations faméliques, etc., etc., voilà le côté temporel que j'aurai à vous dévoiler, sans oublier le côté religieux, social, moral, hélas! si triste. Donc, mon bien cher
Frère, préparez à l'avance vos filets, afin qu'à partir de l'anée 1868, il vous soit possible de nous procurer un budget
pupplémentaire, qui nous aidera si puissamment à faire du
ien dans ce pays,. et surtout à former quelques Prêtres
ieux, instruits, zélés, qui seraient pour nous des auxiliaires
ort utiles. Depuis les premiers jours de mai, M. Picard, avec
deux Pères Capucins, est à Kéren: dans les environs, s'é-
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tablit vne colonie d'Italiens, conduits par un pieux Coo
frère. Depuis l 12 juin, je suis ici avec M. Delmonteet 1«

Frère Claret, nos Séminaristes et le profesoeurs indigènes
nous y avons voulu pamer la saison trop chaude à: Man
saouah, où j'ai dû laisaer M. Léoncini et le Frère Joseph
pour garder cette maison de Procure .
Depuis mon arrivée en Abhyssiie, en compensation des
épreuves qu'il a plu au bop Dieu de nous envoyer, j'ai eu la
consolation de voir entrer dans le giron de l'Église quatre
nouvelles paroisses schsumatiques, conmposées l'unede doua
cents Ames, l'autre de si cents, l'autre de huit cents, et l
quatrième de trois cents. Faute de prêtres, je n'ai pu doonan
encome de pasteurs qu'aux deux premières. Si le Tri»
Honoré Père daigne envoyer le renfort que j'ai l'honneur d
lui demander, je pourri alors fournir des curés-tees popte
lations, pour la persévérance deaquelkesje ridame l'»
mône de vos prières, en attendant aussi prahaineiment
fs,

m6ne corporell.

: :

Veuille me ceoi;re mon bien cher Frère,
Votre tout détoué serviteur a J4sus et Muari loanaculie,

t

P-Lý BE, 2i. P.

d.

leu'

PRUSSE ORIENTALE.

SUITE et FIN de la Letre de M. STROEVER à M. ETIENNE,

Supérieur général, à Paris.
Cail;, 19 mars 18M7.

MONSIEUR

Votr

ET

TRaS-HONORa

PÈsE,

bénediction, s'il ous plat !

La bonté avec laquelle vous avez accueilli la première
partie de cette lettre, me donne le courage de la terminer,
et je me mets à l'oeuvre. Il est vrai que le mince équipage où vous m'avez laissé, n'était point de nature à me
donner beaucoup d'avance. Notre pauvre cheval assurément n'avait nulle envie de s'emporter; tirant à droite, ti
rant à gauche, reculant au lieu d'avancer, il ne faisait
qu'exercer notre patience. Pourtant il fallait traverser une
grande partie de la Saxe, la Bohème presque entière,
jusqu'à la frontière de la Moravie, pour arriver à KoeMginhof, puis revenir par le même chemin. Enfin, pour
parler comme tel fablier que j'aime,;
Le charretier, pour sortir de. ce lieux,
fooeait
oriait, de son mieux,'
Se démenait, c

T. xxiui

i1
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Pestant oe sa fureur extr*me,
Tantôt contre les trou, taint contre lui-même,
Puis contre le cheval, contre nous ou som fouei.
Eafin, Uas accideat,, lopage fitlaiL....

La partie comique de notre itinéraire ne nous empêchait
pas de faire de bien tristes réflexions en traversant tous ces
champs de bataille, changés depuis en cimetières; partout
la plus terrible dévastation ; le terrain était affreusement
remué par, suite de l'explosion des bombes; partout on.
apercevait de petites croix. de bois, et, sur. les tombes des
Autrichiens, les habitantb avaient mis des couronnes de
fleurs, comme marques de leur attachement.
Inutile de vous dépeindre la joie de nos Soeurs de Keniginhof; elles se trouvaient là, depuis si longtemps, accablées
de fatigues et de privations continuelles, qu'il faut bien leur
pardonner d'avoir eu un peu le mal du pays. Aussi. en nous
voyant, elles se réjouissaiet tout comme des enfants.
On avait rassemblé en cet endroit, sous dix à douze
grandes tenter una- multitude. inuomiratbi de blessés;
encore n'y avait-il pas place pour tout ce pauvre monde;
bea4o ideyvamt eeasler- dahors
su W unt peutsd aille,
3
exposér tanmit aJl auabrs.du soieiL tantét à lw plaitI ail
froidd. la. niit. l -y'e amait quismo raientisi ite, qpW'O
avait, a. pes In temps d& lm eoimwesse. Bteucomp de ms
malhearquiL a&vaien d rester phlsieur» jours ans panwà
ment,.. leus douleurs étaieaL atrowesç îh. suppoaient iw.
Sws de venir ileur
à
seonuns; moi eurgF pilagi eépa
daiaentwue idedu si folei, que les médoie», malgr* leor
mpiilmase volkMté, 0ro.aimt. ne. paIpevoir h sppoeea
;,
et, W'saient Wmesqu& pas -les pws«e,,, saBs aMi lecigaqpr à
14 bauche. Appelantl. uqa Surw, peun lVider k teiamis
jambe d'un malade, le mnédeialui dit.; c jiir,
vous n'avez pas de cigare, vous ne pourrez y tenir ! - Oh !
lui répondit la Seur, Sette odu>r.
nor usfaiJ point de

mal. * Embawmi
é pr ette répoose, lw médediu vouWe
faire le braMe;, ek mit son eigace de otàL;amaist. à peine
eut-il ôté lk boandage qu'il tomba sans connissance auprès
di bieusé; et la Sour dut titeLseule terminer le pamsemeo.
Le premier mèdeci, ettous lesautres, quoique Protestans,
nms-dédlaèreent combiesn ils estimaient les serviceS de- ne
Sour&: leurs iasoonnesses ne savaient que teormenter les
malades par leursJougmesitations de la Bible;
Nos ScBur de ]&iniginhof avaen grande difficuhé pour
entendre la
; léglise
tsaite'Messe
était trop éloignée, et,
dans leurhiumble demeure, il o'yavait pa&mayeeSde trouver
place aàune chapelAle Aussi
leendemain grande fut leur
joieW d'avoir dewra messes, et d'y peuvoir commoip er toutes
emsemble; ces Mssaieurs- avaient aeis notre disposition
deux voitties&pour nous conduire à Véglise leauré noun y
aceueillit comme db viewK amais: ,oir tant de, catholiques,
tant de Prtreset de Soeurs veaus delaPrnisse, cela p.raiî '
saitv aux bonss "ohémuiens cose-si -oante, que c'est saMs
doute à sette eimrioestamee que-.am devons la, sympat"ie
deat)onten oBsioBtei
L: mmane jour,. aow partiàes pour, Tur)a, o-osei trou,
vaient en6e'R plusiefs deoes'

Seears, avec n grandoGombre

dé blessés er de eholériques Aa gmndes privations qui 1l
leur fillait souffrir, se. joignait, au sorcrolt de iravait.
Msai, pou' liawisuer"MpoesaB'phnne, je me content de citer
une leittre de Ser MarvweB .

- Aprrî atropr pm6 nvairouni7400'bhés
àieie's ba
on oas.flbt pwarti posrTiwinau4 oetit'nspereWou da &temia
d ftiannluniamBwagUJ.ÀndppmnièWredtekr, pa respect
pou ao*rts
bqait edigeseu.o.eQi
e bUles quedsoient les
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contrées de la Boheme, pour nous elles avaient je ne sai&
quoi de bien triste, par le souvenir du sang qu'on y avail a
abondamment répandu, et par la vue de la plus affreuse
misère. Après quelques lieues de route, nous arrivâmes à
Turnau. Le chef de la station ne pouvait croire que nous
pussions venir affronter les privations de toute sorte qui
nous y attendaient; et, quand nous lui eûmes répondu que
nous venions soigner les malades, et que, pour ce quinous
concernait, nous n'avions aucune crainte, il nous conduisit
à notre demeure. C'était une maison sars portes ni fenêtres;
tout y était à demi ruiné.
* On apporta deux chaises toutes cassées; dessus on posa
une grande planche, pour nous faire asseoir, afin de nous
reposer un peu. Bientôt arriva le médecin avec une voiture
pour nous conduire aux ambulances. Ce n'était partout que
désordre et misère; cette pauvre petite ville avait été presque
entièrement dévastée par les deux partis; on manquait de
tout, non-seulement pour soigner les malades, mais avaot
tout pour apaiser leur faim. Le soir venu, on nous envoya
reposer; mais notre chambre était complètement vidée, el
pour nous toutes il n'y avait pas même une seule paillasse.
Nous étions à rire de notre position étrange, lorsque le médecin vint voir si nous avions besoin de quelque chose. Pro-,
fondément ému, il nous lit apporter quelques matelas et
traversins de paiUle. Nous disposâmes gaiement notre noivelle demeure; une corde et nos châles noirs en form;iieMn
la cloison; une partie était le dortoir, et nous avions décoré
I'autre du titre de Salle de Communauté. »
« Enfin on nous a envoyé de différents côtés du linge
pour nos chers malades; nous avons même le luxe de
quelques chaises. Nous avons ici bon nombre de malades
gravement blessés ou atleigts du typhus, du choléra ou
d'une gangrène non moins terrible. Pour quelques-uns dé
ces malheureux, nous prions Dieu de les appeler à lui. Ce

sont de véritables martyrs avec leurs plaies affreuses, et souffrant d'incroyables douleurs. La plupart sont catholiques,
et, pour ce qui concerne les besoins spirituels, nos malades
sont pleinement satisfaits.
c Nous voyant si misérables, avec nos chers Maitres, les
pauvres, que nous avions à soigner, je pris à deux mains
mon courage et m'en allai quêter pour eux. Jusqu'alors il
avait fallu nous contenter de pain noir et à demi moisi, avec
un peu d'eau ou. du café noir.; mais bientôt la charité des
gens de la ville nous fournit en abondance toutes sortes de
provisions: de la bonne viande, des légumes, des fruits, du
chocolat, du vin, et tout le reste..Les médecins s'en réjouissaient extrêmement, et celui qui avait l'inspection des. hôpitaux fut enchanté de trouver notre petit magasin si bien
pourvu ; depuis lors, il nous témoigna plus de bienveillance
et nous apporta lui-même bien des secours. *
Dès que les Seurs de Turnau surent notre arrivée, deu x
d'entre elles accoururent à notre rencontre,. tandis que les
autres restaient auprès de leurs malades. Le nombre de ces
derniers était de beaucoup diminué : un grand nombre
étaient morts- les mieux portants avaient été dirigés sur
d'autres lieux; puis une suspension d'armes venait d'être
conclue. Outre l'entremise de la France, :l'Autriche avait
trouvé un puissant auxiliaire dans. le choléra, qui faisait
d'affreux ravages dans plusieurs divisions de l'armée prussienne. C'est ce qui engagea le roi de Prusse à conclure
un traité de paix fort avantageux pour lui, et à des conditions bien dures pour les Autrichiens. Pourtant nous avions
encore, en différents hôpitaux, plus de 26,600 blessés; on
s'occupait à les transporter chacun en leur patrie, et il en
mourait un grand nombre. Voici ce que m'écrivait notre
SoSur Marawska, vers le mois d'août :
0.e voudrais vous dire, mon très-digne Père, tout ce qui
nous concerne, Dieu merci ! nous nous portons bien, et nous
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sommesrhae-aees de voir de-plus en'plus diminuerile
noumbe de,ios malades. Nous -ous ibéissons tous leas jours
du bonheur que nous éprouvons dans leserviee des pauvres.
Comme ils sont heureux quand ils se teutent un peu guéri!
Que âieu nous .récompese! .iest uai, noas Iressentons une
grande peine de ne pouv oir faire toat seoneLFordre ordinaire:
les circonstances en sont la mause. Je puis dire que anule
part on a entendu plus de cisalamentables: on ne nous
laissait ique les pius- malades et des genspresque 'merts.
Quelle douleur Boms ressentions en contemplant ces malheureux! ilmous fallail laver lerse plaies, et en retirer de
graads vers qui leur causaient des -souffrances affreuses.
Je lavoue, nous n'avions encore jusque-là aucune ie
ide une
pareille misère; et nous ne pouvions nous approcher de
cesmembres gangrenés que les larmes aux yeux. Du reste,
nous n'avons pas grand mérite à faire des bonnes awres
dee genre ; toute la gloire'est à Celuiqui nous leinspire
et sons soutient dansle peu qu'il nousýpermet de 'aire. S
Poor abréger notre voyage, mnous décidâmes d'aller 4ter
droit à Reichenberg. Nos Soeurs ne s'attendaient pas nous voir arriver ii wite : depais on maois elles nous désiraiern, et grande fut leur joie. Le nombre des malades fe
troawant fovt diminué, nous repartîmes le jour suivantd
emmenant à littan, en Saxe, la moitié de nos Sours. Nous
les aurions bien menées teites enioette Nille, qui nous les
demandait, et laissé le soin
"
des-hospioe :del4eichenberg à
*ette proposition les
mreligieuses dui pays; .isv
qulques
mialades sétaient i 'fort affligés, <et l'administration ame fit
tant :dastanees, qu'il meifatlutlien coosentir à leur laisser
quelques Soeurs.
IL Kinek, qui iréside Littau, 'nous attendait à Fembarcadère, et nous accueillit avec la plus gmande jeie. -Oin
auaitdierehélongtempedans toit Littautun bàtiment propre
àa hùpital militaisne- enfin la commissior se déoida pour

1EeOle Polytechnique. C'est un bàtiment nouveau, magnifiquement construit, et -digne de figurer dans Paris. Il n'y
avait que quatrejours qu'on venait del'ouvrir, et t'était up
spectale tamnge de voir retirer tous les bancs des écoliers
"pourfaire :plae à 'six cents lits -tout neufs, destinés aux
blessés. Iix de nos Sours en eurent le soin. Le jour de
leur arrivée, élles n'y trouvèreni que trois cents et quelques
malades; leur -onmbre s'accrut rapidement. Tous lesjours,
ee W'était qu'amputations; ici gémissaient des malheureux
sans bras, là d'autres sans jambes; ailleurs il y en avait
sans mouvement, sans sentiment, sans force; à quelquesuns il manquait -une oreille, aon tout leur visage était horriblement mutilé; à tout cela s'ajoutaient ordinairement
la gangrene et la fièvrede suppuration, Itbeaucoup mou?
raiàeèt. tM Binek administrait les Sacrements au' Catboliques -et les accompagnait, après leur mort;, jusqu'au
lieu de la sépulture. Ce zèle d'un pritre catholique émut
tellement les 'Protestants, que tous disiraient aussi ses viites et r'attendaient avec grande impatience. AuMssi quand
Mgr4'lMévque dela-Saxe-vint nous -voir de Bautzen, comme
il avait oublieéne satle,'3es maladess'en ffligèrent gran8emer.; dieux se lerèermit de lenr lit, pour l,û ilewnander
deritrer aussi thez eux. Touthbeureux-;'Ie -vnérable Prélât
reswit sur ses pas, dit-un pefit mot àichacun, t leur domna
àtMousa bénéidiction.

-

Littau est presque entièrement protestante, depufis Fapos
tasie -do wV sièet. Notre-Seigneur n avait pu y trover-u ne
Ilemeure perBaneirte, ce qui-privait nosQSours du bonheur
d3entendreiladainate Messe.IT . minek travailla avec inles *
arrangerune petite-hapêee poor'lesSoers elles maladtesi
on decora le mieux possithe -unpetit tabernacle. -e tgIcbrki
lfesaidttSaerifice,;t'i dmnoSauireurprit&e nouveau ptsiesMsindei cettepartie de- la Saxe.
'
'LaTarnmille-royale de Saxe étaittoite cathrilque rpourtairit
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les députés de la Diète saxonne avaient décidé qu'il serait
tout à fait interdit à des Religieuses catholiques de venir
dans ce pays. Et maintenant les armes nous avaient ouvert '
l'entrée de ces malheureuses contrées, et tous, Catholiques
et Protestants, ne savaient assez louer le courage des Filles
de la Charité. Sans doute cette guerre produira un jour les
plus beaux fruits pour la foi catholique; et déjà, à Lit1au,
comme en plusieurs autres endroits de la Saxe, on avait
conçu la pensée de fonder des paroisses et des écoles catholiques. Puisse Dieu bénir ces heureux commencements!
Nos Sceurs de Littau travaillaient jour et nuit sans relâche: le plus grand ordre régnait dans ce magnifique hôbbpital; mais surchargées de travaux, et surtout de veilles
continuelles, elles ne pouvaient plus suffire à la besogne.
Leur nombre. fut donc augmenté, à la grande joie des
médecins et de l'Administration. Ces Messieurs ne pouvaient
comprendre comment nos Soeurs se tenaient toujours à
leur poste, malgré les fatigues de la journée et de la nuit;
ils les plaignaient beaucoup et s'étonnaient de les trouver
toujours pleines de joie, de complaisance et de bonne
humeur. * Vous êtes toujours si gaies, ma Seur, disaientils, que vous ne paraissez jamais fatiguées! » Pauvres gens!
ils ne savent pas d'où venait à nos Sours tant de courage; ils ne connaissent pas la puissance du Pain des Anges
pour rendre légères et agréables même les plus grandes
peines d'ici-bas!
Les infirmiers des hôpitaux, ordinairement sans expérience, et pour la plupart ad oculos servienues, se mettaient
peu en peine de laisser à nos. Sours l'ouvrage le plus pénible, paraissant surpris de les voir toujours prèles et disposées à tout. Un jour l'un d'eux demanda à une Sour :
c Voudriez-vous me dire, ma Sour, combien on vous paie
par jourl Nous en avons parlé entre nous, et nous pensosf
que, puisque nous recevons 5 fr. et les médecins 12 fr. par
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jour, il fallait que les Seurs reçussent au moins chacune
20 fr. - Oh ! répondit la Sour, nous recevons plus encore.
-C'est bien ce queje pensais, ajouta-t-il, 20 fr. ce serait trop
peu. - Certainement, reprit la Sour, ce serait trop peu;
car, voyez-vous, nous n'attendons pas notre récompense sur
la terre, mais dans le ciel où l'on paie beaucoup plus et bien
mieux. » L'infirmier ne s'attendait pas à cette réponse, et
demeura stupéfait.
Il va sans dire que le jour où Notre-Seigneur revint habiter cellte ville de Littau, devait être pour nos Soeurs une
grande fête. Elles n'oublièrent pas de nous demander une
petite Conférence : au milieu de tant de travaux et de privations, elles en sentaient plus le besoin, elles en avaient plus
le désir et croyaient y avoir plus de droit. 11 était impossible
de le leur refuser, et les circonstances nous en fournissaient
facilement le sujet.
Le lendemain, il fallut se dire adieu; je devais me rendre
à Goerlitz. Les quelques Soeurs restées.en cette viller occupaient un bitiment énorme, qui, contenait régulièrement
-troisàquatre cents blessés. Les dames protestantes de la ville,
voire même les Diaconnesses, leur avaient fgert leKus secours. Les Seurs catholiques, come; on, s p4isiit a lAea
nommer, étaient l'objet de l'attention gémrakt;
et c'est
une chose vraiment singulière combien l'activit des Ordres
catholiques, sans bruit, sans même. le vouloir, précisément
dans Jle temps de misères et de souffrances extraordinaires,
prouve notre foi et notre. supériorité sur toutes les autres religions. Parmi les infirmiers, il y en avait un, Juif et compatriote d'une des Sours qui servaient dans Je même hospice;
cet homme encourageait nos malades à recevoir les Sacret
ments ; il savait par coeur toutes nos, prières; il aidait les
plus. souffrants à les réciter; et ce n'était pas chez lui une
plaisanterie, ciar il faisait cela tout sérieusement, et comme
pénétré lui-même de la foi la plus: vive. L'aumônier catho.

liqueen étowmait fort etewétalt etPrèmeamnt conteit. QMai
sait? Celui qui ne laisse pas un nvere d'eau sans -réeompense, lui accordera peut-tnre najour .tagr&e-de secon-

vetir.
ie denvier jour de juillet, la fReine de!Prusse vint visiter
les malades. Ele parla à chacune des Seurs, ne voulant pas
permetthe qu'elles la quittassent jusqu'à son départ, et sotout lorsqu'elle faisait la visite des salles. El pendanttout ce
temps elle ne fitpas grande-attention aux dames de la ville,
et moins encore aux Diaconnesses, qui s'étaient empressées
de venir la complimenter. Ious en flmes bien un peu chagrines pour elles.
Malgré la -diminution des malades, les médecins et les
dhefs de 'rAdinistration,,quoiquetous Protestants, ne nueolurent point 'consentir au départtde mns Seurs: ils pihéféraient leurs soins, me disaient-ils, à ceux de toute autreper
wonne. Je compris qu'ils voulaient ume parler des DiaBonwesses, 'sans lesnommer. '11 fallut donc laisser là mos Saurs»
ewcorepour plus longtemps. Aussi bien eltes 'avaient rie»
craindre,mealge lia qualité et le grand ie bre des dissidewts;
grâSee elles,les'Catholiques purentrecereirtous leseBceurt
digiemw, et, quant anui atres malades,'leur pfésencesedl
suffisait pour ýerapêctrer toete plaisanterie légère et 4out
discourspeu'arorenable.
eotre petite visite était finie. uDreste, i cous>tardaitde
reveuir
'Calmn le plus -ôt
ôpossible. iPartout ailleuae '
nombre des malades 'dimimnait de plus ea plus, tenais que
dapwsntre proprepayle chtléraTépandaitses dévastatiois.
Nowie tardâmes doncpas, dès que elêa put se faire;,àrap

mlSeurspour 'les appliquer am son»as de nmoes
plwer osla
Bhusex'cooncitoyens.

NOus avous donc en 65 Suems de notre petite PPoviee
de bataie -etdans les ddisarts
d
Moepées 'suriedohamps
bMiuaniite abtleseés. Nonobstant cela, nous Imions yi
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ouvrir deux muaisoi nouvelles, comme je v.us lai dit dans
la première rpartie de ma letIre, et pas -une seule de nis
euvres an'await eu à en souffrir.. Naturellement les quelques
Soeurs reatées dans
unos
.Maisons avaient eu plus à 4aireelles s'y ;prêtèrent &ec joie, bien convaincues que leurs
Compagaes avaient encore plus de tirvail, plus de peines,
plus de privations à supporter, ayant ià soigner, -en idifférents.endroits, tout compte fait, decinq à six mille leessés
et-.Wit ents malades du choléra ou d'autres maladies aontagieuses. Que de. outýela le Ciel soit bénil
C<Gequi Jut le pfas surprenant, ce fate
ie
grmnde discipline, uneïcertai"e piété parmi les soldats,-et, pour 6es
malades, une -étonnante facilité à reeSvoir les Sacremelts.
Chez les Protestants onremarquait an grand rapprochemenat
rsi leCatholicisme::
point de.oes moqueries d'ailleurss ordinaires aux .officies ;et aux imédecims; tous au contraire
montraientpour. nau une prveBanee touteparticulière; et
cea bonnes ieuvres, ce culte extérieur du Catholidisme,
cette ction et ceite influeee ides Ordres aeligieux, en ami
mot, -tout-ce qui aâniétéie aaueimde la grande apostasie de
l'Allemagne, semblaitadeuenir aujourd'ihui e moyen de la
réunion et du retour à la foi. Non-seulement iles ioldate
protestants, .mais même aes personnes de distinction parm
eux, iwulaient avoir des édailles, dess scapoluires, -ou un
crucifix;;ils:ne se mettaient du 'touten -peine*decacher -ces
objets,&
de délion dewant qui que oe -oit, et -personw ne

Slenamontait étomaé.
SDans certains payaprotestants, icemmeie Wurtemberget
autees, -on désirait vec ardeur la venue ides PrmsWieai per
chasser
-es srobesa oises prstres catboliques. LesPfts.
siens aient menfin,
amais Iesgen impies éproeuvaient ne
honteuse i.Àeepion : à da iéête de l'arzBée prnssieMie, et
pnemiises plus bmaes soMats, îmarchaient les iPlwoais,
onsucaeholiqes,- qui s'empreasaent de tlémoigmneranx ba-
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bits noirs leur amour, leur vénération, et, bien loin de les
chasser, n'en avaient jamais trop. Les journaux de tous ces
pays ne pouvaient s'empêcher alors de rendre un éclatant
témoignage à la piété sincère des soldats prussiens, tout
autant qu'à leur bravoure, et, en faisant leur éloge public,
de faire houle aux hommes qui n'avaient pas comme eux le
courage de montrer leur foi.
Malgré toutes les peines que nos Soeurs durent supporter,
malgré le typhus, malgré le choléra, nous ne perdimes personne des nôtres. Deux de nos Soeurs tombèrent malades,
atteinles du typhus; elles luttèrent longtemps avec le mal
qui les mit bien près de la tombe: dès qu'on le put sans
danger, on les transporta à Culm, où, après quelques semaines de soins assidus, elles recouvrèrent leur première
santé, à la grande joie de toute la ville. Aussi bien nons
n'avions point le temps d'être malades : on demandait
sans cesse de tous côtés des secours contre le choléra, et,
quoique rentrées de toutes les ambulances diverses, nos
Soeurs ne pouvaient encore suffire à toutes les demandes.
On nous interrogea plusieurs fois de Berlin, pour savoir
la manière la plus convenable de récompenser nos Seurs de
leur héroïque dévouement; Nous déclarâmes positivement
qu'il pe nous était point permis d'accepter des croix d'honneur, ou- autres distinctions de ce genre, et que nous ne désirions pas davantage les éloges des feuilles publiques4
La Cour nous envoya quelque chose de plus utile que
toutes les décorations humaines, et, après la condelusion

de la paix, il »ous arriva de Berlin une grande provision de linge. et beaucoup d'objets des 'plus nécessaires
pour nos bhôpitaux de Culm, de Marienbourg, de Peiplin et
de Posen. La Reine de Prusse nous adressa de sa propre
main une lettre très-obligeante, pour nous remercier, aet
nom du Roi, avec une jolie croix pour la chapelle. des
Soiurs, commne témoignage de sa haute reconnaissance pour
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les services qu'elles venaient de rendre pendant la guerre.
Le Roi de Saxe voulut bien aussi penser à nous. Son ministre nous exprima ses remerciments, en nous demandant
d'accepter, en souvenir de Sa Majesté, une très-grande médaille d'or où sont gravés ces mots :
En reconnaissancedu secours plein de dévouement, as
temps de l'épreuve de 1866, Jean, par la grdce de Dieu,
Roi de Saxe.
Avec quelques guerres de cette sorte, l'Allemagne peutêtre sera catholique plus tôt qu'on ne pense. Ainsi commence à se réaliser ce que vous nous écriviez, Très-Honoré
Père. Les événements qui viennent de s'accomplir sont
comme l'aurore d'ua beau jour pour notre sainte Religion;
c'est toute une ère nouvelle qui commence, et nous voyons
déjà les prémices de ce que Dieu veut faire en faveur
de notre pays par les deux familles de S. Vincent. Le dévouement de nos Soeurs a comme réhabilité le Catholicisme
en Allemagne, et la charité a répandu la lumière et la chaleur dans plus d'un coeur.
Veuillez, Très-Honoré Père, prier le Dieu qui a créé les
nations guérissables, afin que le jour de la foi se lève au
plus tôt au-dessus de nos têtes, que l'union des cours s'accomplisse et qu'il nous fasse la grâce d'y contribuer de notre
mieux, selon nos forces, et dans les occasions qu'il nous présente.

Daignez agréer les sentiments de respect et d'amour
avec lesquels j'ai lhonneur d'être,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre très-humble et très-obéissant fils,
i. p. d.l. m.

PEP RS E.

Leure de: Mi.Ciuz., Visitesu et- fféfrt ApmwSdivr,
5&. Btoa,.Sarcetare 9ineml de lEa Gongrégtiofmrf.
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1ifONSIEUR ET TREÉ-RONORÉ CONFREIE,,
La grdce de Notre-Seigneur soit aveo

naoua pour jm air

Ma dernière lettre est, jp.ccois du. 2anilt Itepuis au
viUlge de Supergm,, trente chefs de famille, seoL rmenwa
à la saintle Égisep, c'est-àidire txrew fami l&ave aun pea
de temps et de. gatience.. i'aurais besoin ici der ousfaie
une assez. longie, histoige, miais, j. si&e fatigué et dîi
couragé. La cause de mon découragement, c'est que >as
ne recesons pas- de Confrères d&Pamis; on ane mns frit
plus, ou, pour être plus charitable. etL pinUai. lelttes
se perdent en route. Pendant ce carème,.Jai donné à aos
prêtres une petite retraite qui a réussi encore emieux que
celle de Lanée; deuaièe.: iie. tik4.c'étaf alors un premier essai. Depuis, tous ces prêtres montrent une bien
meilleure volonté; ils vont et viennent au secours dus
fidèles, et nous soulhgeit ainsi beaucoup dans le serice
que nous avons à rendre à nos pauvres chrétiens. Tau-
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rais doebhien. voulu. ouxwoir less écompenser. au moins
nas
qpelqucs honoraires de. messe, leur uniqpe. ressource poux
d-m
e; mais, ce moyen nous agant manqué, nous avons dd
nous contenter de la peine que ce, mécompte nousa causéea
Peut-àtre allez-vous dire quejp me plains, que.je manque
da résignation.; je. vous. laisse faire tous les jugements

qpe vous voudrez, et ji continue. à vous demander à tous
de. songer un peu luas à, la. Mission de Perse., Mais, gour
tout ceci, mille pardons...-,
Donc, à ces fêtes de Pàques,, trente chefs de famille se
sont. convertis à Supergan.. J'espère qpe leur coniersion
serasolide,; du mains nos néophytes se montrentbienxrésolus
Les.missionnaires protestants se seraient résigpés peut-èire,
si le mal devait; s'arrèter là;: mais il menaçait de devenir
contagieux dans ce. village. de plus de. cent familles : la
sagesse commandait donc. de prendre tous les.moyveas pou
enm arrters le progrV,. et sans doute- q;uýà si noble intention
tou» lesi myens paraissaiet bons..
ASugergan,, un sa-.eintPro&estanLLse porteades voraie
de faitU euiers seo causin germain,, Nestorien, de religion,
pour qpelqpes sous que celui-ci lui demandait avec justice;
on. ditque le. Cacha-Yacob,, premier, employý protestant de
l'endroit,, avai commniandi ceLte manaière. daereadEJ ist4ice.
Ce Yacu ,est.una permsnage célèbre par les-troubles.qp'ià
ne cesse de mettre dans ce village, et aussi un peu ailleursa
La. victime allaWsm laindce à l'Agp du villagp Celuiici,
agrés- axoic entend& les parties, enjpignit à. C.hamachaYadggiar (c'est le noai du champion) de gaylr, la. petla
somm à.
.soa. cousi, et lui fit ue petite correction, oun
v a me
ses. voies de. aiL envers&lui. Penseriez-vous qp'on
mêwle en eetUe affaire., comme; le rincipal personna?,
rien. 4eplus facile.ich.
Aprè& cette. grande, injustice, commise par l'Awg du. village, Cacha-Yiecoul etk-Chamacia-Yad&giar pacltewt ouIa
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ilie, el veWlporter plainte à leurs camttlanbs: Kiokha.
Giaieruis, catholique depuis si on sept ans, et RamaanBeh, le maire deu illage, eot àcrronean
et ou fait
eAga
frapper ladguiar parte quil s'est fait protestant!
Ce récit estaussi rai que iÉangile expliqué parcacua,
à sa fantabie. Ainas sans antre examen, rTe de ens Neieurs se lève, va porter plainte au Prince Gouseaneur, dama
ce sens, et réiame la panition exemplaire des coupaUes.
Le Prince enxroe aussitôt des gendarmes pmor ameneur Wekha-Guiwergis et Ramaznm-Bey.
Le 8 mai, de bon matin, jétais sur le point de moater
à cheval, pour retourner ài hosrova, quand on tint 'iannoncer cette nouvelle- 1 ane ons fat pas dificile de cumprendre de quoi il s'agiisaitet oa 1on voulait en venir. Au
ieu de partir, je me rends immédiatement chez le Prione.
Son Allesse m'avoua que, sor la plainte de ces esiers
d'Amérique, elle avait envoyé des gendarmes pour preadre
Kiokba-Guierguis etRamazan-Bey, aceasés d'aoir fait mo.
lester quelqu'un pour cause de religion: cela était, selou
le Prince, chose très-manvasse, car les sujets chrétiens de
Sa Majesté persane sont tout fait libres sous cerapprt.
Je jouisais intérieurement, en tendant le Prince comstiaer
ai catégoriquement le principe de liberté de conscience,
tantôt aMoué, Ltanôt ni, à pea près comme tobct le reste, en
Perse.
Je répondis au Prince : c Je ne sais rien de ce qui t
arrivé à Supergan, mais je rois pouvoir assurer Votre Mltese que les choses ne se seront pas passées comme on les
hi a rapportées. Dernièrement il s'est fait quelques Cadliques dans ce illage; je soupçonne quil y aura ici quelque
calomnie pour les briser dans la persone du Ki& aGmlereuis, qui est influent et catbolique depuis six ou sept aun.
Je prie donc Votre Alte de ne pas précipiter son jwpement et de bien examiner raffaire. Si notre Kiokha.-uirm-

gauise trouwe coupable de ce. dont on l'accuse, il mérite
punition et amende; dans lecas contraire, Son Altpese
saura rendre aux calomniateurs la justice qu'ils auront
méritée. »
Le Priace me le promit et m'en renouvela l'assurance
par trosois o . :
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Dans la convemrsaion..Son Altesse me. dit, en me- regardant fixetient : » ront, proft, prout, prtesta, prouLe.
taw, comment dit-on ?comaent ditco
d-on?- Protestaucc. Vous
ne -pouvez pas écrire pro;. it fant écrire proutestant. Faut-il un dal ou un ul, à la fia-?- Unldal-tae. - Donc
Pwu«stant,en faisapt bien sonner le te? - Oui, oui, Prince.
- Mirza on secrtqire, notez cela.» Et le Miraeaécrivit.
Peut-ètie le. Prinçe woulait-il faire quelque rapport sur ces
Proutestans dont il a Tair decommeneer à sennnyer. :
Potur. Bc pas ous. ennuyer vouàmmIe à leut sujet. et
ne poiWU manquer.- 'engagement quei ai pria de ne pas
relater une longue, histoire, -le intéresmés comparurent a
deux fois devant le Prince. Une bon. e partie du village
de Supergan était venue avec eux. Là, devant plusle:dedu
cents personnes, il fut montré, clair comme le jour, qu'il
ne s'agispait aucunement de religion dans la correction
qu'aaivteeçue Cha»iaeha-Yadguiar; que notre Kiokha-Gùiverguis éait
aabsent. depui; deux jours, et quil n'avait eu
"uceue cosnaissace de ce qui s'était passé; que RamazanBey avait été eatièreamet étranget à cette affaire. Ausea on
passa légèrement sur ce. p toitMais -Cacha-Yaeoub alait
dressée unea tre liste.de griefs contre Kiokha-Guimerguis,
et cop trjeBafia
an-Bey. I.MirSa persait des missionnaires
amérisains hut ,et acte.
a'acetsatioi , afin qu'na ne :pt
4douter de l'ipisosion lagrante doeces Messieurs.Cesplaiates
conlernaiept en partie les, ffireq; tem"poellesldu- village i
elles étaien si, irper4inte qu'à haceneele Pinee-&ds
faire aux accusateurs quelqu:a:de ces omuplumaentýpent
T. ximju.

12

mm dont ui
»semd suffirait' pour -faimr rougiw* -àoeim
jusqu7au beit des oreilles une pers"nne qui aurait emmr
quelquedélicatesse; -en un mot. ces Protestants indigémes,
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qui mettent partout le trouble et la division. Cst la. troi..
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Je me suis trouvé heureux de. la parole d»enée .par
M. Terral: elle m'uijfait une occasion toute naturelle de
faire connaitre quelque chose de la manière d'agir des missionnaires protestants d'Ourmiah et de leurs employés.
M. Abbot aura lieu d'être édifié sur leur compte, s'il le veut.
Je lui ai cité l'exemple. de plusieurs villages, dans lesquels
nous ne sommesjamais allés, parce qu'il n'y a pas de Catholiques, et dans lesquels il y a eu des guerres terribles entre
les Agas du village et les Nestoriens d'ua côté, et les employés protestants et leurs quelques adhérents de I'autr%,
On les a chassés, on.les a roués de coups, et de cela, j'en
suis bien sùr, les Révérends n'en ont pas ecrit un mot 4
IM.Abbot; car il n'est pas prudent de se plaindre trop
soevent.

i

.

Vous avez compris Ehistoire, Monsieur et .très-hoor4
Confrère : àSupergan, un vaurien se permai. des voies de
fait envers son, cousin pour deux. sous qu'il refuse injustement de lui payer; lemaitre du village lui fait une correction.
N'est-il pas clair à vos yeux que le Catholique le plus influent de ce village a été cause de cette correction qu'n x
infligée au patientpour cause de religion? N'est-il pas clair a
vos yeux que, comme je suis ami de l'Aga de ce village, il
aura commis cette injustice pour me faire plaisir 7 Donc on
a eu grande raison de se plaindre de moi! Rfiéchissez un
peu,.et vous verrez facilemet4 que tout cela ne manque puas
d'une certaine logique.
* Mais jejm'aperçois que, contre mon intention, ette.lettre
est déjà devenue bien longue, et passableaent mal écrite.
Perversidiffdiiecorrigusur..Use d'indulgence avec mnei
travaillez un peu par là en faveur de la Perse, si vous voulez
qiue je vous laisse plus tranquilles, vous et t. Salvajre. Je
nos pas trop importuner sowuent noire T. H. Père; mais
quant à Tvous autres, quoique, soyez-e sûrs, je wo regaide
bien de bas en haut, je me permetratni plus de libert1 . 4usi,
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pour votre tranquillité au moins, vous ferez bien de m'4couter quelquefois.
J'ai l'honneur d'être en Notre-Seigneur,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre très-humble, etc.
CLUZEL,

i. p. d. I. m.

Lettr de Mgr Louis BEL,

vêque d'Agathopolis, Vicaire

Apostolique d'Abyssinie, au FrèreGÉNIx, à Paris.

Rébo, i

pfeMbe to8e7.

MoNr TÈSà-CmB FiBRE GÉNNI,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
C'est aujourd'hui le premier jour de l'an polr ies Abyssins, l1 vingt-cinquième anniversaire du glorieux martyre
du vénérable Perboyre, et le troisième de la mort de imon
prédécesseur immédiat, Mgr Biancheri. Ces trois dates me
foqrnissent l'9ccasion, et de vous souhaiter une heureuse
année, et de nous réjouir avec tous les membres de la Compagnie du triomphe du généreux athlète de JésusChrist et
de prier ensemble poqi le repos de l'âme du mecond Vicaire
Apostolique, successeur du Fondateur de la Mission d'Abyssieé,
;%grIacobis,
*némoire
dont la
est encore en grande

vénération den toutes nos Chrétieatés.j)»j un tgut petgt
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imut que je vous a récemment adoesei ousa a appris poucw
quoi j'ai tant différé à répondre à votre si chaitble lettre,
datée du 25 janvier, jour sinmémorable et si cher pour notre
Compagnie, daas lequel vous avez peasé devant Dieu, d'une
manière spéciale, aux besoins de nos Missions en général, et
à ceux de la nôtre en particulier, pour les recommander à
sa bonté infinie et aux trésors de sa miséricorde inépuisable.
Je suis heureux, mon cher Frère, de pouvoir vous donner
aujourd'hui les renseignements que vous m'avez demandés,
en m'indiquant l'usage que vous désiriez en faire : votre
pensée ne parait venir du Ciel; aussi je vais essayer, de mon
mieux, de .satisfaire i votre attente, et de répandre a vos
questions, Cete longue causerie sera pleine de charmes pour
moi, puisqu'elle me procurera le plaisir de vous entretenir
de cette partie de la Vigne du Seigneur que lePère de Famille
m'a confiée; malMér
mmo indignité et mon incapacité. Le
papier dont je me sers, je le dois à la charité de notre bienfaitrice Mlle Lesueur, dont M. J. Perboyre me fit faire la
connaissance.
Un Missionnaire peut garder le silence sur sa Mission, soit
par prudence, soit manque de temps, soit parce qu'il n'a
rien ou presque rien d'intéressaùt à communiquer, soit Prce qu'il a un sujet trop abondant à traiter, ou trop affligeant
à peindre. A part les autres moti"fsul ni portetaient à ane
taire, je me trouvais rangê dans eqte derniire catégoSiw,
alors que Je différais tant à vous répondre. Je voyais de tom
côtés tant de besoins, que je reculais de jour en jourla diat
es 'renseignements "que-ous m'aviez demrandés, oa. pO
P'iMpossibilité de les exposer aiu natureet dans leur réalitgo
ouù par la pesé qu'il faudrait trop de reusoute 'poar lei
satisfaire. O-th&re Abyssinie! dans quelle ituatiiOadépl
abiearvons-nous là douleur d teL eNoir plongée tepwdir t
d':àimes déj l''i faudrait un nodveau Jéréiemi 'pouJ ittar
W e hOBd!si'n
itrt
aef^
tels p négyriquem, etig
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toucher comme du doigt nos grandes misères et, partant,
nos grands besoins.
Après cette déclaration préalable, j'essaye de vous répondre en suivant votre questionnaire :
1i" isèresociale de ltAbyssinie. Tout royaume divisé
contre lui-même, a dit le divin Maître, sera désolé. » L'étal
actuel de I'Abyssinie nous offre une nouvelle preuve de cette
triste vérité. Son état social et politique est des plus désolants
et des plus lamentables, depuis que l'empereur Théodoros
est monté d'un rang infime au faite des grandeurs par une
disposition de la Providence. D'abord victorieux de tous ses
rivaux, dès le début de son règne, et uni instantseul maitre de
tout le pays soumis par ses armes, il a méprisé de suivre kes
conseils de la sagesse et de la justice. La pratique, des vertus
luihaurait pourtant acquis la paisible· possession '.e cet emrpire, composé de quatre millions d'hommes et formé par les
trois petits royaumes de Choa, du Tigré et de l'Amarha,
outre J'amour de ses peuples dont il aurait fait le bonheur.
l aurait assuré de plus le règne de la paix, de l'équité et de
la religion, au moyen d'une sage.et légitime liberté. Son
étoile, pour me servir d'une expression assez usitée chez
nous,a pli. Il a vu son autorité diminuer tous les jours,
les limites de ses Etats se resserrer, la guerre civil3.Aécime
ses provinces, ses sujets passer en grand nombre sous d'autres mautres, l'anarchie prendre des proportions démesurées,
divers-léaux, tels quele choléra, l'épizootie, les sauterelleso
autant de messagers de Ja colère divine, désoler de la mar
nière la plus effrayante ses peuples tcmbés aujourd'hui,
comme une proie, aux griffea de quate ambitieux ceamp-.
titeurs, qui ne cesent dele harceler et de lui enlever les pays
encore fidèles. Dans la vie dé notre Bienheureux Pre, noun
avons souvent lu tous .les fléaux qui ésolaient la France,
de son temps, à la suite de guerres intestines et étuangères
Uscalamiteuses pour la Fille ainéede l'Eglise. Eh bien, moa
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cher Frère, tous ces effrayants tableaux me paraissent audessous.de celui que présente à nos, regards attristés I'in.
fortunée Ethiopie, courbée sous le joug abrutissant de quatre
on cinq despotes, à savoir le schisme, l'anarchie, le pillage
et la famine, sans qu'une main amie, à l'exception de celle
de la religion, vienne panser ses plaiessi poignantes. Ailleurs,
une guerre civile vient-elle à éclater au sein d'une nation,
à l'instant les puissances alliées et intéressées à éteindre
au plus tôt l'incendie de la révolte et de l'anarchie, ou mues
par des principes d'humanité, se hâtent d'intervenir, du
moins par la diplomatie, sinon par les armes, pour arrèter
au plus vite cette cruelle effusion de sang entre des frères.
Une famine, causée soit par l'intempérie des saisons, soit par
l'inondation des fleuves et des rivières, ou par les ravages
des sauterelles, commence-t-elle à se faire sentir dans une
contrée, ou dans quelques provinces seulement : aussitôt
les Gouvernements s'imposent les mesures les plus efficaces
pour parer aux besoins des populations décimées : aussitôt
surtout la charité catholique, cetle sentinelle vigilante que
nous avons la consolation de trouver toujours -en védette
sur les remparts de la Cité de Dieu, vole au secours de .ces
infortunes, prodigue ses aumônes, multiplie ses prodiges de
générosité et de dévouement pour sécher les larmes des
malheureux, nourrir les faméliques, secourir les veuves, rfe
cueillir les orphelins et soulager les malades. Sa douce p*ésence se fait sentir partout, à l'exemple de Celui dont elle est
l'humble messagère et la fille bien-aimée, ea faisant le is.
En Abyssinie, ce pays classique des guerres civiles, de L'a!
narchie, du despotisme, du schisme toujours froid etsouveat
cruel à l'égard des malheureux, comme le prouveraitaube.
soin l'histoire contemporaine d'une autre nation si chère à
notre saint Fopdateur, ne vous attendez à rien de semlable.
A l'extérieur, trop isolée de l'Europe civilisée, qui est peu
désireuse de commiercr avec elle, et rédljk eaneS kl4tat
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minue dans le royaame du Tigré, celi des trois 4iu, es
tout temps, est déj* le plus pauvre, -e plus miséniWe i
causede sde
sametague seériles e de s teriais rides.i
Les montagnes du Liba, malgré leur aridité, offrent
plus de Tessouines à nos bons et chers Mareotes, a'aâi
leurs plus industrieux et plus laborieux, que les montagaes
escarpées et dépouilées du Tigré- ici, je ne parle que de
nos Cahrétieptés, placées dans les naontagnes. Je sais que;
dans telle et telle province de Tigcé o trouiwe des plaimne
très-fertiles, cakivies par des populations uchismaliquesi
Nos Cathetiques' moins favorisés sous le rapport du sol,
sent des nomade doit le priecipal revenu consiste dai
les troupeaux de chèvres et de brebis qui n'échapp"nt
guret aux COUees des pillards armés, décorés si improprement du Inom de soldats, avec leurs condoitieri unChefs,
qui les conduisent plus souventi à la marudeet a illa-e.
qu'au coqmbat et suwtout à Jh victoire. Chaque che a laes

siensloi la caisse militaire, cest la cabane du payan, son
beurre, som lait, soan miel, soa jour ow millet,8es montons
et ses
Ces braves, poor
ueoufs.
se payer de toutes lduesfatigues, n'ont qu'à dépouiler les populations ino&lensioesitelle est la manière, okon là plus légale, du mais"la-ais
ordinaire et la plus usitée pour le recouareremii desimmpmb
Loin dela condaneier-et de a pmyir, lesCbiefs y portent ca
bandes indisciptioées quiasnt ài leu saeerace et prélèmeàt
tant pomr eux sur toute leurs prises. Or4 tous.cest4hes sbaltewées se4uc&édaut avec une déplorable rapidilé, paraws
sent à peine ta

pou voir, et isparaissent, après sle re epus

avoc leurs
k
ens. Jugedee quifeutireser aàlàfi dechaque
aBt@ée; narquiean eoiaeidle

t d'exactimes f.de

piUagm1

parfois déguiséq souBI4e noif m.emSonge-l de dcadeau, A'ç
prises de possession du commandement ou d'implsa jage
dece quipeut ester a useindesamillé, miséable sea tout
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à la suite de ces fléaux et deces pillages, et dans l'impasik
bilité de pouvoir nourrir leurs nombreux enfants. Coman
les anciens patriarches, fAbyssin, pasteur nomade, est heareux d'avoir une nombreuse famille : sous prétexte de se
procurer des moyens de subsistance pour les autres, _J
Bogos (j'ai déjà eu occasion de signaler cette infamie) peavent être tentés de vendre quelques-uns de leurs enfanab
même a des Musulmans. Mais ce désordre est particalier i
ces tribus qui ne sont pas:encore chrétiennes, si nous -ei
ceptons ies personnes baptisées par les Missionnaires, ti
dont le nombre s'élève à près de mille en ce moment. ÇC
désordre, d'ailleurs, n'est pas répandu parmi nos CGaitL
liques.

C,

Si nous n'y trouvons pas ces.ventes. abominables qiu
décèlent le paroxysme de la misère, ou plutôt des cenm
dénaturés, nous avons l'affliction d'y rencotrer beaucog
de faméliques, des cadavres ambulants, de vrais squeleties,
qui n'ont pas besoin d'ouvrir la bouche pour. nous 4i*
mander l'aumône. Vous voyez profondément imprimeaw
leurs traits le cachet d'une cruelle. famine et de date a»
cienne. Dès mon arrivée en Abyssinie, j'ai reçu de no-e
lbeuses visites:: toutes avaient le même motif : la deoais
deosecours pécuniaires. Ces pauvres Catholiques ont une
si faussesur un Vicaire apostolique et sur les MissiounairestU
Voici leur raisonnement en ce qui nous concerne : ce 0s
des Frergi : donc ils sont cousus d'or et d'argentL...
sont des Prêtres francs... donc ils doivent Pous donner Ad
secours corporels... C'est un Évêque.... donc il est a4m_
riche que l'Abouna, Salama, aux jours .de ses, faveurs prcières ou t£hodoriemnnu, aujourd'hui gardé à vue, ai*

par les soldats du.despote qui le faiL espionner avec op
grand soio.
Abouna Yakob, Mgr Jacobis semait ses
M dakria
s pub
iC
sur sOn passagealoEsqueles. denes.étaientasi bonriardhb
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aujourd'hui que la famine a quintuplé le prix de tout,
Abouna Pietros Louidji doit, à plus forte raison, nous secourir dans notre détresse, etc., etc... Pauvres chrétiens!
ce n'est pas la bonne volonté qui manque aux Missionnaires
venant à vous, non avec des caissesm d'or comme les prédicants dc la Société biblique de Londres, mais avec de*
trésors spirituels dont vous êtes, hélas trop peu désireux I
Aussi, privésdeces sommes qu'il ous faudraitpour contenter
tant.de mendiants, nous sommes forcés, le plus souvent, de
les renvoyer les mains vides, après des voyages fatigants
et inutiles, le murmure smu lears lèvres, le coeur onécoptent,
etie-nôtrenavr de ne pouvoir les aider corporehemenLt :
Nous ressentoans surtout cetlle douleur cuisanteé dans nos
courses aposto"iques,- lorsque nous trouvons la misère teimporelle-arrivée à son apogée chez la. plupart de nos Chrétiens. Nous voyons mieux alors les. conséquences funestes4
et du iléau des sauterelles et de îépizootie-et - des auis,
opérées par les bandes de tes soldats indisciplinés dono nous
parlions, Ce sont des troupeaux entiers frappés par laieo
talité ou volés par ces brigands; ce sont des champs de doera,
de maïs, d'orge, ete', à peine arrivés à leur maturité, et dévorés par les sauterelles, ou moissonnés par ces pillards-là. Ce
sont des cabapes dont le mobilier est si mesquin d'eodinaire,
manquant mame des quelques hardes et nippes qu'elles
possédaient. C'est une petite provision de grain, placée on
réserve dans une cachette pour l'eptretien de la famille,
enlevée par ces ravisseurs, qui ont torturé lis propriétaires
pour la lear faire découvrir Ce sont des ruches d'abeilles
celte précieuse branche des revenus pour une partie de nos
Chrétiens, brisées ea mille morceaiux, uniquement par m
price et méchanceté, par des gens; à ligure humaine, mais
à cour de bronze, qui ne respectent pas plus les églises que
d'hét
le ,ente des habitations quatre des nwtres vienneot
ainsi pillées, dans le courant des amnées 14866 et 1861,
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détruire cette erreur que nos prêtres ne Sombattent pas
d'ailleurs, mais qu'ils semblent plutôt accréditer par Jeur
silence. Bien plus, ne voulaient-ils pas dernièrement priver
dela sépulure ecclésiastique une femme qui avait commis
ee grave péché?
Puisque nous sommes à l'article des sauterelles, peut-twe
désirez-vous que je mous dise un mot, en passant, sur la ma
nière.de se procuer et de préparere« régaklsi friand pour
les Chohoe principalement.
- ous connaissez ces Chohos, aussi dangereux que Jes
Dnrues en Syrie et les Kurdes en Perse, pour les voyageurs
isolds et les troupeaux mal gardés. Ce sont des homaues de
sac et decoderd
ans foi i. loi, Musulmans de no-m,
mai infidèles et païens en réalité : maîtres d'un grud
nombre de montagWes itériles., evéfrat le vol et le pilage
au travail, se glorifiant de. l'asasssiat. Ils ot

aperçu des

nuages de saqterelles emportées sur les ailes des vents:
semblablesaux. léopards et aux lions, qui placés au sommst
des pics élevés et:escarpés, guettent les brebis et les -aches
paissant dans les vallées, ces hommes, qui ne rougissent pas
de aie dire, comme certains Académiciens et Universitaires
frères des singes, gambadant par milliers autour. d lems
chétives habitations, voleat dans les endroits oU ces insectie
se sont abattusl au déclin du jour. Le sol en est littéraleiseet
couvert et les arbres tellemenatgarnis, que sous les proen
driez de loin pour des amaudiers couverts de bourgemos.
Ala aveur. dea.oénèbre de la auit nos Chobos foot-wae
abondante. povision de ces sauterelles, les jetteea dans es
fotse ardeatest
creusées par.,eux et. doni ils ont retiré ia
braise, pou lesturuaaiauesôrtir: retirées promptementet
mises dais desiacs de peaux, ellessoturansportée au logis
oiwB:nénagère, ou plutôt les ménagères (car le Cbohobot
Musulman Bou ce rapport, garde autant de femmes qu'i
peute aeurrir), acèveat la cuisinoee, 'stA4ire qo'eqll4eU
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spirituelle, la seule cependant que nous puissions donner et
pour laquelle on n'a pas grand appétit; mais la corporelle,
des halaris, des Marie-Thérèse, c'est-à-dire des pièces de
cinoq francs et de vingt-cinq centimes, seule monnaie qui soit
reçue en Abyssinie, pour acheter les objets de première nécessité. Le mot takiet, tamie : faim, faim, est celui qui
frappe le plus souvent nos oreilles, dans le cours de nos
visites pastorales, au sein de ces Chrétientés, qui nous mettraient bien à même d'exercer les ouvres de miséricorde
corporelle que le Divin Juge invoquera, quand il voudra
récompenser ses éus et les mettre en possession du bonheur
du Ciel : Donner à manger à ceux qui ont faim, à boire à
ceux qui ont soif, vêtir ceux qui sont nus, visiter et consoler
les malades; donner aux étrangers l'hospitalité; recueillir
les orphelins ou racheter les enfants Bogos encore vendus
par leurs parents, malgré les promesses qu'ils m'avaient
faites l'année dernière de ne plus commettre ce crime. Tels
sont les besoins en présence desquels je ne cesse de me
trouver, depuis que la Providence m'a conduit dans celteinfortunée Mission.
Dans la nuit du 14 au 15 juillet, à deux heures du matin,
à la suite d'une fausse alerte, qui nous annonçait l'arrive
d'une armée composée de quatre à cinq mille soldais, veuant
pour tout ravager et nous emprisonner, nous avons dû nus
réfugier en toute hâte dans les montagnes, avec to.s ass
Séminaristes et nos bagages. Après avoir dit la sainte Mms
sur le sommet de la montagne où nous devions camper,
sans savoir combien de temps nous devrions nous y cacher, je
récitais, assis sur un rocher,à quelques pas de la chère petite
Famille, mes petites heures; tout à coup une vieille feaune,
pâle, maigre, décharnée, dont l'aspect me rappela leaovenir de Marie l'Egyptienne, après ses longues années de
jeûne passées dans le désert, s'approche et me fait sigue
Od'fle meurt de faim. Hélas! je n'avais rien à lui donner;
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cependant, malgré notre petite provision apportée d'llébo,
presque insuffisante pour notre personnel dont le chiffre s'élevait à trente bouches environ, elle reçut une légère aumône. Ah! qu'il est pénible de voir ainsi pàtir et de ne pouvoir pas venir en aide! Une heure après, disposé à m'abandonner aux soins de la Providence, et à attendre avec calme
et confiance les événements qui peuvent s'accomplir, je me
mis à la lecture et à l'étude comme à l'ordinaire. Bientôt
je me vis environné d'une demi-douzaine de petites filles
dont les parents campaient auprès de nous. Je m'empresse
de saisir cette occasion, pour leur faire réciter leurs prières
et quelques leçons de catéchisme sur les principales vérités
de la religion. Occupé à cet exercice, pour moi si plein de
charmes, j'en vois deux qui mangent une herbe grasse dont
le nom m'est inconnu. Je leur demande si cette herbe est
bonne à manger: «Non, répondent-elles, elle est mauvaise;
mais c'est la faim qui y nous porte. » Et après l'avoir sucée
quelque temps, elles rejetaient une salive écumeuse. Les
ayant catéchisées près d'une heure, je distribuai à chacune
un peu de nourriture corporelle.
Redescendus tous à Hébo, le soir même, et le samedi de
cette semaine, nous voyons arriver un enfant de sept à huit
ans, délaissé par ses parents qui demeurent à quatre ou cinq
heures d'ici. Il était si chétif que ses jambes et ses bras ressemblaient à des fuseaux. Nous le nourrissons pendant
quelque temps. Le premier jour, après avoir mangé son petit
repas, il tombe malade; habitué depuis longtemps à ne
presque rien manger, le peu qu'il prit alors I'indisposait.
Pauvre enfant, il était dévorépar la faim! combien nous aurionsété heureux de le placer dans un orpheliaat I la fin,
nous l'avons fait reconduire chez ses parents.
Des traits semblables se reproduisent ici presque chaque
jour : souvent même ce sont des députations composées des
principaux Chefs de village, qui viennent me demander des
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ebsevouarmea. pécuniaires. Les deux prinscipalus considéra.
tion, (Ilaemw de la- vérilé me fors à, le dédaver) qui oni
maobewreusumaeot le plus Ceotribué à engager nos. paroissee .
wrm",ello à abjurer le sebifefe j' ce M'et pas la eorficteu
religieuse, main p" un intémtourêt toi huain, e'eskrà i"
ïspoir de vecevoir de lVagent, de cesuor de nourrir.leur
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moudre le poivre et à préparer le pain. Ni les garçons ni les
filles ne fréquentent aucune école ni catéchisme, Ils grandissent dans la plus grande ignorance et y croupissent toute
leur vie, à part les quelques jeunes gens qui ont suivi chez
nous quelque cours de lecture, de grammaire éthiopienne,
de chant, en vue de l'état ecclésiastique; carrière dams
laquelle ils n'ont pas persévéré, ou à laquelle on ne les a pas
crus appelés. Je ne connais, parmi nos Chrétiens, aucun enfant, aucun jeune homme, aucun homme qui sache lire,
si vous en exceptez une demi-douzaine peut-ètre, originaires de l'Amahra. Quant aux filles, nous n'en trouvons
encore aucupe qui soit capable d'apprendre l'alphabet à ses
jeunes compagnes, à l'exception de deux, âgées d'une
quarantaine d'années, que Mgr de Jacobis espérait voir un
jour Sours de la Charité, et qui retirées aujourd'hui à HIébo,
y ont ouvert, à nos instances réitérées, une petite école
fréquentée par quelques autres petites. Les partisans quand
même de l'instruction gratuite et obligatoire pour tous les
enfants, avouons-le, auraient là un grand crève-ceur a
souffrir, soit à la vue du manque absolu de classes, de
l'ignorance générale, ou de Findifférence des parents et
de l'incurie glaciale du Gouvernement sur un point si important. Sans patronner leur système qui frise l'utopie os
le despotisme, puisqu'il enlève aux familles la liberté d'éducation de leurs enfants, je ne puis m'empécher de déplorer
avec eux les suites si fâcheuses et si pitoyables de cette ignorance, surtout en matière de religion, et de me préoccuper
du soin d'y apporter, de notre mieux, les remèdes qui pourront être mis à notre disposition, tels que la formation d'un
bon clergé, zélé et capable de catéchiser lenfance et le
jeunesse, et la création de quelques écoles primaires, où des
maîtres et des maitresses, formés ad Aoc, pourront seconder
la tâche du catéchiste et du prêtre. Je gémis amèrement,
avec tous mes chers Confrères, sur l'étendue de l'ignorance
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qui existe dans toutes nos Chrétientés, dans celles qui sont
de date plus ancienne, ou qui sont encore néophytes dans ja
vraie foi. Hélas ! je crains de ne pas me tromper, en assurant que les trois quarts de nos Catholiques ne savent pas
encore les premières vérités, nécessaires au salut, de nécessi&é de moyen, pour me servir du langage de l'école;
qu'ils ignorent les principes élémentaires des arts et des métiers ; qu'on ne trouve parmi eux aucun bon ouvrier; qu'on
voit et l'agriculture et l'industrie encore dans les langes de
l'enfance; qu'ils manient en grande majorité, pour se défendre de leurs ennemis, la lance grossière et le bouclier.
Qu'ils soient aussi arriérés, sous tous ces divers rapports,
sur toutes les autres nations, on peut s'en étonner, on
peut le déplorer : mais qu'ils soient si en retard sous le
rapport religieux, c'est surtout ce qui nous arrache des
larmes amères. La cause de cette crasse ignorance est le
schisme, ce principe délétère et dissolvant pour les sociétés
comme pour les individus. On rirait peut-être en Europe,
en apprenant que les soldats de Théodoros, passant il y a
quelques années par Fuala, où nos confrères avaient planté
des mûriers, coupaient tous les arbres, dans l'espoir d'en,
tirer la soie, parce qu'ils en portaient le nom. Mais l'Europe
catholique, malgré l'indifférence glaciale d'un si grand
nombre, serait touchée de pitié et de compassion sur le sort
de l'Abyssinie, si elle connaissait à fond son ignorance en
matière de religion.
On sait que nous distribuons le Scapulaire de la Passion:
on vient nous le demander, parce qu'on leur a dit que, sans
ce Scapulaire, on ne peut communier Le vendredi... On porte
des.efantsau baptême : nous offrons notre ministère : il n'est
pas agréé, et pourquoi? Parce que les parents croient que
nous donnons aux enfants la Communion, en leur mettant un
grain de sel dans la bouche, quand nous les baptisons nousmémes.
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siî soment bewoi, de regarder notre divin modèle et de
mss rappeler es divines pr.messes, pour ne pas regretter
les oignons d'Egyple, 'est--dire la patrie teraestre avec
tous ses plaisirs,avec tousses amisedvoué que nous y NUns
IaimsWn
pour .iamor de Diem.
Poutensflmencer lemrs terains, et pour procurer aeurs
troupeaux. de. haos pâturages, ces ppaldations neades passent six mois dans la plaine et six mois dans les monaagnes.
Jau'l'aamnaoedernière, quand elles éstieit
dansL&plaiBe,
elles y demisiieat. sans aucua piètre, et, partant, samnaucus secoui religieus. Lears curés restaient à la- mentage,
gardiens de leurs églises vides.et desparoisses saos Babitamts.
Touché de la prisatiun de ces oailles, jfai. ordoané aiun
prêtre de chaque paroisea de suie. es
Wparoissiens dans la
plaine poues'y occuper de leur instruction religieuse et du
salut de lunes àam . Ces.peamure& Chréties âm sont guère
ca"holiques que de noms: sa. s doute ils ont lai.i, maise'eil
une oi biea faible, enveloppée de beauou
beauoup de énoè s,
mMlbeeà bmeaucoup de superstitioes. Oui, ils.o la fi : c'ea
eke qui les prte à aller baier les murs extérieurs d'«me
église, quand elle se rencontre sur leur rute; c'est elle qui
l»porteàA se ofmeswer, le front dansFla possiere, taudis
que le prêtre est aeSioupi au»pMè des murailles, en deboec
deêl'église; _cest elle qui les empèche de cracher longleuspa
encore aprsisavoir cûaommunié c'ea
,elle qui les porte à recSemr avec empoessementune crois, uuem daille del.Samin
Vierge qu'ils portent suspendue à leur cou., à- boire, dana
leurs
maladies, l'eau béoite et msamoà avaler de&sevéailles
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droite, et par faire quatre stations correspondantes au
quatre points cardinaux, alin que si Dieu qu'ils invoquent
ne les écoute pas d'un cté, il les entende d'un autre.
Ainsi, dans les enterrements, pour tuer des vaches, seloS
l'usage, ils feront bénir, par le prêtre officiant, le coutelas
ou glaive qui aura pu, selon leurs idées, devenir immonde
eon touchant le sang d'autres animaux. Ainsi, ils refuseront
de rendre telle marchandise, telle denrée. dans tel jour de
la semaine, parce que ce jour est regardé comme néfaste ils
refuseront aussi de manger la viande d'une brebis ou d'une
vache égorgée et entraînée par la hyène et le léopard, parce
que ces deux animaux, dans l'opinion publique, sont regardés comme musalmans; tandisqu'ils mangeront avec voracité
un beuf ou un mouton tué et égorgé par le lion, regardé
comme lanimal des Chrétiens, de même que le chameau
passe pour l'animal des sectateurs du faux prophète. Ainsi,
ils entendront dans le bruissement des feuilles d'une foret,
dans le grondement du tonnerre, dans le bruit d'une cascade,
la voix d'un génie, d'un ange bon ou mauvais. Ils ne se met
tront pas en route, parce qu'un oiseau, regardé comnne de
-mauvais augure, aura poussé un cri à côté d'eux. Ainsi, ils
recourent fréquemment aux devins et aux sorciers, sait
dans leurs maladies, soit quand ils auront perdu un objet,
pour le retrouver, ou pour recouvrer la santé. Ainsi, ils
ne prendront pas tel chemin, parce que la superstition le
leur aura montré comme mauvais, etc., etc. Remplie de ce
préjugés, leur foi est ordinairement bien faible et ne se soStient guère dans les épreuves : témoin les nombreuses détections de tant de Catholiques, convertis dans les premiers
temps de l'apostolat de Mgr de Jacobis, qui retournèrent au
schisme, dès que l'Abouna Salama fit souffler contre eux le
feu de la persécution, ou mit en usage le système des expoliations et de l'intimidation ; témoin surtout la défectiom
successive qui s'est renouvelée jusqu'à trois ou quatre fois à
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Halai, bourg de 1,200 âmes, qui, à trois ou quatre reprises,
a abandonné le Catholicisme pour retourner au schisme, à
l'exception de 260 habitants. Ceux-ci, malgré leur constance
dans la vraie foi, laissent cependant beaucoup à désirer sous
le rapport de l'accomplissement des devoirs religieux et
témoignent même une grande indifférence, à l'exception des
Bogos, qui, n'ayant pas encore embrassé la vraie foi, n'opposent pas une grande résistance au fanatisme musulman,
lequel, depuis quelques années, a recruté parmi eux un millier de partisans. Nos Chrétiens abyssins abhorrent, il faut
l'avouer, lislamisme ; mais ils n'ont pas la même exécration
pour le schisie, de sorte qu'ils seraient assez portés à y retourner, après l'avoir quitté; tant leur foi, si peu éclairée,
est faible à cet endroit. Elle ne parait ferme que quand il
s'agit de repousser le Mahométisme et le Protestantisme : le
premier à cause de l'esclavage abrutissant qu'il entraîne
ordinairement à sa suite; malheur si redouté par le fier et
orgueilleux Abyssin, si fortement épris de saliberté et de son
indépendance, et qui, pour conserver l'une et l'autre, a lutté
pendant des siècles contre les armées de l'Islam, comme'
l'Espagne, durant Jle moyen âge, contre les Maures qu'elle
parvint enfin à chasser de son territoire. Le second, à cause
de son antipathie satanique contre la Sainte Vierge, culte si
enraciné dans le cour de l'Ethiopien. Repousser les fables
absurdes deMahomet et les erreurs de Luther et de Calvin,
pour ces motifs, me parait un trait vraiment providentiel
en faveur de ces pauvresAbyssins, généralement si matériels,
si cupides, si mendiants, et qui, sans ces raisons, seraient
bientôt acquis au prix de l'argent que ne manqueraient
pas de leur prodiguer les émissaires des sociétés bibliques de
l'Angleterre et de l'Allemagne, dont la propagande, grâce
à Dieu, a été jusqu'à ce jour frappée de stérilité. Oui, avec
une foi si peu éclairée, mêlée de tant de superstitions, si
faible vis-à-vis du schisme, avec les rigueurs de la famine,

-

-»4 -

et son esprit de cupidité, L'Abysenie chrétienne aurait dig
weidu saa foi au Pmotestantism&on e serait courbée sous le

eaimasee

de iMahomet, si Dieu ne hli et pas min au cmt

l dévotieu à lrmaacmlée Marie, et l'amour de son indépema
dance pomr la protéger conhSe envahisement des armec
Une foi si faible déginère souvent en une foi prmsqu
mirte. Les croyances sont la base de la morale: quand «sdts
cine repose pa sur le dogme des vérité religieuses, eie M

tdiepas a disparaitre du sein de la sociélé. Le Prophèb
Bei a dit: C à'ai cme, c'est pourquot jai paré. * NMae
pouvons dire ausà .J'aicru, c'est purqu"ai
a fait le bien :
uae foi dipoervue des oeuvres est une foi mwte, s
l'apôtet SJacques.La morale ne peut exister sans ledogmen
it lui fat une sanction divine: son aiguitlon, c'eet I'*aZo
de Dieu, magnitique dans ses récompenses : on freian ce*t
la craimte de Diei, terrible dans ses chàthnents. Or, ms
pauvres Catholiqmes,ploré dmes les ténèbres« d' ignoranoe
en matlime de religion, connaissant à peine ler origised
leur destinée, possédant ue foi charSelaste, ne soont guèi
s6aulés, danslears actions, par l'amour de bieU, ni retaum
dam leur désordets par la crainte de es jugements. A an
jager par keur cowsuite, on seraiv te- de croire que Wl
Coumnamdeurntm de Dieu et de 'Eglise n'ont pas été ?p
"ulgués pour euxJ La plupart 'entre eux semblent he
orera oon du uniBs ne les obsernt pas. Voici Scomi« ik
se"bleBt les trmestir dans la pratique etles parodier;,
,easxaiBs«wmdoaner ame idée de leur nitré moial0;'
Un seul Dieu ti conUaltras,
ftWPbtbier prantqueemt.

Et blpbhèneras papeifee.
Let imaaches (a passeras,

sE aisum roemié.eemone

Zespère 4L èw respelera.,
de la verge uaniqueent.

hgà',w

f'ow Flot W00eaums somemiu.
V#0uptuur tu restems%
Sains letee aucunemoect
44ibieft bdpute t&.imvàn
Et retiendras à ton escienl
LoSuvr manraise tu désireras
Smu mieaun iomdns trePqueoubt
Faux témoignages tu Aim
Et mentiras ebrotément.

&«siSs gasu"i teo4mvoâima&
Paor lut avoir injasateueaL.

Voilè,srje tj meyfoiMe, l'inteUigeuem pratiqw de laii
4k-Dieu pour nàs Catholiques. Jl ne foi, donc pas atten"dr
d'eux I'fobsermanoe dujour du Seigneur ; ýsouqeemt Lrivé&de
messe; parço quelcàarbg m aroiuse ne rt»f*we pasWsedem
prtmes, lediacue et leou&diaere et.le ker z4e6s fle krit
eUtop»en pourý chanter la graxd'oeesîe,. et ýqwe iaznm l
n'est pas auioWiséae par Boase, £1M
ne eUei Bus gè
e saàat
jour le pied àXkegkise,
ne font pas u amot de pcimre, restcat

leplus&>uYveot4IaossMliésoeuvreelBen compleL Làaiu Ioeeuee
est chuatée, e4mme alledove deux heures, -ou deux heures
et deui%,es populafiioms de pasteurs, ne sauhaat ai Ire ,i
prier, ou ae s'yrendent pas, parce qu'ils s'y ennuieat cL4&
trou4fet trop Jouiuelalos surtout. qtls doiwutiLtrnlimu
leurs troup.ea«x- le
couduire
am pbtur#ges, ou.hies ls

loiot u'une:courte aI~i»3itAloui. 4llEis je ~ .aE·iS pas
exagérer çt tismst, qMe sur B0S 6bit iille "aiholiquim ai&
R'y

viw, il ;ne s'en t.rquwe:pms. C*iP qui eOMeUiU49 jae eoe,
chaque dixneoihq, de
neSeq cecoa6ne
euwtSe ppuu'~
deffl, fst·squi famsent4 Jafrière, matin 4 0
L4,1ap
e Jq
Dieu oseviffl.deîw plus opuées et négligées, 4bu auux.. ]à

kFairtJeçirs

,seri~ents

&e p~ear~;aot aievree

~

P dBe

Csili-é. Irsne.eayen&te que flsýla bom->4,fwbflambise,
la sio*iâ4ité de, lagap,; M >fefnlsoNg,
*fuowecie -avec

-

196 -

l'orgueil, l'entêtement et la paresse, forment, en grande paru
tie, le fond de leur caractère. Ils vous disenteux-mémes: «Lea
Abyssins ont sept cours : quand ils vous parlent, ils n'en
ouvrent qu'un, et tiennent fermés ou cndanassés tous ka
autres. aIl est presque impossible de savoir ce qu'ils pensent,
tant ils ont l'art de la dissimulation, quand ils traitent avec
vous. L'usure, le vol, la rapine, des vengeances héréditairem
et atroces, telles que celles que rencontraient nos premien
Confrères, envoyés par notre bienheureux Père, en Corse, en
Ecosse et dans les environs de Rome; le concubinage, la
polygamie successive, sinon simultanée, de fréquents assassinats, fruitsde lahaine oude l'esprit depiUlage,etc... cscst
là autant de désordres sur lesquels nous n'avons que Iep
souvent à gémir. Leurs consciences sont tellement blasées,
qu'elles ne paraissent pass'effrayer beaucoup, aprés la perpétrationde ces péchés ou de cescrimes, dont ils veulent obtenr
le pardon, dès le premier aveu qu'ils en font, même sans 1
avoir la moindre contrition. Qui plus est, i n'est pas rap
qu'ils veuillent légitimer leurs méfaits et leurs fautes pr
l'usage. Vous leur demandez : a Pourquoi mentez-vous?C'est l'usage. - Pourquoi volez-vous par représaillest C'estl'usge. - Pourquoi retenez-vous chez vous plusieurs
femmes? - C'est l'usage. - Pourquoi n'assistez-vous pI
à la Messe aux jours de précepte? - C'est l'usage. - Paow
quoi restez-vous dans I'oisiveté? - C'est l'usage. »
Mais en quoi consiste donc la religion de ces pauvres Ch*
tiens Le voici : Elle consiste pour nos Abyssins, coaW
pour la majorité des Chrétiens d'Orient, voire même les I3sulmans, dans l'opiniâtre et aveugle attachement à certwiwM
pratiques de dévotion extérieure qui ne sont qu'un fantôeM
un simulacre de la vraie religion, laquelle, comme son Diva
Fondateur, demande avant tout des adorateurs m eqsprit
aa vérit, et ne cesse de répéter avec lui : « Ce peuple m'be
nore du bout des lèvres, tandis que son cour est loina

-

197 -

moi. à Ou bien ces autres paroles: « Déchirez vos cours et
non vos vêtements.... Dieu ne rejette jamais un cour contrit
et humilié ! » La religion consiste encore pour eux dans des
cris aigus, des prestations fréquentes, des frappements de
poitrine multipliés, des chants bruyants, des cérémonies voisines de la superstition, et accomplies sans aucune gravité, ni
dignité, ni esprit intérieur; dans des prières vocales, interminables, bàcles plutôt que récitées, et dans des processiont
qui ressemblent beaucoup à des courses. Elle consiste surtout
dans des jeûnes et abstinences en nombre considérable et en
disproportion avec les forces humaines, ou incompatibles
avec les travaux et les occupations de son état, dont on se
dispense peut-être en cachette, tout en affichant à l'extérieur
un rigorisme pharisaique : mauvais esprit que les Abyssins
ont pris, sans doutt, au contact prolongé qu'ils ont eu avec
les Juifs, encore passablement nombreux dans cette contrée,
de même qu'ils ont retenu, au sein même du Christianisme,
plusieurs pratiques et observances mosaïques. C'est ainsi
qu'ici, comme dans toutes les églises schismatiques de I'Orient, comme au sein même de l'Islamisme, le démon, ce
père du mensonge, tient sous son empire tant de populations
nominalement chrétiennes, lesquellesmettent un orgueil national dans leur attachement à de vaines observances et à
des pratiques abusives. Contentes et satisfaites de ces simples
apparences, elles ressemblent aux Pharisiens anathématisés
par Jésus-Christ, qui sonde les cours et les reins, et elles
s'en tiennent aux formes, sans se préoccuper de l'accomplissement des devoirs essentiels que la religion impose.
Cependant nos Catholiques abyssins conservent deux Dévotions excellentes en soi, qui bien comprises, bien pratiquées, deviendraient pour eux deux fournaises de charité,
deux trésors inépuisables de grâces; je veux parler de la
Dévotion à la sainte Communion et à la Sainte-Vierge. Le
dogme de la Présence réelle et la croyance à la Maternité
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munier ceux qui sont indignes de cette grâce des grâces.
Qu'arrive-t-il donc, par suite de cette opinion erronée
C'est que toutes les fois qu'ils entendent la Messe, la plupart
d'entre eux, sinon tous, s'approchent de la Sainte-Table,
parfois sans une confession, telle quelle, préalable, sans
l'instruction et la préparation nécessaires, et même après
avoir commis des vols, des meurtres et d'autres crimes non
confessés, non délestés, non pleurés, ou tout au plusavoués
à la hâte, et sans aucun sentiment de contrition ni de ferme
propos.
L'année dernière, deux ou trois jours avant la fête de
S. Pierre, MM. Delmonte et Picard passaient par Dixa, bourg
schismatiquede 1,000 à 1,200 âmes environ. Les habitants,
qui avaient témoigné quelque velléité de se faireCatholiques,
leur disaient: «Restez avec nous ou donnez tout de suite un
prêtre indigène : la Saint-Pierre est la fête patronale de notre
Eglise : nous assisterons tous à la messe, ce jour-là, pour
recevoir le Kourban. » Voilà comme parlaient ces schismatiques, plongés dans l'ignorance, couverts de péchés même
connus publiquement : dans deux ou trois jours, même sans
intention ni confession préalables, ils prétendaient communier. Inutile d'ajouter que nos deux chers Confrères n'acquiescèrent pas à leur désir et se bornèrent à leur promettre
des prêtres catholiques, lorsqu'ils auraient conféré avec moi
sur leur résolution d'abjurer leschisme. Depuis cette époque,
ces habitants n'ont pas donné signe de vie. Au mois de
décembre, je suis passé dans leur pays, pour voir leurs
dispositions : personne ne s'est piésenté pour me renouveler la première demande, et il n'est plus question de leur
abjuration.

Dimanche dernier, je vis à Hébo un homme en guenilles
s'approcher de la Sainte-Table. Après avoir reçu le corps de
Notre-Seigneur Jésus-Christ sous l'espèce du pain, ignorant
sans doute que les Abyssins communient sous les deux EsT. xxiui.
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ces consolants résultats, si tant est que nous puissions jamais
y parvenir, surtout étant si peu secondés, dans cette ouvre
de régénération spirituelle, par nos prêtres indigènes qui,
seuls, depuis l'origine de la Mission, ont été chargés de
l'instruction religieuse de ces populations, et sur lesquels
nos prédécesseurs se. sont reposés exclusivement pour l'exercice du saint ministère et le service paroissial!
Après vous avoir parlé des ouailles, vous vous attendez,
sans doute, que je vous dise un mot de leurs pasteurs que
je viens de signaler. Ici, malgré mon programme, je ne
puis vous dire toute la vérité. Je ne puis soulever qu'une partie du voile pour vous faire entrevoir le tableau que j'aurais
à mettre sous vos yeux, et encore est-ce avec une grande
répugnance. Le même arbre, vous le savez, mon cher Frère,
doit produire partout le même fruit, et un mauvwas arbre
ne peut produire de bons fruits, comme l'a proclamé la
Vérité incarnée. Le schisme, ce mauvais arbre, planté dans
le champ du Père de Famille par l'esprit d'orgueil et de
révolte ne peut produire que des fruits de son espèoe.
Privé de la séve vivifiante de la grâce, dès son berceau, il
est condamné à la stérilité, et à se sécher, comme le figuier
maudit de l'Évangile. Ceux qui succèdent à ceux qui lui
ont donné naissance, ne peuvent que languir misérablement, s'étioler de plus en plus et s'évanouir dans leurs
vaines pensées, en répandant autour d'eux le scandale
et une odeur de mort. Que vous montre l'histoire de tous
ces clergés schismatiques, grec., copte, syrien, arménien,
nestorien de l'Orient, depuis leur origine jusqu'à nos jours ?
l'absence du célibat ecclésiastique, brillante couronne qui
ceint le front des prêtres latins, divine flamme du plus par
et du plus infatigable dévouement; la simonie et la vénalité, plaie hideuse qui dévore toutes ces églises bàtardes;
une foi vacillante et presque morte; un esprit d'intrigues
et de cabale, de disputes et de cupidité; le manque de dis-
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cipline, de piété, de dignité dans les cérémonies religieuses,
de tenue ecclésiastique; un fond insondable d'apathie, de
fainéantise et d'inertie; l'absence de zèle pour le salut
des âmes; la surdité et le mutisme spirituel; la surdité aux.
ordres des supérieurs, le mutisme pour la correction et
l'instruction des peuples; l'ignorance avec tous les vices qui
lui font escorte pour l'ordinaire; l'esprit de routine, l'attachement aveugle et déraisonnable à des pratiques surannées, à des usages ou futiles ou abusifs, à des cérémonies
frisant l'absurde; un culte purement extérieur, des observances souvent pharisaïques; des scandales fréquents, des
apostasies nombreuses : voilà, si je ne me trompe, le triste
spectacle que présentent ces clergés schismatiques de l'Orient.
Que ne puis-je écrire à notre Très-Honoré Père ce qu'écrivait à S. Vincent le bienheureux Alain de Solignac,
évêque de Cahors : « Vous seriez ravi de voir mon clergé l »
Hélas! le mien a bien peu profité des exemples de vertu
et de sainteté que n'a cessé de lui donner Mgr de Jacobis !
Ce vénérable Vicaire Apostolique, en vue de recueillir prochainement une abondante moisson qui lui paraissait déjà
jaunissante, et qui malheureusement trompa ses espérances, s'empressa, en 1846 et 1847, de profiter de la présence de Mgr Massala pour faire réordonner ou ordonner.
plus de trente prêtres indigènes, principal instrument, sinon l'unique, dont il voulait se servir pour le bien des âmes
confiées à sa sollicitude. Il espérait avoir le bonheur de les
former, de les instruire, de leur inspirer l'esprit sacerdotal,
après leur ordination accomplie à la hâte, et regardée
comme nécessaire dans les circonstances favorables où l'Abyssinie paraissait être pour le Catholicisme. A ses yeux,
comme aux yeux du Saint-Siège, qui n'a jamais cessé de recommmander sa formation, un bon Clergé indigène est une
précieuse ressource dans les Missions, pour travailler au
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satd des Bmes. Ordinairement les nationaux -trouvent plus.
de créance, plus de confiance auprès de leurs compatriotes
que les Missionnaires. Connaissant à fond et dams leur
pureté les diverses langues, les divers idiomes des payst
parfaitement renseignés sur les mours, les usages, les abus,
les superstitions, les erreurs, les préjugés, ils peuvent en
parler et les combattre, au besoin, en toute connaissance
de cause, et s'insinuer plus facilement dans les esprits que
des étrangers. Ils peuvent supporter plus facilement que
les Européens les travaux pénibles de l'apostolat, les fatigues
du ministère, les'privations en tous genres, et échapper ma'
dangers des voyages ou aux persécutions, etc. Pour eux, di
paraissent les difFicultés de se faire au climat, auxr 4&
coutumes, comme au régime de ces pays, ce qui éprou*e
souvent et ruine prématurément la sante
des Miss§inIaires, dont la prksence d'ailleurs froisse parfois l'orgueil
national. Frappé de ces considérations, Mgr de Jacobis tWra
vailla de son mieux et avec un grand zèle à la frnmatio*
de e Clergé, qui malheureusement n'a pas répondu à seir
attente.
Aujourd'hui, nous avons la douleur de trouver ew low
plusieurs traits 4e ressemblance avec ces. clergés dont nosR
venons de signaler les défauts. Des prêtres pieux, régakli
et instruits sont des trésors trop pr"éieux, precSrent unirMp
grand bien l'Eglise et une trop grande cotsolation à beiÈ
évêque, pour que Dieu, qui me voit si indigne- Ene tells
favew, n'ait pas juge à propos, jusqu'à jour, de me t'a--e
corder. It permet que Seem quidevraient être majmie teet
eeouosae, soient, au contraire, ma croei et ma douleur
que sa très-sainte volonté soft faite, alors surtout qu'il' li
plaft de m'associer à son calice d'amerStme! Wes prtre
actuels, au lieu d'être des ressources pour nous, sont des
entraves et des obstacles au bien que eous voudrions faire;
aui liet de nous seconder, its se teurnten tip
wsoveet

contre nons. Dépourvus de vertas, de saioir et de azèle,
ils absorbent et gaspillent les aumônes distribuées pour leur
entretien. A l'exception de deux d'entre eux, anean n'est
capable de prêcher ni d'expliquer le eatéchisme; 4uelqueSuns se bornent à enseigner la lettre : la plupart négligent
mIêue ce soin, malgré oes pressantes et réitérées recomaaandations à ce sujet : nous en avons qui ne savent pas écrire,
et d'autres qui savent a peine lire. Plusieurs prétendeot
que le prêtre qui sait les prières de la messe avec le chant
qui les accompagne, est assez savant. Bs vous diront encore
que personne, pas même l'EÉvéque, ne peut leur défendre de
confesser, attendu que ce droit on ce pouroir est inhérent
au sacerdoce. Ils ajouteront, qu'après aveir reçu leur autorité spirituelle de l'Abouna Yakob, ses s eresseurs m
peuvent ni la leurentevr, ni même la restreindre. Tous absoudront après la première confession, qu'elleseit chargéè
ou mae, que les pénitents soient bien ce mal disposés : peM
importe. Ils agiront ainsi, set par cette crasse ignorane
qui ne sait jamais douter au saint Tribunal, seit par Pesped
humain, pow ne pas déplaire aux pémtnts Baptiser, marier, enterrer rvoilà les trois actes principaux de klur niù
nist"re. Instruire, catéchiser, corriger, édifier, ils s'en pré
copent fort peu. Reutiniers, ils repoussent tote ïMée d'w
aélioratieonet de progrès; esprits pharisaiques, ils scandaliseront à tout propos. A leurs yeox, dire la messelatineèi
ei voyage, dans une chami re particqlière ou aà fégtie
même, et pubiqunement, .'est Mn sandalef; donner unu
dispense pour- le mariage contracté au troisième ou quia
trièie degré de parenté, autre scandale; aller visiter leM
malades, nouveau scandale pour quMelqes-vmns d'Oentreeai
Manger-du lièvre, de l'oie,, di canard saunage, la the e
le: sang des animaux, scandale encore; user de beurre, le
mercredi, le -vendredi, ou le earême, scandale de seandates, etc.
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Vous le voyez, il nous est difficile de ne pas scandaliser
ces consciences timorées et délicates. Je le dis avec douleur :
tant que je n'aurai que de pareils prêtres, mon cour sera
martyrisé, parce que le bien ne se fera pas, parce que le
salut des âmes sera presque complétement empêché. Par le
passé, on s'est trop reposé sur eux pour le soin spirituel des
fidèles. Tant que les Missionnaires ne seront pas à la tête,
soit pour diriger ou pour agir, avec leur concours ou sans
leur concours, les âmes seront en souffrance et dans une disette spirituelle. C'est pour cela que je prie et que je supplie
le Très-Honoré Père de daiguer renforcer notre petite Famille, afin que ses Enfants puissent commencer au plus tWt
à faire directement la guerre aux démons de l'Abyssinie,
par des catéchismes, par des prédications, par des Missions,
dans le saint Tribunal de la pénitence et dans les écoles. Les
Confrères qui nous ont précédés en cette contrée, n'ont pu
travailler par eux-mêmes au salut des peuples qui composent
aujourd'hui nos diverses Chrétientés. Lancés de prime abord
dans le royaume de l'Amahra ou dans celui de Choa, ils ne
s'établirent dans le Tigré qu'en désespoir de cause, c'est-à-dire
forcés par la nécessité de s'y réfugier, comme dans un asile
plus sûr. Ils avaient appris très-bien la langue Amahrique
et le Ghéez, ou la langue liturgique; mais ils ne surent point
les langues Tigréenne, Chohoenne, et Bedouine, les trois
idiomes parlés par nos Chrétiens actuels. Ils durent donc so
reposer sur leurs prêtres indigènes pour l'instruction religieuse de ces peuplades, et ces Abyssins, soit par ignorance,
soit par incurie, se firent remarquer par un constant mutisme. Profondément affligé de cette coupable négligence, je
travaille à y remédier de mon mieux, soit par l'impression
récente d'un catéchisme en langue tigréenne que nous venons d'imprimer avec nos presses de Massouah, soit e0
m'appliquant, avec mes chers Confrères, à l'étude de cette
langue, dans laquelle, durant notre séjour à Hébo, nous avons
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commencé, M. Delmonte et moi, à.catéchiser et à prêcher.
Nous espérons que, dans quelque temps, nous pourrons inaugurer l'euvre des Missions en faveur de nos pauvres Catholiques, jusqu'à ces jours entièrement privés de ce bienfait.
D'autre part, les défauts que nous trouvons dans nos prêtres
actuels ne contribuent pas peu à stimuler notre zèle pour
travailler à la formation d'un bon Clergé, élevé par nous
dans le Séminaire que nous avons ouvert l'année dernière.
Avant que nous ayons un nombre suffisant de Confrères,
sachant les langues de ces peuples et en état de les évangéliser eux-mêmes; avant surtout que nos Séminaristes actuels, espérance encore en herbe, soient devenus de zélés
coopérateurs, nous devons nous résigner à la souffrance
produite par l'incurie et l'incapacité de nos prêtres d'aujourd'hui, qu'une pile voltaique, placée à côté de chacun
d'eux, ne pourrait mettre en mouvement, quand il s'agit de
travailler au salut des âmes. Jusqu'à ces jours que nos désirs
appellent ardemment, Dieu veut que nous restions sur la
Croix avec son Fils bien-aimé, ne nous jugeant pas dignes de
nous associer aux joies du Thabor. Soutenus par sa grâce,
heureux de souffrir avec le divin Maître, nous nous efforçons
de prendre la Foi pour boussole, l'Espérance pour lest, et la
Charité comme aliment. Aidez-nous du secours de vos
prières, afin que nous puissions demeurer toujours fermement attachés à ces principes et pratiquer ces vertus
théologales.
Vous connaissez suffisamment le terrain que nous avons
à défricher, les peuples que nous avons à évangéliser : il
est donc temps que je vous dise un mot sur l'état présent de
notre Mission, puisque je vous l'ai promis.
4 État présent de notre Mission; 1 Nombre des catho,
liques : il atteint le chiffre de 8,000 environ. Nos chrétientés forment les paroisses suivantes : l" d'Alitiena, 2* de
Halai, 3* de Kéren, 40 de HIébo, 5* de Maharda-Huny, 6 de
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Saganéiti, 7 de Adékai, 8" 4e Masseuahb,

y d'Ambiteo ar-

rivée la dernière, au mois dejuitte!L et dont noasn'avenspsu
encore pris possession, faute de prêtres peur la desservir. à
l'exception de Massouah, maison de procure powr la Misuies
et petite paroisse de la populatioft européenne et catholique
rl'exception ass
dont le nombre varie tous les jours;
d'Adékaï qui ne possède encore pas d'église et qui n'a qu'ii
prêtre pour la desservir, chacune de ces paroisses a au moine
deux prêtres indigènes qui l'administrent, et une petile
église. Hébo a de plus un vi-ux diacre, et Saganéiti a-diacre
et un clerc minoré, déjà âgés, qui aident les deux pretres.
Ces curés etees vicaires, attachés à chaque paroisse, seraeal
plus que suffisants poar le travail qu'elle donne, 's'ils étàalt
zélés et asi la liturgie éthiopienne autorisait les messae
basses. Mais comme elle exige la présence de deux prêtres,
fun diacre, d'un sous-diacre, d'un clerc pour la grand's
messe, la seule, je le répète, qu'elle permette, il et s'i
qu'aucune paroisse n'est suffisamment pourvue pour que Ia
paroissiens puissent assister au saint Sacrifice, les dinanaes
et tes fêtes de précepte. Exceptons toutefois Saganéiti, Bthe
et Halai, où, gr&ce à la présence de quelques anciens Séminaristes, vivant aujourd'hui dans le monde, on chanue
.dèes.
ordinairement la messe, à laquelle assistent quelques
éguism
nos
pauvres
ailleurs,
partout
Je rai déjà mentionnée:
demeurent fermées en tout temps. Jai informé Rome de
tout ceci, demandant l'autorisation, pour le bien des lproissiens, de laisser célébrer la messe basse à nos prêtres,
d'autant que la grand'messe, qui dure deux heures on deux
heures et demie, est trop longue pour nos Catholiques adovt
nés à la vie pastorale. Jusqu'à ce jour, Rome n'a pas encore
nnde tout
accordé celte autorisation. Après l'avoir informée
ce qui concerne les intérêts spirituels de ces pauvres ChWb
tiens qui, avec une église et deux prêtres, demeurent néa""
moins privés de tout culté public, de toute cérémonie rdi
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gieuse, les joums de dimanche et les îftes, je trois avoir
déchargé ma responsabilité, et j'attends avec une entière
s(omnsion la réponse définitive de la Propagande sur eeUe
importante question.
2 Personnelde la Missio. Il se compose : , de MM. Delmonte, Léoncii, Picard, et de notre cher Frère Ciaret;
2y de 14 prêtres indigènes et de trois Nieux diacres o
clercs, attachés au service paroissial; 3° de deux profemseurs
laiques; 4- de quatre autres prêtres Abyssins, mariés ou retirés dans leurs familles, dont ils gèrent exclusivement les
affaires temporelles, 5" de 16 élèves-Séminaristes, ce qui
donne en tot 414 personnes, sans parler des domestiques
employés dans chaque maison, ni des deux vierges appliquées à la petite école naissante de Hébe, ou de deux
prêtres interdits.
Depuis le mois de ",ai,M. Picard est à Kéren, avec deumi
Pères Capucins et les deux prêtres indigènes. Outre l'étude
de la langue, occupation comaunei tous les Missionnaire»,
ce cher Confrère reste a oe poste pour lJe disputer i Satano
qui, semblable à uan ion rugissant, ne cesse de rder matour
de la bergerie pour dévorer nos pauvres ouailles du pays
des Begos.
Depuis son arrivée au mois de mai, M. Léonini n'a pas
quitté encore Massouah, où, avec un prêtre abyssin pour
professeur, il apprend le Tigréee et gère par intérim la Pro
M. Dehmonte, Frère Claret et moi, aeus restons à HIée,
où nous avo(ns enduit.nos Séminaristes pou y passer rété,
nous proposant de returner bientôt à Massomah, à mois
qulee renfort demandé et promis ne nous arrive promptement. En cecas, nous formèrions trois-maisonsde Confrères;

éabliews l'une à Kérea, lautre à Iléb,

et ta troisièmne 1

Mamouah. Ici, M. Deknonte, notre Pro«urewr provinciatl
profesee k latin à la première division de vns Séminaristes;
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qui l'ont choisi, en outre, pour leur confesseur. Notre
cher Frère Claret a la classe élémentaire de la division des
petits, qu'il fait admirablement progresser, et s'occupe du
soin de la dépense et de la surveillance de la cuisine. Quant
à moi, j'étudie le Tigréen, je catéchise nos petits élèves
et je suisleurpion, terme qui, pour nos collégiens de France,
désigne le surveillant d'étude. Telles sont pour le moment
nos occupations.
Voilà près de dix mois que nous nous occupons nousmêmes de l'éducation de ces élèves, que j'ai choisis, en
grande partie, lors de ma visite pastorale, tout en conservant les meilleurs de ceux qui étaient précédemment confiés à deux professeurs laïques, sans que les prêtres travaillassent à leur formation. Jusqu'à ce jour, nous avons
lieu d'être satisfaits et de leur conduite et de leurs progrès.
Nous trouvons une notable amélioration, et ils foot notre
principale consolation, en même temps qu'ils sont notre
espoir pour l'avenir. Ils sont pliés au règlement, qu'ils
n'avaient jamais suivi auparavant. Nous voudrions augmenter leur nombre de 16 à 20 ou à 25, si les ressources
nous le permettaient. Nous trouvons avantage -etprofit de
les élever ici, au lieu de les envoyer tout jeunes en Europe.
Nous pouvons mieux éprouver leur vocation, épargner les
dépenses des voyages et des retours, les tenir dans une
plus grande simplicité pour les habits, les vivres, l'habitation, et leur procurer des professeurs indigènes qui leur
apprennent les langues. On a remarqué que ceux qui ont
été élevés tout jeunes en Europe, à Rome ou ailleurs, donnaient peu de satisfaction à leur retour, étaient souvent orgueilleux,prétentieux, rationalistes et peu aptes au saint ministère, etc. Aussi Son Éminence le Cardinal Préfet de la
Propagande me conseilla-t-elle de former un Séminaire ea
Abyssinie, plutôt que d'envoyer un certain nombre de jeunes
gens à Rome. Elle me confirma dans ma propre opinion sur
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cet article. Nous ne les faisons pas sortir de leur condition ni
de leurs usages. Nous mangeons au même réfectoire, à la
même heure et les mêmes aliments. Le matin, une petite
tasse de café avec un morceau de pain; à midi, un seul plat:
c'est de la viande ou de chèvre ou de mouton, ou des pois;
le soir, du riz, plus un pain fait avec de la farine de douroou
millet, et l'eau du torrent pour boisson. Leur habit consiste
en un pantalon et une soutanelle de toile grossière, dans la
semaine; les dimanches et fêtes, un pantalon et une blouse
grise avec une ceinture rouge; sans chemise, sans souliers,
sans casquette. Leur lit, c'est la terre nue, sur laquelle ils
mettent une petite natte. Le jeudi, leur jour de congé, à
notre exemple, ils blanchissent leur linge, cousent leurs
habits, deviennent bûcherons, manoeuvres, même maçons
au besoin. Dans ce pays où il ne se trouve ni ouvriers ni artisans, les Missionnaires et iles Séminaristei doivent exercer
tour à tour ces divers métiers et d'autres encore. Ces occupations, au lieu de nous affliger, nous amusent et nous
récréent-_
Mais si je ne me trompe, vous désirez connaître ce que
nous dépensons pour chaque Séminariste; volontiers je
vais vous le dire, en vous notant même nos autres dépenses
annuelles :
3* Dépenses de la Mission. 1P Fixes. Il faut 500 fr. pour
chaque Missionnaire par an; 60 thalaris ou 315 fr. pour
chaque prêtre indigène, clerc attaché aux paroisses, ou professeur laïque; 200 fr. pour chaque Séminariste; 100 fr. a
chaque église pour l'achat de la cire, du froment, du vin, de
l'encens nécessaires au culte divin ; 135 fr. pour la petite
école des filles d'Hébb; près de 500 fr. pour secourir les
prêtres retirés dans leurs familles; de 1,000 à 1,500 fr. pour
frais de voyage, transports, courriers. 2> Variables. Les frais
pour l'entretien de notre imprimerie, encore privée d'un bon
ouvrier européen pour la faire bien fonctionner; les dé-
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peuses occasioeiées par l'hospitalité accordée aux étrangews
et Abyssins, surtout àMassouah ; les aumônes faites aus mendians qui pulluaent de toutes parts : elles seront toujounr
calmiées sur ce principe : si vous arez beaucoup, dones
beauceup;
vouees arez peu, donnez peu, mais toujours de
bor cour.
JI nousfaudrait, enoutre, d'autres fonds, si ous vouliam
réaliser BOS divers projets, à savoir.: la fondation de deux
petites écoles primaires dans chaque paroisse, d'un orpheinatde garçons que nous établirons dansle paysdes Bogose,à
aousfeormerios, plus tard, avec ces orphelins,wne clonie
agricole, qui seraitcomme le grenierde nos diverses Missions
dUAhyssiie; 1'élablissement d'une maisea de Filles de la
CbaiMé à EmkouUlo, qui renfermerait un orphelinat de
tiles,. a dispensaire et un petit hôpital. La construclion de
ciq églises paroissiales pour remplacer ces trop petites
chapeles, ou pluItt éeuries, qui existent à Halar, Sagantl*i,
lHuy, ÂAimbeit, Kéien : 506 fr. pour chaque église pourraient suffire, dans le cas où les paroissiens fourniraisat
les pierres et ie bois nécessaires. La construction de deux
résidences passables pour les issionnaines : lune à Kéaes,
mec lae susdit arpbeliat;l'aute à Hébo, avec une habitatio
pour les Séminaristes, ainsi que la séparation de nos cha»mières d'EmkouIo et l'agrandissement de notre maisonnette de Massouah, A l'exception de cette dernire résidence, teetes nes chaumières qui se trouvent dans nos
diverses pareisses, sont de beaucoup infieures à celle oiù
ole Bienheurar Père saquit. Qmaiot à nos églises, celles
des pavrem Maronites, les plus chétives de toutes celles
que j'arvai vua avant 4arriver ici, sont ou des bijour, se
des cathédrales,, à lé des oratoires abyssins. £a France,
tous cs lieux de prières seraient intedifet.
4 Bessumrce de la Missim . Biles vepasent uMiquement
sur es trleésar de lt Pvideàne. Mgr de Jacobio, dès se

début, a supprimé touteses les bran=iies de revenus locaux
qui auraient pu alléger ses lourdes charges, en abolissant
la dimue ecclésiastiue, qui est de préçepte pour l'Abyssin
suhismoatiqae, et toute espèce de casuel;.en renonçant aux
terrains ou aux propriétés teirritoriales des églises qui ont
embrassé le Catholicisme; de sorte que, à l'heuoe qu'il est,
nos Crétientés absorbent toutes nos ressources pécuniaires
arrivées de France, et ne nous rapportent pas un centime
de revenu- Nos Chrétiens mêmes, au lieu de nous secourir,
Saat aidés pax nous et nous exploitent à qui mieux mieux,
quand nous leur achetons ce qui est nécessaire pour notre
subsistance eu l'entretien de nos Maisons. A Massouah,
nous payeas jusqu'à 1,000 fr. par an l'eau que nous bulens..Ici à ULébe, Bous payona tout à. des prix exorbitants.
Voilà comment nos Chrétiens viennent a notre aide. Nous
a'avons aucun terrain productif, aucun troupeau pour nous
faire subsiser ; e'est de la France, c'est de l'Soure admirable
de la Propagation de la Foi, seule, que nous vient notre viatique quotidien.

Voilà, mon cher Frère, notre sitation, qui peut aini
se résmaer : soiciété ivrée à ume affreuse anarchie; pays
ruiné par divers fléaux et épuisé par la famine peuple
aiamé, indigent, catholique de nom; Missionnaires très.
insuffisants ea noebe, et aullement secondés par le clergé
indigèae, lequel est de reste incapable, indiscipliné, mal
disposé; pareises tWès-pégligées sous le rapport spirituel, et
tès-mal dotées en fait 'églises et de presbytères; un Sémimaire, encore à sou bereau t bien insuffisant; la Mission
grevée deechsarges, doépMvr edesessoueeslocales et de tout
étabiseuement d'éducation pesr lajeuaessecomme de tout
pied-à-terre xfieteur, à 'exception d'une petite résidence
établie sur le recher aide et cakiaé deNassuah,; des Cbrétintés à la froutière, pendaot que 'iaterieurdu;pajs neas
*momure encore ermé ; l'opposition de nos ennemis ntuiel,
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à savoir du Schisme, du Mahométisme, du Protestantisme;
aucun appui du côté des hommes.
Eh bien, comment trouvez-vous cette position? Ne vous
sentez-vous pas tout disposé à travailler à son amélioration,
en lui quêtant des aumômes et des prières? Ne croyez-vous
pas que si S. Vincent vivait encore et qu'on vint lui dire: * II
faut que vous abandonniez sans délai toutes vos Missions
étrangères, à l'exception d'une d'entre elles dont nous vous
laissons le choix, » par suite de cet esprit de foi dont il était
pénétré, il répondrait incontinent : « Je choisis la Mission
d'Abyssinie, parce qu'elle est la plus misérable, la plus chétive, la plus ingrate, la plus crucifiante? * Seule, parmi
toutes les autres, elle est encore privée du concours des
euvres bienfaisantes que nos chères Sours prêtent à nos
autres Missions, de ces oeuvres si fertiles en fruits de salut,
et dont l'exercice est capable de transformer les tigres en
agneaux et de gagner les coeurs barbares à la religion d'amoor
dont elles procèdent. C'était la consolante pensée qu'expe«
mait notre Trèa-Honoré Père, lors de son voyage et de s»l
séjour à Cunstantinople en 1863, alors qu'il nous rappelait
l'état plus ou moins incomplet de nos Missions, avant l'étebli2sement de nos Sours en Orient, et leur état prospère;
florissant et fécond en bénédictions célestes depuis que nom
avons reçu ce précieux appui. Ma mémoire, qui garde religieusement le souvenir de ces paternelles paroles, ne peut
oublier non plus l'espérance que ce Père vénéré m'a fait
concevoir, quand il m'a envoyé en Abyssinie. Puisse le CiÀ4@
m'accorder bientôt la faveur de voir cette espérance réalisée
pour le bien de ce pauvre peuple! Puisse-t-il également vows
procurer, à vous, mon cher Frère, une pêche abondante,
alors que, avec son autorisation, vous jetterez vos filets.
Vous êtes placé d'office dans la Maison-Mère de la Petite
Compagnie, près du vénéré Successeur de S. Vincent à,
Paul, l'héritier de son esprit et de ses vertus. Je vous prie de
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croire, mon très-cher Frère, que la Providence divine veut
se servir de vous, petit, mais docile instrument de ses
grandes miséricordes. Tâchez de diriger un courant de la
grande et admirable charité de la France, qui ne fair défaut
à aucune infortune, vers cette malheureuse Ethiopie- ainsi
vous nous aiderez à gagner à Dieu des milliers d'âmes, rachetées, comme les nôtres, par le sing de Notre-Seigneur
Jésus-Christ. N'alléguez pas votre incapacité ni votre néant,
pour vous dispenser d'endosser la besace de frère quêteur,
puisque vous avez appris de notre Bienheureux Père que le
bon Dieu a coutume de se servir de préférence des plus petits
ou de ceux qui ne sont rien, pour faire dé grandes choses.
Comptez sur l'abondance des bénédictions célestes. Ne vous
laissez pas non plus intimider par le qu'en dira-t-on, puisque,
en demandant l'aumône pour l'infortune immense, 'au physique et au moral, de ce Vicariat Apostolique, vous faites ce
qu'a fait et ce que ferait encore S. Vincent, s'il étlit sur la
terre. Tout homme qui n'ignore pae .histoire, sait qu'en
créant des établissements de bienfaisance, presque sur toute
la surface du globe, et en versant des millions dans le sein
des pauvres, le grand apôtre moderne de la Charité ne tirait
pas toutes ces sommes de son propre fonds de richesses, mais
qu'il s'adressait, à cet effet, comme vous allez le faire vousmême, aux âmes élevées et généreuses de notre chère patrie. Communiquez la présente lettre à vos amis. Ils ne son t
peut-être pas très-nombreux; mais je sais qu'ils sont généreux. Ceux-ci la communiquerout aus leurs, ainsi qu'il est
arrivé à l'une de nos Filles de la Charite,, qui, dites-vous,
ayant montré une lettre desMissions del Chine à unedame
pieuse de ses amies, en reçut une petite aumônee pou celle
intéressante Mission.
..
Parmi toutes les aeuvres à créer dans notre pauvre Vica, ou rqes de
riat, je mets en première ligne la fon4aion4
Séminaire, pour la formation d'un nouveau, digne et pieux
T
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voudraient pour leurs enfants, le jour de leur saint baptême,
une toute petite chemise. C'est l'usage en Abyssinie : le
parrain doit vêtir son filleul. Les Bogos voudraient aussi
faire revivre cet usage. Je crois qu'autrefois il en était ainsi;
mais je suis pauvre, même pour donner à tous une coudée
de toile.
Un jour, on m'appelle pour visiter une pauvre malade;
j'y vais très-volontiers : c'était une pauvre femme, abandonnée de tout le monde et qui ne pouvait marcher. Je la
console de mon mieux; puis je lui fais une petite aumône
en Doura.Alors elledéclare qu'autrefois elle était chrétienne,
de nom et par son pays; mais qu'elle a mangé d'un animal
tué par un Musulman, qu'elle a mangé aussi des sauterelles,
peut-être même du lait de chameau; tout cela suffisait
pour devenir musulmane. Néanmoins elle voudrait mourir
chrétienne et être baptisée. Je réponds qu'elle le peut trèsbien; puisp je l'instruis .des choses les plus essentielles
et lui dis de se préparer au saint baptême, qui est la
porte du ciel et de l'Église catholique. Le lendemain, je me
rends chez elle de nouveau : elle commençait à perdre la
parole, quoiqu'elle eût toute sa connaissance. Après quelques
courtes interrogations, je lui ai administré le sacrement de
Baptême : un jour après, elle avait rendu son âme à Dieu.
Dansle pays, quand on est malade, on n'appelle pas le prêtre,
comme prêtre, maisbien comme médecin, et alors, après les
soins corporels, on parle des besoins spirituels, quoique plus
nécessaires et plus importants. Oh! que la visite des pauvres
malades peut faire de bien! no bonnes Soeurs le savent
assez. Avec les quelques remèdes que je vous ai demandés,

nous avons guéri une trentaine de personnes. Les PP. Ca.
pucins, partis de France il y a bientôt un an, ont passé le
temps des chaleurs aux Bogos; maintenant ils sont rentrés,
à Massouah pour attendre Mgr Massaia, qui doit bientôt
revenir d'Europe. Le roi
z de
- Choa a écrit aux PP. Capucins-,
'."--l
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ils pensent s'y frayer une route par ce pays. Par 'Abyssinie,
ce n'est pas possible : sept ou huit princesse partagent ce
malheureux pays, le ravagent, et la guerre civile, avec les
sauterelles fait le reste. On ignore ce que feront les Anglais
par rapport à leurs prisonniers. Mais on sait qu'ils déclareront. la guerre à l'Abyssinie. LeU consul doit acheter
cinq mille chameaux. Celte guerre changera peut-être la
face des choses. Espérons que Dieu saura, comme toujours,
tirer le bien du mal.
J'oubliais de vous dire que les Turcs veulent conquérir
les Bogos; nous leur disputerons le terrain, avec la gràce
de Dieu. Une colonie italienne, qui est venue s'établir près
des Bogos, depuis trois mois, est sur le point de se dissoudre : son chef Zuki est mort d'une inflammation d'entrailles. Tout près des Bogos, il y a aussi un Français, appelé Verdier. Plus tard, je vous donnerai d'autres nouvelles. Pour vous, parlez-moi un peu plus de la Famille de
la Maison-Mère : cela me fait beaucoup de bien.
J'ai appris avec plaisir que les bonnes Sours de la Communauté prient beaucoup pour nous : daignent Jésus et
Marie le leur rendre au centuple! Saluez le bon Frère
Rouchy. Je salue aussi tous les Confrères et Frères de la
Maison-Mère et suis pour la vie,
Votre tout dévoué en Jésus et Marie,
PichA»,

i.p. d. I. m.
P. S. Mgr Bel va bien, ainsi que tous les autres Confrères.
Sa Grandeur est à Hébo. Je lui ai envoyé votre lettre;
je pense qu'elle vous écrira bientôt, si elle ne l'a déjà fait
Sous peu Monseigneur doit aller à Massouah. Famine
en Abyssinie, pas de. sûreté, et sauterelles qui ont tout
ravagé. Vive Jésus Je suis veau passer huit jours à Mas-
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sonah, etje repars tout de suite peur es Bogos, où ua Confzime viendra bient&t me rejoindre.:Je suis -ec derx prètres

abyssias, et nous axons beaucoup d'oeurage pour visiter à
pied les huit ou oeuf villages qui composent ce pays.
Dites au Frère Romchy de m'envoyer dt cordon bleMtrèsfort, signe duChnistianisme -dans ous ces palys j'en ai un
tiès-grand besoin.
- Noes attendons tous les jours des Confrères; je pense
qu'ils arriveront bientôt.

LeUre duWame à feu M. M&ARis,
' !4.

MONSIEUR ET TRBS-HONORÉ

ssistlant,

Paria.

eK, te 21 }Ulle( OSl7.

CQNFRERE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nons pourjamait!
Vous recevrez awec plaisir, j'aime à le croire, quelques
petites notions sur la religion et les différents usages des
Bogos. Je vous dirai en peu de mots ce que je sais et ce que
j'ai appris.
Les Bogos ae sontopes du ot clhrkiesar
catiholiques,
sont plute
Bogos
comies on a,pu fansiernot,e .die,.Les
juvs, paiens, ou musplmans faut enir danptuce paspoo
.copFrendeolaible.. Les ktaitiops de. osaint> JAjiewSf
»sMt encore.en Yigwuear. Pour ces ens-i , nous 1UWmm1s d
t
un pePle Dw weJlem4le wcyquscomme
oAUveou,
-pNples
k

-
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dit S. Pierre, "opadusacqueigtiomis. En Abyssinie et dans les
paysenvironaants, toutest juif, ou, pour mieux dire, paganisé. Ainsi pour la religion, ils ent, comme les Chinois, leur
Ziaihr, qui signifie tout à la foisle Ciel et Dieu; comme les
Juifs, ils immolent la vache et en répandent le sang sur tous
les assistants. Un peu plus de détails sur leurs principales
fêtes :

Lorsque le temps-des pluies arrive, les femmes commencent par se rendre, vers la fin de juin, à l'église: là,
toutes, et c'est la seule fois qu'elles vont à l'église, elles se
prosternent en poussant des cris eép6tés, ce qui fait une singulière cacophonie. Après cela, elles sortent -à la porte de
l'église et chantent à deux cheurs:
Premier choeur :
La parole de Die an'est pas mentcuse.
Dieu, sa parole est nam m«eReese.

Deuxième cheur :
Iraflible.est sa proaeese.

Ces premiers couplets furent répétés une cinquantaine de
fois -et avec beaucoup d'accord et d'ensemble : c'était beau.
Puis elles firent le tour de l'église, en pprtant une pierre.
Revenues à la porte de l'égliseý-elles chantèrent les paroles
suivanes : a Que nous soyons élevés comme Débré! audessus de tousiles malheurs; (Débré est Ja montagne voisine de Keren). Donnez le pardon; nQuasledémandons.a On
fait. ensuite une seconde procession autour -de -léglise, en
semant du dowua, ou millet. Puis deux personnes leramassent pour le donner à la femmed'un -prètLe du pays.
On continue en criant :

-.è

; -

-
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Eau abondante, eau abondae ohmi,bnswernus, sk.!
exaucemnous. Marie, Reine! 0 Seigneur! accordezla pai.
Enfin, aprèsavoir joué du kdéwro, tambour du pays, on
tenrine par cm rotes : a Nous ayons espérmanoe,.spérance
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en vous, ô Marie ! Nous avons grand besoin de boire; donnez-nous, ô Maitre, à boire-! Marie intercédez pour nous!
Tout le monde se retire ensuite, etc'est fini.
Vers.le commencement de juillet, la pluie n'arrivant pas
ou n'étant pas assez abondante, tous les hommes et les
jeunes gens qe sont réunis pour la demander. Ces pauvres
gens ont fait neuf fois le tour de l'église; puis après trois
tours devant la porte, ils firent ensuite des prostrations;
ils ont pris des pierres, qu'ils ont mises sur leurs têtes; et
enfin ils ont immolé la vache: voilà toute la religion des
Bogos.
Pour la fête de lAssomption, qu'on appelle dans le pays
Felsélta, on amène tous les troupeaux et on leur fait faire
neuf fois le tour de l'église. Toutes ces cérémonies, comme
celle du mariage et des enterrements, se font sans le prêtre.
Je pense qu'on pourrait garder tous ces usages, mais en
faisant comme S. Augustin d'Angleterre, en les sanctifiant.
Les processions et les bénédictions du rit romain leur plairont, parce que le peuple y retrouvera des pratiques analogues.
Pour les mariages et les enterrements, ce ne sont, pendant huit jours, que cris de joie, ou prétendues lamentations, qui n'en finissent pas. Tel est l'essentiel de la religion des Bogos. Espérons que Dieu aura pitié de ce pauvre
peuple; car, comme dit S. Vincent, lorsque tout parait
désespéré, c'est alors que Dieu fait son affaire.
Les Bogos sont riches en troupeaux qu'ils ont volés. lis
craignent leurs voisins les Maria, et avec raison : ils leur
ont tué à différentes reprises trois cents personnes. La loi
du talion est terrible dans ces pays. Si nous voulions leur
fournir des gardiens pour la défense du pays, comme lon
avait fait jusqu'ici, ce serait très-bien; mais on ne le
peut. Si les Bogos sont riches, il sont aussi très-égoistes,
très-avares de leurs troupeaux. Ils préfèrent vendre leurs
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enfants et garder leurs bêtes, malgré toutes les défenses
des Missionnaires: ils ont le ceur du tigre. Ils voudraient
toujours recevoir des thalers, des habits, des hommes, sans
jamais rien donner, ni rien faire pour le pays. Qui veut tout
garder,perd tout, dit le proverbe ; je crois qu'il se vérifiera
pour eux. Aujourd'hui ils sont là prêts à partir ou à rester.
S'ils partent, la Mission cesse et nous partons aussi; mais
nous ne perdrons rien : il n'y a pas de Chrétienté. Nous ne
perdrons qu'une porte ou une espérance très-éloignée. Dieu,
je l'espère, fera tout pour le mieux, et sans nous, quoique
nous fassions tout notre possible pour préparer son Suvre.
Si nous restons dans ce pays, il faudra apprendre la
langue qui est particulière aux Bogos : c'est 'Aguaou ou
Biline, qui permettrait de connaître mieux les ibesoins de
tous, et d'en être compris. Mais pour cela, il faut la grâce
de Dieu et la sainte patience, plus une dizaine d'années pour
avoir une petite Chrétienté. Nous avons tout contre nous :
les Musulmans, la routine des Chrétiens, mais surtout les
passions. Voilà, Monsieur et très-honoré Confrère, le terrain que la Petite-Compagnie doit évangéliser, si c'est la
volonté de Dieu. Les croix ne manqueront pas; mais avec
la croix on trouve Jésus, et Marie; puis on est heureux. Si
Deuspro nobis, quis contiranos?
Pardon, Monsieur et très-honoré Confrère, j'ai abusé un
peu de votre patience; mais j'y suis intéressé, car vous priez
beaucoup pour nous et pour nos infidèles. Monseigneur
va bien, ainsi que toute la Famille.
Adieu. Je suis pour la vie, dans les Cours de Jésus et de
Marie,
Votre tout dévoué confrère,
PICARD,

i. p.

l. m.

LA PLATA. -

eUttre de la Sur

AMÉRIQUE.

BERDOULAT, Visitatrice, à M. ETIENNE,

Supérieur général, à Paris.
Maison delairoidIeuo de
de

MON TaÊSJHOQo
S

eos-Ajres, ilnovembre

M865.

ÉaPfiBE,

Votre bénédiction, s'il vois pla fî!
Si(1) je ne connaissais l'inépuisable charité de votre ceur
paternel, je n'oserais vous écrire. Notre pauvre Mission, que
le bon Dieu a voulu éprouverpar des revers, aurait dû, par
les ennuis qu'elle vous a causés, lasser votre patience et diflaer l'intérêt dont vous daignez nous honorer. Aussi,
mno Trs-iofnoré Père, c'est en me prosternant enesprit a
voipleds, et e no réclamant yotre précieuse béoédiction et
vos faveurs, que je viens vous offrir les wveux etles soubhais
de voire petite Famille argentine. Nous les accompagnons
(le nos prières les plus ferventes, soit pour la conservation de
votre précieuse santé, qui nous est mlle.fois plus chère que
notre vie, soit pour supplier Notre-Seigneur qu'il répande
sur votre vénérée personne ses plus abondantes grâces.
(1) Les dernières lettres reçues de la Plata ono apporté la triste nouvelle de
la mort de notre très-chère Sour BERDOULAT.

.atoe ptetite Mission, malgrésessouffrances elt e.apeane s,
offre un grand aliment auizèle oetiau dévouement.
C'est biea, ia yvérilé ia sitmeurde *ssrefroar eo à JO
forae de nws bras qu'il faut ra'iailler; mais :Le .Maire est
cta(ent, .ous l'espéons: ean Jaut-il davaftage pour soutenir
le oouwage et relever les aiunm?
Xoursnesorumes qa'une petite poignée de pgaures filles,
et sous voilàtdispersss ideuteus
rts : ambulances à la
Concordia, .amb.lasce arésilieuae, saaisaeeaaPta
canerae
umdiaiSeec
prisenitorlduP»aaguay, idasJa

s

Ayres; sans compter one gandâe augmentation dsmalades
dansînotre hipital 1ainl-.iep,l qui est4outàla fois ciril et
militaire. -

C'est .au milieu dece surroiLte travail, et lorsque nous
oesavious.commeutLairef.ace à de si pressantabeseins, que
nos chères Soeurs de Jujuinous sont arrivées...11 isemblait
que la divine .Providence,itouchée de pitié, nous enaêt en
aide; mais, hélasm lioo bon Peoe ! ee secours du CielaéBlaiL
quelamatiire d'un deoloure.usacrifie : jiavais déjàieça
f'ordre de notre Tuèst.Janorée.Mre de faie patir: osaian-

aimées SSurs, apvrs quelques semineies de repos. Je n'ai
pensé tout d'abord qu'à faire généreusement ae pénible sacrifice, que j'ai offert aubon Dieu de toutmon coeur.Mais, après les quelques semaines, voyant que notreiteaivaiL augmentait, j'ai c ileepPéler not-e iolonitet votre
Mère noteedtriste .psiLion.
cour,en sounmettantàai »eronsa
J'ai bien la Sonfiance quell ne ierra pas en oet acte un
manque de soumission : 'aimerais mineux mourir que de
.
manquer
a
l'sobéisiaane
Nous n'avons aceepté le sin des ýambulances que sur la
demande qui .ous a étefaite par M. le Ministre dala Guarre
et par la Municipakt.lé Le.bon et àévoué IL Malleval &.bien
v"ulu accompagner nesSeasu elleur
ierY.ide protecteur et
deguide,.elffeir,-en mene Lemnip,
fesecours, O on miniuas-
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tère aux infortunées victimes de. la guerre. It a été accueilli
avec reconnaissance et respect par l'autorité militaire, qui a
su apprécier son dévouement. Ce cher Missionnaire a reparu,
ces jours derniers, à Buenos-Ayres, pour accompagner sur le
Rio de la Plata les pauvres prisonniers paraguayens, qu'on a
transportés à Buenos-Ayres, dans le plus pitoyable état, et
qu'on s'est empressé de nous confier dans une nouvelle ambulance. C'est dans une caserne militaire que se trouvent
quatre de vos pauvres Filles, se livrant nuit et jour à un travail bien au-dessus de leur nombre et de leurs forces. Mais,
en dédommagement, que de consolations etde mérites elles
recueillent! Ces pauvres Paraguayens meurent en grand
nombre: il est vrai, ils ont évité es balles, mais non l'épidmie. Pendant un bon nombre de jours, durant l'état de
siège, ils n'ont vécu que de sucre et d'eau, ce qui a engendré
parmi eux des maladies incurables.
Mais rien de plus édifiant que leur mort: ce sont de vrais
prédestinés. Nos Sours en sontdans l'admiration : e'estuoe
résignation entière à la volonté de Dieu, une confiance sa
bornes en ses miséricordes. Le bon Maître, qui pemiet
qu'aucun oe meure sans les Sacrements, nous fait bien voir
qu'il n'abandonne jamais ceux qui se confient en lui.
Nous voilà donc soignant les malades de trois Mations.

Nos malades brésiliens sont encore l'objetde nos «oins, t
cela, depuis six mois, et à deux reprises. Nous avions accepët
la demande de M. l'Amiral brésilien, avec l'espérance que
nos bonnes Sours du Rio nous remplaceraient ; mais le boa
Dieu n'a pas permis que ce secours nous arrivât: nous en
ignorons la cause, et nous nous résignons.
Espérons que Notre-Seigneur tirera sa gloire de nos petil
travaux, et qu'il bénira nos efforts pour le bien de notre
chère Mission. Daignez la bénir vouS aussi, mon Très-Honuor
Père ainsi que les Filles que vous y avez envoyées, et veuillez
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agréer les.sentiments de profod respectd et de filiale soumission, en Jésus et Marie,
Mon Très-Honoré Père,
de votre très-respectueuse et obissante fille,
SSeur BsEDOULAT,

i. f. d. 1. c.s. d. p. m.

Lettre de ma Saur Marguerite TANiruAN à la Soeur N.,
à Paris.

Maison centrale de BueMs-Ayres, 12 mars 186W.

MA RESPECTABLE SOeUR,

La grâce de Noire-Seigneursoit avec nous pour jamis!
Daps un intervalle de quatre ans, le bon Dieu a bien fait
son euvre dans notre petite Mission de Buenos-Ayres. Il aerait bien long de détailler ici les effets visibles ou secrets de
la divine Providencé sur nous et sur nos humbles entreprises.
Mais pourquoi garder toujours le sileuce et ne pas rendre au
bon Maitre la gloire et, les actions de grâces qui lui spot
dues? D'autres coeurs, peut-étre plus reconnaissants que les
nuôtree, s'estiment heureux de proclamer, de raconter les
traits de protection qu'ils ont reçus, le developpement de,
leurs Missions, les entraves ou la facilité. qu'ils ont à faire
le bien, etc., et nous, rien, jamais rien. Oh I ne restons plus
muettes.

-

228 -

NousanuspropmosaÀnonG, matrespectable Soeur, de vous
entretenir souvent et longuement de equise passei Bmoe&s
Ayres. Aujourd'hui nous nous borarerSn à, parier du bien
admirable que Dieu opèveparau»sur urme- ultitude d'enfants de-la Plata. Laissons donc de côté nos deux hôpitaux
espagnol et français; il est question des deux Maisons d'enseignement que nous avons : la Providence ou Maison-centrale, et la Maison Sainte-Marie. Dans ces deux établissements, que nous avons vu fonder miraculeusement, c'està-dire saus ressources, le bien s'est maintenu, et beaucoup
accru,, nous poulous 4ire sans exagératio, d'une maWnire
florissante.

Oh ! ma respectable Sour, que d"enfants déjà sorties de
notre pensionnat et de notre edlernat, passablement instruites.du moins en matière de religion, chose la plus utile,
et cependant la plus négligée! Que de premières Communiomi
dans nos chapelles!... Il y a cependant un obstacle à la parfaite persévérance de nos élèeset t'est le! pou de prix quw
les parents attachent à l'instruction : ils nous retirent leurs
enfants trop tôt pour les lancer dans le monde. Cependant
nons evons la consolation, d'en retenitrquelques-ones par la
persuasion où nous les mettons que c'est pour leur bien, et
aujoBrai'b« nous pouvons dire que notre pensionnat dée la
Maison-centale «st bien monit. La ptupart de nos élève
sontravec nous, depuis plusde trois ans, et sontentièrermeÇ
francises : elles ont parfaitement adepté nos usages eurWo
péens au point qu'elles font même wi cotrasteu singulier
aver leirs parents. Ce qui est surtout consolant, c'aet
qu'elles sont réelement pieusesi et vertueuses, et noi'
sommes4tounées -de leur sopmission, quoiqu'elles aient er
grande partie seize ouidiz-sept ans. Auess nous sommeW
nous décidées à établir la. piuse Association des EntantLde+
Marier déjà les réultats ew sOt admirables,. C'est aquit
pourra mériter l'honneur d'y tIre admise. Je me réservepoWr

le prochain courrier la narration de plusieurs petits traits,
qui vous édifieront et vous inviteront à nous honorer de votre
sympathique intérêt. Si vous savier, ma respectable Seur.
le bien qui se peut faire à Buenos-Ayres! Il faudrait des
Filles de la Charité dans toutes les paroisses : il n'y a, en général, que des colléges protestants ou d'autres, qu'on peut appeler nuls; car on n'y apprend ni bien ni mal. En attendant,
la jeunesse se perd, et c'est bien dommage; car le fond des
esprits et des coeurs est bon ; mais il faudrait beaucoup d'ouvriers et d'ouvrières. Le bon Dieu y pourvoira, nous l'espérons. C'est dans cette vue que nous travaillons à poser les
premiers fondements, déjà cimentés par la rosée d'en-Daut.
Ainsi notre chère Mission argentine devient chaque jour des
plis intéressantesn
mais je crois qu'elle n'estpas connue- la
faute en est ànotre silencé:
Cependant il est Asr que trois établissements ne se-sent pas
fondés sans un concours spécial- de cireonstances, Uhe-Mai'.
son, comme est le nôtre, edifiée à nos frais ew trè"ipeu d4
temps, mérite bien aussi que nous divulguions son origine,
afin de louer DieU, à Paris comme à Buenos-Ayres. Nous aIons donc avee bonheur -vous donner d4aintes détails par,i
courrier du f5 courant; car ma SeeurVisitatrice, aes lMantbilité qui lui est propre, vient deme gronder pour:aveiratà
tendit- iLî dernière heure saner-ous écrire. C'est pour cela
que jeme hàte, tout wi sai moin med eudp, puisque-je le
Agréez, ma respectable Seur, l'asseranee de monaseuive.
nir trèésaffeetueux, d*ri
les saiers-Ce ursde Jésuks-et de
Marie, en i'amouràdesquel je dbmeure tere
e iàvous
:I;
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LeUre de la miême Seu#r TAmNahAN 4 la même SSeur N. .1

à Paris.
@Bwsco-Ayres, Maisao-centale de

MA

TRIS-RESPECTABLU

Pfroidence, Io elmioe 1887.

SOBUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Dans la missive que je vous adressai, au commencemeat
de cette année, je vous annonçais que de temps en teunp
vous arriverait, de ma part, quelque relation sur notre bienaimée Mission de Buenos-Ayres, à laquelle, je n'en doole
pas, vous avez voué un sincère et tout cordial intérêt.
La dernière fois, si je me le rappelle bien, je vous rac»o
tais certaines fêtes des enfants de Marie et de la Maison-cestrale, puis la bénédiction de notre chapelle, c'est-à-dire de
ses fondements. Je réserve à plus tard les 4étails qui bientôt,
nous l'espérons, seront relatifs à l'achèvement et à l'inari
guration de ce cher édifice. Dans cette lettre, ma pensée as
permet seulement d'offrir à votre bienveillante attention le
récit de quelques faits généraux, durant les sombres jours
du choléra, comme aussi des marques de, protection divine
que nous ne cessons de recevoir chaque jour. Car le boa
Dieu, le Sacré Ceur de notre aimable Jésus, la trèa-saiute
Vierge, S. Joseph et S. Vincent, se montrent, à vrai dire,
de plus en plus prodigues de grâces envers les Filles de la
Charité, étàblies à La Plata.
Ce n'est point, ma très-chère Soeur, que nous soyons i
l'abri des épreuves, des soucis, des peines de coeur même :

Mais où faudrait-il aller pour être exempt de tout orage
Inutile de ebhercher ici-bas le rivage de cette paix inaltérablei
Mais, revenons au sujet que je me suis proposé, en mettant
la main à la plume
i
Cette année, à Buenos-Ayres, nos ouvres ont suivi leur
cours avec les plus cousotapts succès, à la plus grande gloire
de Dieu et pour le salut des âmes. Un grand nombme d'enfants pauvres et de riches continuent à fréquenter nos deux
Maisons enseignantes, et, si les malades ne sont que trop
nombreux, ils ont nos deux hôpitaux ouverts pour soulager
leurs douleurs et- hâter leur guérison . Aussi, pour. leur
service, nos Siurs ont-elles le bonheur d'être surchargées
de Iravail: Pour la .construction de notre chapelle, les. ofraudes tombent en quelque sorte de ciel, juste au moment
où nous ent avons besoin. On voit bien clairement que e1
doigt de Dieu eat14. Une preuve, prise entre mille autres
de ce genre, peut être placée ici, comme plus récente.
Samedi dernier, notre bonne Mère Visitatrice.se trouvait jà
court pour payer ses ouvriers, quand soudain arrive une
visite inattendue, et, après un moment de conversation,
une dame glisse dix mille piastres dans la main de ma Soeur
Visitatrice : c'était juste la somme qui devait liquider le
compte hebdomadaire. La Providence n'est-ell pas bien
admirable à notre égard, ma Soeur? N'agit-elle pas envers
nous, comme dans les temps, anciens, envers Elie, et plus
:
tard; envers S. Paul, ermite
Vraiment, on est.bien bon pournous a Buénos-Ayres. Cest
à qui nous 'endra service, et cela chez le plusgrand nombre.
Cependant, généralement les étrangers ne sont pas aimés; il
faut gien que nous soyons Filles de S. Vincent de.Paul, qui
est ici en grande vénérationsi bien, que naguère, pour ma
part, j'en ai versé des larmes de joie et de reconnaissance.
Et vous seriez aussi touchée de voir que des peuples si étran.
gers à la Franee, muais unis par les sentimepnt d'une mime
1x.xxxi.
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.Aiouoqstance oiesuI que trop ordinaire à Bpenas-Ayres nomu
ne comptons guère msules Soeurs, que losqu'elles portent
laimons
la blanche <ornette. Cela vous.dit. assez que nous les
aieni, faiues, qu'à faire et que nous embrassons d'autant
pluscordialement colles qui ous revienoeet deFrance, parce
que c'est un fruit plus rare. Cependant nos années augImealeat: nous neausen allons. La amort a déjà Irappé
ses coups parnMi nous cette aume : aos rangs.s'éclaircisseqt
et letravail s'aeroit..Quel contrate de- force et de faiblesse! On dirait une armée qui, au,plu fort. du combat,
doit ,suppléer au nombre par, ua redoublemena d'énergi et
decourage ;<ar, la victoire ne lpeni manquer ceux lii Seot
lealabaiuan de la&Crit* leuur ttée.iasni, plis nous sommes
faibles, et plus Dieu nouseodeo

:

.1

.

erentnaaque pasà la Maisoncentyaie,
L'ounfageassur
aiwsi qu'auxaitces. Pour, qus, quoique situées aux confiar
extremes de laicité, et danslesquar4iersa
les plus sdloaiies,
nous tenous .ulpensionnat qui compiuiad quatre classes il
easaura bientôti cinq, 4plus.deux ,Qouroin, un orphelinat, et
deux classes gratuites que centennfants papres fréquenteut
journellement. Nousavonsde plusà fairela.visite des.pauvres
à domicile. Cependant, nous soupirqnsencore après leimo-ment
L où.nom pourrons .établir un Patronage, et former
quelques réuanions d'adultes, que nous voudrions pouvoir
aller reueillir de .cabane en cabamel, pour montrer a ces
..
paujrves4aivgles te rnecsemin dela xif _
.Quede misères aptai 4çd noust que de mal! et que de
hiao;nécssaine à.faire Lque d'AmesA gagner, auxquelles
il aut asur, sure la me orageuse de ce monde, unebarque
qui a Ue au4ciel LCojmmet, à lai e, de tant de mortp
et de naufrages, demeurer insensibles! Oh! j'avYoue que
man..aivie
(ieutEr voudrait tout entreprendre pouf pré-

veir

de lest

tiSjle.

1ieursaLe choléra.est ventu mymettrile

étée6
levri léau de Dieu, auessi redoeutable,:

p
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I mais elles ne sont que
tures fussent dén6ées defondemea
trop vraisemblables. Alors ta gSerre, par les exhahaisom
putridesdeees milliers de cadavres, brûéson entassés dans
le Rio de laPlata, ne peut manquerd'irfecter l'tatoespibè
de corrompre les eanw et de provoquer ainui une recrdeow
cence de coléra épouvantabe. Malheur doneê nous, «i la
guerre recommence La sainte volonté de Dieu sit faiteal
comme par le passé, nous sormmes toujours prêtea à nous

dévouer.
Je pense que -vous recevrez des 4étails intéressants suria
mortde notre bien chère et -sainte Seur N *
maladie et lai
la première fille de la Charité qui, de BuéanorAyres, de«it
partir pour le ciel.Fle-était des premières venues dansae
pays. Son existence 'était consumée dans les travamr d'e
Mission encore à sondébat, dans le service des ambulance,
à Jujui, et enfin dans son cher hôpital, oH ellepuisa ce qui
lui restait de vie, auprès des -malades, nos chers Matres.
Celte digne fille de S. Vincent a constamment pratiqué,
dans 'lebscurit6,
leIdvoument le pim absolu. Et cependant,'ensy avoir jamaiesongé, elle quiétaitpeine comnum
de on viwast, que d'éloges, et -de reregrets 'a-ele pau ecoeifio après sa bienheureuse mort! Tout le monde neu
a témoigné la sympathie la plus vive, le jour de ses faub
railees;que de prièresont éfaites pour elle deiputes parlsI
Ua
Meisieurs les Chanoines dela COthédrale ont touscéléBrM
sainte uiesse pour eMe, etLtont becmpBagnée msêe iusq^aà
« derMnièrdemaeure, escortêsAepiMe
de cinquaute waitaees,
renfermantchacnequatre otu inq peoeusmse ;Qi'B iit
touchant, au milieu de cette pomMpe, d'apeeevoirte chk iar
pauvres, surlequelétaient étendueIlesested'une sainte Fille
t en cemoment notre bonne Mère
de la CharitLé..Je crîis qu
Visitatric ouns ewCaie une copie du magnifique discours,
prononcé en face du vénéré cercueil, dans le cimetière de
Buénos-Ayres, par l'orateur le plus distingué de la province,

.- ieo -

K, le chanoioe Pinero. Mais je laisse à d'autres le-spinu de
vous édifier sur un sujet si consolant;
-Trois de nos Sours sont à Lujan, tout prés du sanctuaire
héni, ou Marie se plait àfaire éclater sacéleste protection.Dans
ce petit endroit, l'air est excellept. Depuis dieux aos, on s'y
read on chemin de fer et nous avons le passage gratuit. Ou
peut y aller de Buénosr-Ayres et revenir le même jour.: c'es
très-avantageux. Vous savez sans doute déjà que l'on nous
a concédé un terrain dans cette petite ville de pèlerinages.
Tout le monde désire que les Sours s'y fixent pour toujours que las Iermanasse quedan parasiempre. On pourra
même, à ce qu'il parait, y faire du bien; l'ignorance y est
aussi à -son comble; mais les gens sont très-bons. .Voia
donc que nous aurons là une Maison de plus. C'est la. inquième.de notre Province Argentine. Déjà nos, Sours quiiy
sont allUées pour se remettre, sont guéries, et, en attendant
ce que le bon Dieu inspirera de décider, elles y font la clas'eç
et visitent les pauvres malades.à domicile, etc.
_Dans quelque temps, ma Sour, j'aurai encore l'avantage
de vous adresser d'autres relations qui e pourront qu'intresser votre cur si dévoué aux Missions, etfparticulièrement
à t&
nôtre, dont les organes sont demeurés trop longtemps
S:Je vous prie de vouloir bleu ne pas faire .atentlion a mon
kcriture si hâtée; ma plume, tout eu ne courant qu'aidi4t
férentes reprises, le fait sans p.readreakline un instant;
.Agiéez, ma très-respectable S.eur, .I'eaMsurance de on
paWs aà5ectueux seuvenir en I'amour de Jésu et, de Marie,
irns lésSacrés Geurs desquels-je medis :;
;
Sotre

tolte déoe4.âirpectueuwe
S.SaeurMarguerite TÂAÂn&jz
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AuLosTfNs à la S r-BERDOULAT,
Letre de là Sow- A
Visitttrice, à Buénos-Ayres.
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avec nous pourjamais!

La grâce de NotreSeipaeur

"Quoique nous soyons bien près de notre départ de :Cor
rientes, et que nous ne devions pas tarder à revenir auprès
de vOus, pow vous raconter ce qui intéresse ce pays, je Veux
cependant, par ce courrier me donner la satisfaction de
vous parler d'une visite que nous avons faite aux mouvmes
Indiens du désert du Chaco. Les bons Pères Franciseains
sachant le désir que nous avions d'aller au Chaco, nous out
ménagé cette tournée, et nous ont conduites eux-mémes
dans une petite Chrétienté établie seulement depuis-un aw,'
en face de Corrientes, sur I'autre rivë do large fluv<
Parana.

'

Le Révérend Père Augustin, Préfet Apostolique doChaco,
s'étant muni d'un bon bateau de la capitainerie, et accoérpagné de quelques-uns de:. es jeunes gens Indiens, noit
encore baptisés et qui devaient ramer, nous attendait- à neuf
'état
iheuies du lmata sur les bdrds du-fleuve. La jpirne
d M. Malleval, dans
us voilk donc, en compagnie de
belite.
qui ressenble
nùrie -rtle barque, engagés sur un. flten,
presque a une m ,;uisqu'onn'aperiçoitW
pasilebrd opposéç
Nous -tiaversons ainsi ile fleeVe de biais, et nous entrons dand

le Rio-Negro : c'est une petite rivière qui porte justement ce
nom; car elle est noire, tandis qu'à côté le Parana parait jaunâtre, agiMt,sâ%jetauggrandismarées, avsç degrosses ondes.
Au contraire la rivière noiremest tranquille, unie comme une
glace, assez large en quelques endroits, mais ne dépassant pas ordinairement la largeur d'une vingtaine de vares
(17 à 18 mèetes), baigunant es forêts vierges et couvertes de
verdure, sous un climat où règne un printemps éternel;
les arbres sont toujours verts et embellis de fleurs, touffus,
chargés de fruits et de bouquets; ils formaient des berceaux qui nous invitaient à l'heure où nous étions, à aller
nous garantir des rayons du soleil sous leur ombrage, de
beaucup priférable àaeluide nosparapluies. BNous arrimons
à ce qu'on appelle le port; car il faut deviner que c'est là le
Je.balteau, un »arba, et l'. ganit4niport:: ou aUtawhe
blement le petit sentier qui coaduitila Aerreeae. .
Avalt de qiiUer Je EiUÀ-Nro, ère.laieia-ia ivous.dire
ls peemé. qui»iaussoaup rent, pedat. ue hwure>ie quart,
que sos fùmes herees.faur ses eaux. Jl a plus4de.e t i0s,
c'est ce*,u'on
4bisti*e
itdans
id rcspepless
et dfeles*
?léres
premijines nQalesAdeiaPrepagatoade li.sodesP
siiteB,!sa4 Minsiornaines, cemontqient.lei BikrNegro,je vfrnaient,éangêiliserles petites peuplades dep ces paniées;,.as

péril de Jeur vie, au ailieu de.toutes les privi4na&ettioaGm>
modités d'une terre, telle que celle du Chaco. Nous devous
Ilfuig4
é
deqelquues sprit$s fortps A ni-s - bsllfs pc4res
d' ediSpardau
p, que les .Minsiqurairsi
daPiace aient
arc eu e Jkouhnure4eces pauples,gjbaptisér, maiais4
paséfi maiotenantenant
redeowns auvages. 0a nA, wagWs

nt4.6es1Pres FcacinaOPis .Jiansditéreujai Çbha4
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vji
u;
auss -odescitmoiàima
miu
grenadiers mefleus,- boc des.
M~i~s qui~dooe*, an inilwuaâu. déso&et e qtueiques ti.msamos hmraetes ç.4le 'iéaiwt -venu fitamr- isade-moenePn -,lantwr., lu ·on~rong,
*cit p.barbAeerisl
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atmlwe. IruitienL queI etabla
.
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b"as asswm ui4 tehxi quel, amide Ciel- i maîitiserduit;ý
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* je pousuis aouisidéme.
£oalmgaâmn kpauIretwe
la
de -mhm Pèmej, les
.minsmm
·
.ht aumqells iLowrct sujetà L!
Nous tvs.vàmoeàC
~inuhesai
u RusiNegro, ;par us ~h.mm'e
qu'il uo.fsalhîr faire cmichularfit, ~0- ca4 des-nomtbrioems.
hefgfls qu'u:,nyv ofamre,,et de. pAsies de
k]W*aii, amw
tromrmes, dis-je.
pomlem - l 'hap"
MWe
b&ti.een bri4â
ell est de 10 res'auiés4 * peu pésy
a un auel qoe
l'o pemt bien -appeler, pou dé *pièea"
uisa
proité, cuWdu(Iooes.·'
-

idik

.II-.!I

mu portionms
u-muf
';Iu
ta
;Ueaet
mm
easà
m4m :
tiqîmes au, moi.. Cequi. z5est puatvopàimSe . «M -bim
qual
cm ta"tideus; comusz«moursmni"ti
» .memrbr; austs
les peaux délicates, le soir, au retour du -Cb6o", asoiem-ý
deô tles~iaupoi~eiassIe
auai e
maiuit
%·n de P*tite
émbs ;'Mi" UsLwmw j AneW
aailure
et qUium
ji
qIuOë, jêmeaa .n
sCqlswmue.habiQs; jpow1ql
por quulqusri
aoeponles animl·aiesrrr

-c

la: d4siageais0on deua jours durpan CesGpauvre. Péres,
donc, vivent ,L eto compagaie d'une tribu: de sasvagesa
demi-is. Les. Pèresm leur ont bâti, de petitesa
bttu faites
deL brancbes et de tromcs d'arbres, et recourertes dé paille,
et ils logent- dedans, couchés tousrensemble; une ou deaxfamilles à la fois. Le Cacique ou le Roi, qui est le chef de
1 famille occupe dans une cabane la première place. Vailà
sans plus d'apprêts-et de distiention le palais du. oi, aisi
que de Ja Jan"ille royalp. Ce .chf:de famdille e repreni e
les Patriarches delaocienne loi : toute la tribu est soumise
an Cacique, persone neefaitrien sansmsapermiasion. .C'st
lui qui 4paise ls différends, quand il y.en aOe qui'aiarie!
pas souvent, sous dirent les Pères,: car,:ne possédant -riea4,
miîv4tement, ni nourriture, ni propriélés, d'où prevete,
4dient leur- disputes il s è travaillent pas, au moins le i
vieux Ils Mianegut ce q4'ils rencontient dans les bois, oWu ce
que lesaPèesJeur donnt. Il soent presque 4oujoursi entw

Qhés,étendus sur des branches d'arbres, que les Pères leuÉ<
&,fmit.
metire danJle&sultes, afin qu'ils soient ààa demin
'WAtlr.d'élvation du soli pour éviter que les pluies, qui souli
toPrqtie#es,.ne les mouillent pas, quoiqu'il leur importe'
fflS, d&se i fettre l'abri.de LFiuomidité : ils sot aussidis
dPeSf à croupir dans Yeauo ,qu' se tenir en dehors; i s'aicommodent au temps. Les bons Pères sent parvenus âàeai
fairewouvir tous, plus ou moins, de. quelques chiffonsil
faut bina diwe.e

passant, gue piusieurs étaient enveloppeés

dg.,raps et de couvertures appartenant à l'hôpital des aSf;
bulanict.4dérojbésapar nos soldats pour lm,
le
ur vendrpi4
Ah4.s'ij

y.vai.&ds soeura
raitfire au.Ch olo

àGCorrientes, que de hio o pouin
i

ousi y -avons reoentdé jeunesi persnaopsideA 4à1
l**rP arinent intéresapntës, Ces pauvreS enfants, ne malm
r
<caliept pasdeaivenir auprsi des Sours, aoules\l.faois
4

*»,owSdrai5At;et pour des frieqs, ,peariu peu de ioug
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et quelques grainssde mats; el, aêtireespai ce oameyen eltes

seraient auprès des Seurs qui leur epeeineienmt &se faire
des vêtements, à,laver leur lngeetie reste. -Les bons Pères
au CLtaco ont auprès d'eux quelques&jeates ladiens de; ,
13 et 2e ans doot ils s'entourent poug les civiliser. Ils les
font travailler aee euxs. ls ont. qielqàes petitWes plantations
âa
qu'i cultivent euxx-umes, pour ther la- sbsistance ê
leursi hers Indiens. sIlse font aider par tous peux qui
peuvent ou plutôt qui veulent travailler; car ce n'est pas
chose facile de les y porter : il faut être attentifd ne pas
les contrarier das leurs-.habitudes, etbâcher
Wgadde le
gner peu à peu, saos quoitoute la tribu prendrait la fuitel
C'est ainsi que quelques-uns de ces jeunes Indiens se sont
affectionés
-aux
boas -Pères et .je crois qae, quand- bie
même la tcibu s'en irait, ces pauew s enfants tieierauent Ils
4oit l'espérance de la Mission;
Miticommaneent! à parler
l'espagnoly
Lei Pères olear foat le catécbiame, ai"s- qe*
toute la tri&b. Le Cacique ae hSanque pas dLyssisteu &tud
tute sa faiapille Le

aiqueest três4io.w 'Fous se sujNk

faiment; il règne sur eux en- père; iid,éitetire chrétim
se fait instruire pour le deveair.: ;
-Dimanche passé&, devait avoir lieu la cér4monie duBeh
tème et de la Cofirmation de co même Cacique et di t64ie
sa famille, de quelques jeunes gens avec de jeiune filetist
de petits enfants; mais, malbereuemest, le temps a été
imauais, et lé vapeuir, quidevait porter aui Chaeol4esiparaiâs et lse ,*arraines, ivitie par leu bons Pères, n'à pu
sortir de Gonriantesl Npu devios,noius aussir être té-eMais
des ettç iptéxessante CérémioniJ
*4eej'airmais eu- de howheur, Mmèret d'être marrained'une petite iadienne ! i;esawvous bien que ons "roulionsvous eamener une delcs pestites; nmais oa wi' voulu ni nous en don'erinëý,n noeus la
veudrq. Iergièrement ils ont eui une gureave ueemne tribu
voisine Is ont été vietorieux ; ils ont fait .dés
" tewisarw(4"e
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marier, cAlait ai Cacique qu'ils avaient recours jusqu'à
présent; mais, désormais qu'ils vont 4re baptisés, 'est le
Père qui leas marea.,Le&mns Prae

d opsse proposen de

trnire, pour bhaquse n. elle famille éiablie,,une petite ca->
banae peu.i peu, ils pourront aiasi forier ua village. Ies
Missionnaireslogent aussi dans 4ue cabane; ils 'oot (aite en
terre et.de branches d'arbres :elle servira de modèle:pour

celles de leurs.Indiens.
.Je ne puis ,a'empeçher de rappeler encore une fois et; la
panvrt et rabnégalion. de ces bons Pères Franciscains.
Quelle çompagnie que ces saivages ag milieu desquels ils
ils emsont
vivent! Tous espapiYres g&eg les entoorent;4
les Pères les sauveurs, pois.les. mdecin.,
les juges, at
tout ce que Fou -veut. Il y a quelques jours, le Cacie était
malade. M. piJUevgl était a-léau lsca avec le Peréet Açt slolique; il y et.entre le PréLfet postolique et M. Mall val
une consultation sur l'état du maladeK Le résultat fut qu'oa
appliquerait sur letventre du malade un cataplasme; mais
personne ne. s'eBtendait à faire de. cataplasme : ce f4utevipez qui? M, Malleval. Avec.de la farine de manioc et une
feuide d'arbre, ilfil e cataplasme, et l'appliqua au malade.
l parait que le Cacique en guérit,, car on nous avait fai
préparer à l'hôpital une chambrepour le recevoir; maài il
aullmes 4u Chaco, il y avait
n'est pas, enu.. Quand nous allme
un.,autre malade, Le Père Augustie jugea qu'un purgatif
était nécessaire. It consulta ma Sour qui approuva l'ordonnance, et de l'huile de ricin lui fut donée.: qpus n'avons pas eua de ses nouvelles avant de partir. 11 paraissait
asqezu malade : il_avait un poiat, de côté, avec la fièvre.
Quand il fiallut partir, tous ces pawvres gens, quid'aherd 'enfuyaieut 4 notre aspectis'étaient habitués e nouS
voir et nous suivaient,, nous accompainaimet, ep nous dir
sant (IAdi#s) -etknois demndaunt parsignes, des. mAdailks
et des:.capeleMs. Noas
N
eur.en avions déjà.distribué. Nos
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nous dirigeâmes .du côté du. Rio-Negro, qui était encore
devenu plus noir, car il pleuvait, et nous eûmes une petite
tempête; mais quoique cette petite rivière porte un nom si
triste, elle n'est pas dangereuse; nous la descendîmes doun
cement, munies de nos parapluies qui, le matin, nous pré-

servaient contre les rayons du soleil; cela faisait diversion.
Après une heure de paisible navigation, nous nous trouvâmes
sur le fleuve Parana, que cette fois il fallait remonter. Ce
n'était pas peu de chose : heureusement que les bons Pèrers
à leur canot indien, long, mais très-étroit, avaient substitué,
en notre considération, un bon bateau de la capitainerie :
sans cela, Mère, je ne sais ce que nous serions devenues.
I faut que je vous dise en passant, pour vous faire voir la
différence des eaux du Parana avec celles du Rio-Negro, qu'il
y avait bien une demi-heure que nous remontions le Parana,
que nous voyions encore, sur le bord du fleuve, les eaux
noires du Rio-Negro, lesquelles semblaient ne pouvoir se
mêler avec les eaux jaunâtres du Parana. Remonter le fleuve
était difficile. Les pauvres Indiens, encouragés par leur Père
Augustin qui les appelait tous, les uns après les autres, par
leur nom, ramaient, suaient, n'en pouvaient plus; la marée
était grosse, les vagues bouillonnantes soulevaient notre
faible nacelle; il fallait traverser le fleuve au milieu de ces
vagues qui écumaient presque comme celles de la mer; vous
comprenez sans peine les sauts, les ascensions que nous
fimes et toute l'eau dont nous fûmes arrosés; nous reçûmes,
non la forme, mais la pleine et surabondante matière d'un
vrai baptême d'immersion; et, chose singulière, aussitôt
que nous fûmes arrivées, le vent cessa, les flots se calmèrent,
et Je fleuve redevint tranquille; c'est que le soleil disparaissait sous l'horizon, et les Pères avaient raison de vouloir
retarder d'une heure ou deux notrç départ; mais nous ne
voulions pas être la nuit sur l'eau. Ma soeur Marthe et moi
dûmes rester dans un logis, pendant que nos Soeurs, aussi
T. XXXIII.
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meniiées, mais qui avaient su mieax que msos préserver
leurs cornettes, allèrent àlhôpitaW et nous envoyèrent des
corceates pour changer; car nous n'osions ps nous montrer. Les bonnes emmes chez qui nous étions s'é7leat
mises à appeler leurs voisines, pour voir des choses aussi
extraordinaires que des Seurs, et pour être témoins de leur
maniere de démonter et de monter une cornette.
Voià, Mère, notre visite au Chae : pardonnez-moi mon
babillage, qui pourrait pourtant être encore plus long; mais
espérant être bientôt auprès de vous, nous vous en dmrfas
bien davantage. Le nombre de aos pauvres blesés dimime
lous les jours, et l'on ne parle que de loia en loin de nSiveaux combats.
Adieu, Mère, adieu, et à bientôt si Dios quiere (s'il plait
à oieu).
SVotre affectionnée et obéissante filte,

Sour AUGUSTINi N.

GUATEMALA.

Leure de Seur BaoGsusis à Seur N., d Paris.

H6piUal,

a

mal 18006.

BaIN s»onm SoSua,

La grâdce de Notre-SeigneurPsitavec nous pourjamais
Pour la première fois j'ai reçu exacteam
t le courriers;
car la lettre de notre Très-Honorée Mère, datée du.29 mare,
est arxivéele 6 mai. Maintenantque laef est Irouvée,4'espère que la correspondance de la Communauté ne souffrira
plus de retard pour continSer la mm
ee direction, ce qui
Smefait bien plaisir.
Hfier, s'est terminé dans no&itfirmeries le mois de Marie,
qui s'est fait avec beaucoup de ferveur, tant chez les hommes
que chez les femmnes. Dans chaque département, on avait
dressé un autel, oi étail placée une belle state ede
Ste Vierge. Ses autelsétaient très-bien ornés Les malades ae
les ont point laissés manquer de cierges, et, pendant tout le
mois, iliy ont entretena deux lampes. Nos bons Missionnaires
s'y rendaient tous lesjours, à deux heures et demie, pour leur
faire une lecture, ou une instruction; puis venait le chant des
cantiques. Quelle foi chez ces pauvres gens!
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Hier nos infirmeries étaient transformées en églises; on y
a dit la messe : M. Mariscal, chez les femmes, et M.TorrKs,
chez les hommes. Après une touchante instruction, 70 hommes et 50 femmes ont fait la sainte Communion; puis on a
chanté des cantiques, et enfin a eu lieu la distribution des
médailles. Le soir on a fait la consécration avec une autre
instruction; les fleurs, les couronnes et les guirlandes ne
manquaient pas: on ne pouvait abandonner la sainte Vierge.
Le soir, à sept heures et demie, on entourait encore son au tel,
récitant le rosaire. On est bien dédommagé de l'éloignement
de la patrie par la ferveur et la docilité des pauvres; puis,
dans notre oratoire, avait lieu l'exercice de la Communauté
à cinq heures et demie.
Puisse notre bonne Mère nouscontinuer sa protection! Elle
est établie la Mère, la Supérieure sur les deux Familles qui
lui sont entièrement dévouées. Vous paraissez étonnée de ma
patience à attendre nos Sours : sans doute que le moment
n'est pas encore venu. Mieux vaut seconder les vues de la
Providence, que de les prévenir: elle sait mieux que nous
ce qu'il nous faut.
Quand vous recevrez malettre, vous serez en préparatifs
pour fêter notre bon Père S. Vincent. Je vous supplie de
lui recommander notre Mission, surtout le Séminaire de nos
Missionnaires, afin que l'oeuvre s'établisse bien et que les
sujets que l'on enverra remplissent les vues de notre TrèsHonoré Père.
Nos Sours vont bien, ainsi que nos Séminaristes. Toutes
me chargent de vous offrir leur respect, et moi, bonne Sour,
je vous laisse dans le Sacré Cour de Jésus, et c'est dans son
amour que je demeure
Votre dévouée amie, -

Sour BROGUEDIS,

i. f. d.

l.c. s..
.

p. ni.
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Lettre de la même à la même, à Paris.

Hôptal de Guatefala, 16 jullet 18M6.

BIEN BONNE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamqisn

..

SLe
courrier qui devait nous porter la grande nouvelle
étant arrivé le 5 du cotrant, nogus attendions avec impatience la remise des letes., Plusieurs fois nous envoyâmes
à la poste; nos Soeurs mêmes y allèrent pour les réclamer:
il n'y avait rien pour nous. Il fallut y renoncer, et en faire le
sacrifice jusqu'au 24, où l'on attendait l'autre vapeur. Notre.
bon. Jésus voulait nous faire mettre en pratique la méditation du matin, qui était sur l'esprit de sacrifice, quoique
ce; fût avec peine que nous nous y soumissions, fredonnant
les paroles du cantique : Le Ciel en est le prix.
, Enfin, de neuf à huit heures du matin, on nousapporte l«
Circulaire et les quelques lettres pour nos Sours. Quelle joie !
toutes noussommes heureuses du choix, et en remercions le
bon Dieu. Nous copnaissons le zmérite et le dévouement de
notre nouvelle Mère. Elle aussi nous connaît: cela dilate
le coeur. Vous qui maintenant l'approchez de si près, diteslui que nous l'aimons.bien et que nous prierons pour elle.
Nous avons célébré sa fête, quasi sans y penser. Cela ne nous
a pas empêchées de la célébrer joyeusement. N'ayant pas
eu le temps de faire aucun préparatif, nous nous sommes
reunies, l'aptès-midi, dans le beau salon du grand-Sémi-
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naire. Là, les Soeurs des deux Maisons y ont bien joué. Les
petites Séminaristes nous ont dressé un couvert champêtre,
pour goûter-et soupoe, etaprès nous ête reéjoies, en union
avec la grande Famille, nous nous sommes séparées trèscontentes de la fête. Le 9 du courant, eut lieu une cérémonie
bien douce pour le coeur des enfants de S. Vincent. Mgr le
Coadjuleur de notre saint Archevêque a béni une statue
de notre saint Fondateur; après quoi, elle a été portée
en procession à l'église Saint-Augustin: Les orphelins de
l'hospice ouvraient la marche; dix-huit Soeurs les suivaient; venait ensuite le collége qui sert .de. petit-Séminaire; puis la statue sur un brancard très-bien orné; Elle
était portée par nos Missionnaires et par quelques prêtres.
Les desx parrains tenaient les cordons. L'uR était M. le
Recteurdu Séminaire représentant le clergé; l'autre, M. Dot
Damase Angulo, notre herman& major, représentant es
laiquesC
; et puis suivaitleGrand-Vi-caire, que ron appelle ici
lkestr de Esuela f(éolâtre). Heureusement qu'on' n'a pas
en le-temps de faire des invitations, ni dravertir personne
sans quoi i aurait été diffiile d& traverser les rnies car,'
arW ltpremière fois, on voyait des femmes à-la processior.La musiqued* régiment - était; M. Terrîs a fait
un petit
sermon en entant à l'êglise et, après le Te Deum, noau
ommes rientres=chez neus, heureuses d'avoir vu porter on
triomphe notre Bienheureuux Père. Le fedemain, commença'
lit neuvaine de préparation à la fète: Tous les jours, à sep
heures, nos ferveits Missionnaires ehehanten une messe en
musique. Le saint Sàiemnent est exposé6; puis onw lii W
nenvaiee.
Lé jubilé commeee demain et dbit durer jusqu'au soir
dlr 9e.0Quil est doui de fêter ainsi eS Psre sar la&terre
atrangère! Ce matirr, les larmes routaient dans mes yeux,
wBqoue, agenouillée près de Notre-Seigneur, expos pour
neearemour,.et près de-l'image-de notre-Père; je pensais aux-

-

2653

-

grâces dont il se plaisait à combler ses Enfants; et je craignais d'y mettre obstacle pas mes infidélités continuelles.
Ne croyez pas cependant que jp pleurasse de peine, d'ennui, de regret; oh! non; mais involontairement ces larmes
sont venues, et je voudrais pouvoir être fidèle à mes promesses : alors je crois que j'en verserais de reconnaissance.
M. le Recteur a donné pour S. Vincent une gloire en vermeil, qui vaut 750 francs et 80 autres, pour aider à payer la
statue,qui en vaati ,00.L'autre parrain a donné 60 fraic.
M. Mariscal, avec sa simplicité, obtient ce qu'il veut; il est
d'ailleurs si fervent! J'espère qu'en voilà bien long; mais
je ne tarirais pas, si je voulais vous tout dire. Dans la prochaine lettre, je voIs raconterai la fête.
Vous voilà, bonne Soeur N., montée d'un grade de plus,
et vous me dites que cela va vous empêcher de nous écrire.
Oh I nous n'acceptons pas du tout ce traité; seulement
nous nous contenterons que votre secrétaire fasse le corps
de la lettre ; mais il faut que vous vous réserviez le coeur; a
ce prix nous nous rendrons. >

Et, maintenant, qui est chargé de notre Mission? Et .des
traductions, qu'est-ce qui s'ep occupe? Dieu! que de changements! VoilI un an que je n'ai reçu aucune traductiop !
.
elles me font bien défaut maintenanft;
Veuillez offrir mes respects à notre Trs-lônoré Père, à
M.' lDirecteir à ma SSeur Assistante, et aux deux autres
Officières que je n'ai pas l'honneur de connaltre. les souvenirs affectueux et respectueux à toutes nos bonnes Soeuir
de la Comrùunauté. Toutes nos S*oes oi olT*ent leur respect; et moi, bonne Soeœu ~.> je demeure, en l'amour de
Notre-Seignetir et de laAie1immaculéê, avec notre Hreil
heureux Père. S. Vincent,
Votre tout affcio;lnnée
Soeur BROQUEDIS,
.^::~::'

·, '

^

r
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MEXIQUE.

Leutre de M. LEaiBBBT (1), Préere de la Mission, à M. PuEBOYRE, Assistant de la Maison-Mère, à Pars.

exico, le

5 joilet 1866..

MOSIEUR ET TRÊS-RONORt COIFBRERE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Après un si long silence je vous dois trop pour tarder davantage à acquitter ma detlle. Je vous payerai en piècesd'une
valeur particulière, pour vous satisfaire promptement.
Ces pièces, vous les appellerez époques. Il y en a deux
principales : l'une comprend ce qui s'est passé jusqu'aux
jours de notre rétablissement; l'autre attend votre appréciation.
Je vous ai raconté déjà les travaui, les progrès et, les
succès de notre Petite-Compagnie. Nonobstant les eaux di
la tribulation qui aisailiaiePn et inoudaieni ce malbçureçu
pays, noGus conservions cependant alors. gotre liberté d'action. A présent, je dois vous raconter ce qu'il nous a fallI
(1) Le dermiures noiriles du Mexique nouS appremane encore la*mot de
ce cer Coafhee, justerietl regretté, et b peine gé6de quaraase-qutre as.
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défaire dans l'étal d'aparchie, qui met notre pays en dissolution.
C'était le jour de Noêl 1858 que nous supprimions notre
petit-Séminaire de Patzcuaro, ainsi que notre grand-Séminaire de Morelia. Dans ces deux villes, éloignées l'une de
l'autre de quelque 60 kilomètres, à la faveur du silence et
de l'obscurité de la nuit des Saints-Innocents, ou du martyr
de Cantorbéry, nos deux Maisons furent envahies par les
troupes aux ordres des autorités locales; nos Confrères pris
et bannis sur-le-champ, avec défense de rentrer sous peine
de mort; nos élèves dispersés, nos établissements pillés et
occupés militairement. Rien ne fut capable de modérer la
libéralité de ces prétendus libéraux, et on se moqua de nos
droits et titres de protégés Français. Nos proscrits arrivèrent
ainsi, à Zinapécuaro, harassés de fatigue, et ils y dormaient
tranquillement, quand de nouveau la police locale jugea
à propos d'intervenir pour .achever de les-dépouiller : il
leur restait environ 2,000 francs, préservés de la rapacité
des premières bandes. Dénués de ressources,.nos Confrères;
en compagnie des collaborateurs qui leur arrivaiet en ce
moment de Mexico pour l'ouvre des Séminaires, parlirent,
errant à travers champs et marchant à J'aventure; les
pauvres Indiens qui les rencontraient, étaieqt toutLémus de
compassion, et ils les assistaient de ce qu'ils avaientsc'était
un dlacos ou centime, semblable à l'obole de la. Veuve- de
l'Évangile. Dans les villes où ils passaient, on les accueillit
aussi fort charitablement. A Celaya, un boe M. Maldeaadq
les logea plusieurs .jours chez lui et leur prodigua, toute
sorte de soins et de services. Enfin après bien des. détours
et. des dangers, les uns arrivèrent à Mexico et lqs autres
alkirent à Silao et à Léon. C'est à Léon que se trouvait ce
grand établissement qui comprenait le grand et le petit
Séminaire, le collége et la meilleure église de cette ville,
peuplée de 100,000 habitants, dont la plupart sont des
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artisans. Là, nous étions en face de çea deux sortes d'eanemis que craignait tant S. Augustin : les ecclésiastiques
et es civils,cachs pour la plupart. L'autoritéeceésiastique
avait approuvé notre méthode d'éducation, et cela arec
sincérité, puisqu'elle nous avait charges d'ériger et de coMduire, selon.netre plan, un autre gra»4dSéminaire,. après la
destruction de celii de Léon; ide plus fMgr L'vécque W'exigeait
d'autre condition pour admettre à l'ordination que la prése-.
tation de ,iaélèves, faite par ous. Cependant ce méiee Prélat
ne jugea plus àpropos de poutsuivre l'avure de usn prédécesseur, Mgr Portagalnotre fondateur àLéon,. malgré les iaoeatestables avantagea qui eu résultaient. Peu à peu il noma
retira. son appui et prit le&se«enus. Ie ecclésistique de
la paroisse de Léon,de leur côtd, seLrgialient de se etmse
ea possession de notre église et de notre splendide hàiaimen
qai nous avait ceté 200,0&O francs; ae souvent ils étaient
secondésparrautorité municipale, qui, àson tour, détoufnfit
à-son proit les remenus des. miaisons. à oaus appartenant
et qu'elle occupait à ntre place. L'autolité civile teata
parfois de nous interdire l'emseigunemset, tL.c'estsaas
ppas
qui enhardissait nos eunemis à noms tourmenter de mile
maniUees. La Gouxernemmnt noua regardait comme ,des
aonspirateurs, qdil fallait.traitelr. Caneséquence.. e là Jac
hanaissementarépétés de nos Confrèreses procédésinji»ste
dont on usait envers nous, par l'impunité assurée au pillage
des troupes passant sur nos propriétis, et autorisée&à toat
prendee, inembles, bibliotdèque et ce qim leur plaisait
-lNous portians nos plain esa M. le Goueneur quit
cmOtrairema nt l'étlyjologie. dem
o am,. i»eua aceilelat
sasu duplicité r en sai ami, partageant nos pjies et r&e
connaissant les tortsquon nous laiaaU- En attendant qu'i
pût y apporter iemède, M. Doblado nous exerliait ài la
patience et protestait de son parfait dérouemeatà. mnoit
égard, etc... Je le répète,il J avait en cet hommeplus d'im

paieuance que de duplicité, ear le jour mamne oik. les IoiW
des Libéraur tronarenlnew
a
appliaifon dan la.sMpfrefiss
,
de notre établissement et notre expulsion défiibtie, avec,
prohibition du régime de eommunaut, M. le Gouvemeur
nous offrait un asie dans sa fers, nou& cadait %s maison:
paternele pour Mous réunir et «zoatiuuer nos Saumres, soit
de Missiow, soit d'enseignemeat. Mais seS fut, iwtiew int;
notre fondation ne pouvait subsister au maien de aso
eipications de la politique, lesquelles; saggauaient de jour
en jour, et notre Maison seuvit de douane et devint à la foeik
l'Hôtel de ville et le Palais de Jstice de Laea.Ca état de
choses dura jusqu'à raprivée des troupem françaises, ¶mien
prirent possession d'apès: les lois de la guerme: Desi L'éreation de nouweair ôêâchés, l Saiat-Siége- coamrit la. rilli
de Léon, et, suw les reneeignements Slaris àBoinm parla
pouvoir eeleésiasliqu, la menase épiscopai fut en partie
constituée sur les produits de notre établiseament, e adjugée- à cet effet, commeredevance de la sitre, à Mgr FEmsque
actuel de ELéo. Mais latrame-est si grmesière, queSa.Gea-r
deur, reoennaisanta no dreit, nous a promis uee juste
i

Bdemnisation.

-

Le Saint-Esprit, notie Maisoncentrale de Mexico eut uasse
sm part de souffrances dans ces moments de bouleiersemeala,
Nos Confrères y étaient sans cesse occupésdes Mission&adew
champs. L'avantbernière Mission, celle de Capulmkuane. qui
eut lie au commencement de âS6O fut spéciaibmiet béais
du Ciet. My zvait dans.ce. illage an-homme perclea de-ses
membres, lequel, depuis quarante ans, as pouvaitasetenir
debet sur sue-jambes, toutà faitreirée. oiSt laemonde levoyait, depui& î si grand nombre d'années, toujours oWlig
de se servir des maies pour se trainer sur ses haaches, 'i
voulait se mouoir ae peu. llM vouut se confesser à. un d
nos Confrères La confession finie,il s'approhe de- la&Saime
Table, reçoit la Saie Hostie, et tout coup se lève droit air
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ses jambes fermes et solides, se met à marcher, et se trouve
complétement guéri. I se sentait si assuré sur ses bases,
qu'ensuite il ne craignait pas les encombrements de la foule
à laquelle il se. mêlait, pour assister aux prédications et
prendre part aux processions, etc.... Cette Mission fut suivie
de celle de Calimaya, qui fut la dernière de ceite époque. Là,
les Missionnaires passaient les nuits à courir à cheval, sous
le costume étrange de campagnards, par les bois et les villages, de crainte que, dans ces promenades de nouvela
genre, ils ne fussent reconnus parles partisans d'une liberté
que circuibat,quereens quem devorarea.
Donc le soleil du 25 décembre 1860 devait éclairer le
triomphe des Libéraux, l'entrée de leurs troupes dans Mexico.
la suppression des Ordres religieux et la dispersion de leurs
membres. Notre Communauté put se considérer comme
arrivée à son Consummatum est : notre Séminaire, go,
Étudiants, nos Pritres, nos Frères-coadjnteurs, tout se disloqua. Nous étions alors une trentaine de sujets, et il n'eu
resta qu'une demi-douzaine. -Notre établissemet: da SarieI
Esprit disparut comme par enchantement. Aujourd'hui, pac
sonne ne pourrait reconnaître l'endroit où était notre Mais"a
et sa belle église. Cependant il nous fut donné de faire
face au premier coup tranchant du Libéralisme : noe
Maison n'était pas de. fondation ecclésiastique; nous lt
possédions à litre d'achat, envertu d'un contrat, pasks
avec le Gouvernement, et c'est pour cette raison que quelques
Confrères purent y rester encore quelques mois. Mais la
convoitise du bien d'autrui l'enmporta enlin sur les considérationsde la justice. Quelques-uns, plus exaltés, brAlant
du désir .d'achever notre ruine, demandaient au Gouvernement, si c'était pour enrichir.leur musée de nos antiquitéw
qu'on nous laissait encore le Saint-Esprit, tant le règne de
Communautés paraissait déjà suranné! N'ayant pas de répense, ils prirent l'initiative de l'exécution, nous mirent de-
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hors, nous jetant ainsi dans la rue, ioobstaut les plqs
énergiques protestations de M. le Ministre de France. La
divine Providence devenait ainsi notre asile, notre vêlement
et notre nourricière. Nous trouvàmes, pour nous loger,
quelque petit local que nous louâmes; nous piîmes le pantalon et la redingote pour nous habiller en séculiers; lhs
lois de la liberté le voulaient. Notre bel orgue, démonté,
fut retiré cependant des mains des spoliateurs au prix de
500 francs; nous sauvâmes aussi du pillage quelques autres
petits objets, et enfin le titre d'Aumôniers de l'Hôpital de
Saint-Jean de Dieu nous demeura acquis, avec le domicile
qui allait devenir le berceau de noire restauration. La PetiteCompagnie ne devait pas être consumée tout entière dans
les fureurs de cet embrasement; voici comment : vous y
verrez axec. nous le doigt de Dieu.
Un des confrères bannis de Morelia, M. Torrès, supérieur
du grand-Séminaire qu'on avait changé en arsenal, ou
fonderie de canons, s'était rendu à Guadalajara, dans le
but de donner la retraite aux Filles de la Charité. Comme
il n'y avait pas là de prêtres de notre Congrégation, il profita de la circonstance pour se mettre à travailler, soit pour
les Soeurs, soit pour les faubourgs de la ville, oip il exerçait
son zèle par de courtes, mais tres-utiles Missions, étendant
jusqu'aux prisons les soins de son ministère. Les fruits de
sa charité furent si abondants et si merveilleux, qu'il fallut
bientôt lui donner un compagnon. M.PuviîL alla le rejoindre,
accompagné d'un Frère-coadjuteur, Les deux Missionnaires
eurent bien des désagréments à endurer, à cause de la
guerre, parfois très-sanglante,, dont la contrée fut le théâtre.
M. Torrès, allant un jour à che4al, rencontra dans la, rue
un assassin qui venait de commettre un meurtre.; iL était
à moitié ivre. D'un air terrible, il aborde notre Confrère,
tire son coutelas et, le menaçant de la mort, vent s'emparer
de son cheval, etc. Néanmoins il se calme, entre en accom-
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modement, et, avec des plaisanteries d'un ivrogne, le saisit
pour l'entrainer jusqu'à la guinguette. Lafête finie, l'assassia
monte et s'enfuit; mais les agents de la police, prévenu
de l'assassinat qu'il venait de commettre, "'avaient cessé
de le poursuivre. A leur vue, le meurtrier veut s'enfuir; a
tombe alors, atteint de deux balles. On l'emporte à l'bôpital
qu'occupait le même M. Torrès, et il ne tarda pas à expirer.
Plusieurs fois, ce bon Confrère fut obligé de se travestir
en Chef de radicaux pour parvenir à se rendre chez sms
Sœeurs. De cette manière, il pouvait passer au milieu des
gardes qui, en apercevant es»a "niorme, lui prisentaKentt
armes. Dans une autre ocoision, M. Puvill ne put échapper
à la mort qu'en s'habillant en Fillede la Charité. Cest a_
ail l nuanediwW sfmfl
milieu de pareils dangers e<rw
lion. Mais il y avait aussi des épreuvesailleurs. M. Recolons,
supérieur du petit-Séminaire de Patacoqaro, s7'étit réfugié
dans Mexico. De là, on l'avait envoyé donner lali6seio4
à Cordova, ville tout près d'Orizaba. Sur la route de Puebla,
n'étant accompagné que de quelques Filles de la Charité,
il se voit arrêté par les Libéraux qui Ireimèneut, lui et les
Sours, prisonniers, vomissant le injures les plus groqsières, où se mêlaient des blasphèmes et des menaces de
mort. En proie à ces furieux, au milies des champs, loin dela
grand'route, notre Confrère et les Semrs se croyaient perdus,
lorsque tout à coup, informés de l'approche de leursennemis,
ils se mettent à fuir précipitamment et nous confinent, en
attendant, dans une ferme, avec recommandation expresse
au propriétaire de nous garder jusqu'à leur retour, sous peine
de i'attirer lear indignation. C'étaient de pures bravaide,
dent on ne tint aucun compte : le maitr de
de la ferme noos

laissa aller. Cette Mission inie, M. Recoions dut se rendre
à Toluca, en qualité d'Aumônier de l'hôpital, de l'église et
de Directeur de rlécole de nos Sours. Iciies LibbéraU
aMrent
-eacore e potrsuivre, jusque dans sa chariere, où il se
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tenait caché mous le lit Un an plus tard, il est à Puebla,
pour lutter d'énergie et de courage contre un Gouvernement
tyrannique et usurpateur, spoliateur de nos biens, insatiable, toujours avide di peu qui nous restait. Il ait à bout
cependant de préserver de leur rapacité notre maison de
Puebla; mais là, il dut subir toutes les horreurs de la
guerre et du siége. Cependant il fut d'un grand secours aux
hôpitaux, qu'il visitait constamment, sans crainte aicume
des dangers qui l'eatouraient, lui, auparavant si timide et
si effrayé à la suite de tant d'accidents fâcheux, qui lui
étaient survenus, soit en route de la part des voieurs, soit
partout ailleurs, de mille manikres. It fut bien secondé,
pendant la durée du siîge, par notre vénérable Conf&ère
Zà. zaqugutit
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projectiles, partis des deux camps opposés, parcourait lies
rues, entrait dans les maisons des pauvres qu'il confessait,
auxquels il portait la sainte Communion ou donnait des
paroles de consolation. Le peu de mais, unique subsistance
de nos chers Confrères, il le partageait aveS de pauvres
malheureux, dénués de tout, et qui se mouraient de faim.
Mais, Monsieur et cher Confrère, ae perdez pas courage, et
veuillez m'accompagner encore plus loin. Nous voilà si Prêtres, trois vénérables du pays, et trois Missionnaires; de pis,
un Frère-coadjuteur et quatre Filles de la Charité. Celte
caravane va partir pour le Salillo, d'ici à 900z kilomètres,
dont 400 sont un désert: quelques gens de service nous accompagnent. Notre intention est d'aller fonder une Maison
de Mission et unétabisemen tde Fillesde la Charité. Temps
de pluie, pas de route, par conséquent temps de sédcheresse, désert que l'eau du cel n'arrose presque jamais. Le
feu de la guerre embrase tout. Les bandes des divers partis
vont et viennent, sillonnent le pays en tosa sens, pillent,
massacrent, commettent à l'envi les pls horribles forfaits.
Mais queoi hésiteroas-nous ? C'est Dieu qui imous appelle,
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c'est Dieu qui nous conduira; nous voilà en marche. Le
soir arrive; rien à manger. Nous coucherons par terre; le
pavé et les cailloux nous serviront de matelas. Une bande
de Libéraux est en station sur la roule que nous devons tenir
demain. Son chef est Antoine Carbajal, l'ennemi le plus
déclaré du Ciergé. Que faire donc? Repose et dorme, pour

le présent, qui pourra. Mais déjà l'aube matinale sourit.
Qu'on attelle, et en ayant. Voici les soldats et leurs officiers
qui viennent; on nous entoure; nous sommes pris dans nos
voitures; on regarde : « Il y a là des Sours, celles qui
soignent nos blessés, » disent-ils. Ils s'arrêtent étonnés, l'espace d'un quart d'heure. Le terrible Carbajal nous aborde,
se lève sur le marchepied de notre voiture, et nous regarde.
t-il? Où allez-vous? -

Au Saltillo. -

C'est bien loin; » et

s'adressant à son escouade: «Les avez-vous vu sor tir? » dit-il.
Nous ne. comprimes pas cette question. Carbajal sw.retire.
Nous sommes une longue demi-heure .dns l'expectative,
On garde un profond silence. Enfin. Carbajal reparait.
« Vous n'avez rien à craindre, dit-il; vous pouvez continuer
votre voyage. J'envoie mon secrétaire notifier aux Chefs de
ligne qu'ils ont à vous prêter leurs services, au cas échéant.
Adieu, bon voyage! » Nous n'en croyions ni nos yeux ni
nos oreilles. Qui donc avait apprivoisé la bêtle farouche! Il
tremblait devant nous. On dit qu'il souffrait d'un violent mal
de dents. En voyant les cornettes, il pensait peut-être au
bienfait de leurs remèdes. La Providence contenait ainsi la
cruauté de cet homme et le changeait en agneau à notre
égard. Poursuivant notre voyage sous de si heureux auspices,
nous arrivâmes à Saint-Jean del Rio (Saint-Jean du Fleuve).
Apeine y entrions-nous, que le chef des libéraux, M. Baijen,
se présente pour nous rendre visite; il se montre empressé
de savoir si rien ne nous est arrivé durant le trajet, et si
rien ne nous manque. Apercevant les Soeurs qui entraient et
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sortaient de la chambre: «CesDemoiselles, dit-il, doivent avoir
besoin de repos. Adieu donc, je voussouhaite un bon voyage.;Z
Or ce M. Baijen était chrétien sans doute, mais loin encore
de mériter les honneurs de la canonisation. l persécutait.
à mort, généralement, tous les ecclésiastiques, non-seulement les étrangers, mais ceux mêmes de sa ville natale;
de sorte que chaque prêtre était réduit à se tenir. caché
et à bien prendre garde de se montrer en public. Peu de
jours encore après notre passage, il en fit égorger un.
Sortons promptement d'ici. Encore quelque vingt-quatre
heures et nous voilà à Saint-Louis de Potose. Nous allons
loger au sein même d'une famille de Libéraux, dont l'un
des fils est Préfet de la ville. Nous y attendons, trois
jours
durant, les voitures et resor.-me q_'_,a', 4- -

voyer de Saltillo, pour nous conduire à travers le grand dé-.
sert; car là sont des anthropophages qu'il n'est pas rare de
rencontrer. Avant de parti", le 27 septembre 1860, anniversaire centenaire de la mort de notre saint Fondateur,
nous pûmes célébrer notre fête en grande pompe et solennité, dans la cathédrale même; et, à deux heures de l'aprèsmidi, nous nous mettions en marche. Sur un nouveau
theâtre la scène va changer d'aspect..
Nous sommes à Matelmala, à 650 kilomètres de Mexico;
c'est égal, il faut retourner sur nos pas, et, sur les injonctions du Gouverneur de Monterey et de Saltillo, reprendre la
route de la capitale. Nous étions, à ce qu'il parait, comme.
des phalanges macédoniennes, répandant partout la terreur; notre but était de soulever le pays et de favoriser la
révolte, au profit des Gouvernements étrangers dont on nous
disait les agents. Force nous fut de pratiquer l'obéissance,
non pas aveugle assurément, car qui ne voit la trame de
l'enfer toujours à nos trousses? Nous n'irons ni en avant, ni

à reculons; nous adresserons à M. le Gouverneur un simple
exposé de la vérité, qui le fera rougir d'une crédulité un peu
T. zuXiI.
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tcop .simple pour ua mnagistrat. Quinze jours durant,-oms
attenadelsa népouse. Cependant, tes agents, non des iGouvernements éwangers, mais de Dieu, à titre de Miisionnaires,
ne.laissaie0t pas l'aerWan repos autour dieux. Ils donnèrent
ume .Mision quiift du bisen à un grand mombre d!àmes.
.Nous avons mn moment de vépit pour visâmer.qPelq es villages -et aller jusqu'ni mines argentif4res. Newts sommes
consaumés de la chaleur et dévorés de la soif ; mais noes aurons le-couraged'Ire sages et-de souffrir, plut4tquede boire
de-l'eau, si claire et siiraiobe, qui coule danste vllage que
noua renoontrons. Enfin le jour a s'éteindre, la znuit comimence à nous enaeloppor. Nous Srappes
Aà la première
poete quise préaeate:; nous peusionskdemaBderl'hspitaalité
à e saï Oa(
fi2Binais. A cette hecm, on -emble ne
pasusnus regiarder.davorabeienae. CeGpeidant, an nous considérant de près, en revient
d'uo puéjugé
éipomptement
qui
n' tait pas volontaire. De lait, lous étios .logés daas un
splendide palais où J' aonusftraita royalemenL Le tendemain,sotrelhbte, plkin de bonlé, voulut noisaaouter.eeskaciendas ou labratoieside minerais d'argent. Cmmeai c'tait
un 4iiianche, ames menrtmes plus baut peaw celébrer la
sainte Messe et prècher. Mais -i nous faut arriwer «ai inaes
de Catorce; Montons donc toujours, et Se.cere duvantage.
Ou "icait que mous allons atteindre la esate dlu cid; mans
soammIes dans la xégion des auages; naos me tiisiuguoos
plus aien à quelques pas de anous : 'c'est comme l:obs»erité àde la nsuit; nous entendens seulemoat les clochettes
des ruiaets, les coups-e fouet des muletiers et lers interjectioen dt&ce£.
Cependant anoe iesquoas de ens hauteurs
du ciel, de rouler dan s
P»esmroadems de 'alimme. INou
descendeas sans aoeideat et aOs *pénétrouns eara dams ies
so"tieruais des aines de4atoœce :
nouas y cumbe. de
bmntés et o veut que.n.ous fondions là nue Miksie «et Gne
Mai.oa de FiUIes de la Charité.
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La réponse de M. le Gouverneur arrivait. Il nous permettait de résider sur ses domaines, mais à la condition de ne
pas établir de Communauté de Missionnaires; il n'y avait
exception qu'en faveur des Filles de la Charité. Ainsi nos
Confrères purent, au Saltillo, s'adonner au ministère de la
prédication et de la confession, visiter les paroisses de la
campagne, y donner la Mission et même faire un petit cours
de théologie. Quant à moi, reprenant la route de Mexico,
j'eus plus que la rigueur du froid à endurer dans les épouvantables solitudes qu'il me fallut traverser; mon cour y
fut navré de douleur à la vue des morts et des mourants,
victimes de l'intempérie de la saison. Pour surcroit de peine,
nous nous égarâmes avec notre escorte.
Enfin, grâces à Dieu, nous retrouvâmes Mexico; mais il
n'y avait plus pour nous '6établissement du Saint-Esprit :
heureusement que l'Esprit de Dieu avait pris possessoin de
nos âmes, et qu'il nous soutenait, encourageait, et animait
de plus en plus de ce souffle d'amour, en qui, Monsieur et
très-honori Confrère,
Je suis votre tout dévoué et affectionné serviteur, prèt à
acquitter la seconde partie de mon travail, quand il plaira
à Dieu !!..
A. LP.ad er. ,

i. p. d.i. m.

CHILI.

Lettre de M. Antoine COBGt, Prêtre de la Mission à
M. BoBÉ, à Paris.
Santiago, le 30 mai 1867.

MONSIEUR ET TRÈS-RONOR

CONFiRaE,

La grâce de Notre-Seigneursog avec nous pour jamais!
De retour d'une course apostolique, commencée vers les
derniers jours de septembre de l'année dernière, je me sens
pressé de vous faire part des fruits de bénédiction dont il a
plu au Maître de la Vigne de couronner les travaux de ses
ouvriers, dans l'héritage qui leur est échu, au Chili. Je crois
répondre à l'intérêt que vous portez à notre chère Mission,
à votre désir de connaître ce qui intéresse la gloire de Dieu,
le salut des âmes, et le succès de vos Confrères sur la
terre étrangère. Je crois aussi répondre au voeu de notre
saint Fondateur, exprimé dans une lettre qu'il adressait à
M. Dehorgny, supérieur à Rome, et dans laquelle il lui recommandait de ne jamais interrompre la relation des travaux des Missions, parce que, dit-il, ces relations intéressent
la gloire de Dieu, et donnent édification aux membres de
la même Famille. a Je vous prie donc, continue S. Vincent,
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de ne point interrompre cette bonne coutume; mais de nous
avertir de tous les bons succès qu'il plaira à Dieu de donner
aux travaux de votre Famille ,vous donnant seulement de
garde de ne rien avancer qui ne soit utile et véritable. »
Fort de cette recommpandation, je m'efforcerai d'y répondre,
évitant avec soin l'écueil signalé.
Le diocèse de Santiago présente une superficie de
120 lieues de longueur sur une largeur d'envion.40 lieues,
en moyenne. Il s'étend des Andes à l'océan Pacifique. On
compte environ 50 paroisses, dont plusieurs ont l'étendue.
d'un diocèse en Europe; j'en connais qui n'ont pas moins de
40 lieues de longueur sur une largeur de 10 à 15 lieues.
Ajoutez la difficulté des comunqiecations. Cest en vain que
vous demanderiez des chemins de fer, des vapeurs, des
diligences, etc.- toutes les courses doivent s'effectuer sur le
dos d'un cheval, à travers les montagnes et les précipices,
ou de nombreux fleuves dont les eaux rapides engloutissent plus d'une victime, lorsque la foute des neiges des
Cordillières, ou la pluie, viennent grossir leur cours. Je ne
vous dirai rien des voies de communication. Le plus souI
vent, la nature seule en a fait tous les frais.
Chaque curatoou paroisse compte, en moyenne, trois ou
quatre principaux centres populeux, qu'on appelle pweblos,
parfois très-distants les uns des autres et formant ensemble
une population de vingt-cinq mille âmes. Et pour faire face
aux besoins que réclame impérieusement une semblable
population (on a peine à le croire),il n'y a qu'un seul prêtre,,
dont les occupations et les efforts doivent forcément se
borner à confesser et à administrer les mourants. Ne parlons
point de confessions, de confessions même annuelles,, de
réunions de catéchismes, de prônes, etc. C'est.du luxe en
Amérique. Plusieurs brebis de ces grands bercails naissent,
vivent et meurent à l'insu du Pasteur, et en dehors de son
action sacerdotale. Le plus grand nombre ne voient et ne
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qt quand il s'agit de regler défiait.
eoairseat kurcré, qu
touée unie. Ite euaé chrétien est
veMmnt les comptes d toe
un home à cafoal, du matin as soir, et toujours gawl.
pant. Ah! vrimemt, les parolme de Prophète trouuniLhbie
- Parnuk peerUmat pawi *tsla e&a
ici leur appi"le"a
qui frangeret eis (1).
Aussi l'Achesêque de Santiago. dont le è"l égale la
science, a compris la nécessité deu Mnius&ea dans son trp
,aite diocèse ; et chaqae anée voit une nombreuse phah"get d'ourriers apostoliques sillonner, en tous seas, oeS
imamem versan t de6 Cordillièes., Le nombre des. MissIos
annuelles s'élève à près de soizante-quime. Chaque empas
gede Mtisiomnairves, cmp"e de trais paèes, est chargee

iévangéliser douze centres de popuation, dans. un espace
de sept à huit mois, à 'ïépoquei plus favorable, esd-dise
dans les aisons d'éé et i'aatomtmn. La plupart des rriere
apostoliques se recrutentdasi le Comamnatés. Les.travama
des Missions exigent un dèvouement et des sacrifices qu'o
ae peut demander quWà des corps d'élite, corps disciplinés et
Youés, por Vocalion, à c éroibtle labeur.
La Maison de Santiago, réduite à untrei-petit nomhbr
de Confrères, s'était.ise, depuis huit aus, dans l'impUsaibité
de contioner es timvarm des Missions; mais, greaei ua pSsonnel plus nombre«m, elle a pa reaouer, l'an derniir, la
chaine de sa glorieuoe tradition, et répondre aux. vre de
Prélat, ea sechargeant de douze Missions. C'était, ce enmble,
entrepreadre des travaux supérieurs à nos forces, c'étajiJ
presque de I'imprudenoe; mais nous comptimes sur la 4iviîe Providence, duet nosm allioms faire liemuvra nous sous
rappelumes les paroles de S. Viacent, ai prepres à encourager des Eafants qui foWt profesion de marcher sur seas
() Les peuts omI demadé6 du pai
iopre. TkUr. Cap. iv, 4.

et il n'y avat

personie poor le lear
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trace& :,. Am qttel bmheut,.,mas Fres!, taise: connaitie
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cela suirpm5 mti" lOO(kemenidea LI a
Je fusi du, nombSe* de4ç4 meureux danLparlk uotne-Bienbeureux. Pèrei et, chse-vraim»nx pro4igieuse ima sao&é étail
deptùs. quelquastSpss s altérýe, si:délaWge_, quiil y. a-vie
tout à. aaiedre, qu'après. deux isaions,.jgê ne miadidm Liu
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o ;uai
s vo -ut
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eaituk, etotSÀe tout'g, espàraMte, jïai.Iê*5le sw
fraurak pleinmeomt la cwrire, etk au boL4e-.la campagm
qui ad%ré sept mois, j, i ýàt Lus
vlà&liqu
jamais!
.Nous noms miums en route, vers. la fin, deuMe4 de deptembre, et nous- commençâmes. à ou'vir.lç sâilo suir.le point
«tWéme du cbamep.à déicher-. T«uis- joum aprê& nqtre-dé
onsidcmàd
pumtèet
part, nus&étions. WTalca,. Yille qui -owme la plas, imiportute, apvès,S-aaWiam, et. Valparams4 .
i&eatà quabem-ing4wlieuerx dtla, opmakdi-4ffs le SM&,ýet
située nom loin; £UA beaui fieiu
L#comu£. sou& le noi& de
htauk. e:ecouii B2O,8O4> habita4iviffols dews, dojw
l)aMsamiedil
une a ee- dç 74gmk. appemeCoiiù,àsiLu
Cuglxe:
e
i nune ]iiw.,du çbet-,keu, M. ggupebxo otait Vmileur,
a v4w )OM.
wi
vo 1at- faire- l e premWe.r çupp, dg _eIk et ou-vrir
la br"e.-Après. deux Missions,, il dut rperendre lae çemip
de,à.tae. 1 1'Iusad il reyinL nous rejoiwke, et,.Ua
es!nenmbremses
ca4i«Ua
, il a. Pk fairez quate> Miisios,
et des plus.rudes pour la besogne. Cmw»encée1surâ
lep.oiit
le plus éloigné, elles se rapprochèrent successivement de la
capitale. Le campagne dura sept mois. Nios trava«u ne furent
inderrouuqMU.qe. pour prendre haleine et. laisser passer
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le temps des grandes chaleurs de janvier et de février. Le
27 avril, jour de la Translation des Reliques de S. Vincent,
nous faisions la clôture de la douzième Mission, à quinze
lieues de Santiago. Nous rentrâmes dans le silence de la
solitude, pour réparer nos forces et nous préparer à de nouveaux combats. Nous avions eu le bonheur de réconcilier à
Dieu 20,000 âmes, dans l'espace de cinq mois. Oui, Monsieur et honoré Confrère, trois Missionnaires ont eu la joie
de rendre à l'amitié de Dieu, à la vertu et au bonheur,
20,000 âmes. Mais ils avaient compté sur la protection de
Seigneur, elle ne leur a point fait défaut (1) : Infirma mWnâi
elegi Devs, ut confumdat fortia. Vous pressentez bien que
ce n'est point par des prodiges d'éloquence que nous avons
obtenu cet heureux résultat. Chacun de nous aurait pu dire
avec le prophète Jérémie : A, a, a, Domine Des ; ecce nescio loqui (2).
Je pourrais vous rapporter mille détails, mille incidents
de voyage, qui ne manqueraient point d'intérêt, et qui troveraient naturellement leur place dans une relation de cette
nature; mais pourquoi vous ravir des moments si précieux ?
Je passerai donc sous silence les péripéties de ios longues
courses au milieu des Serranias, ou chaines de petites moWtagnes, le passage des fleuves, où, plus d'une fois, la vue
troublée par le vertige que causent la rapidité et la réflexion
des eaux, nous avons failli être entraînés avec notre monturem
bien qu'entourés d'une foule de cavaliers, formant notre
garde d'honneur. Par modestie, je tairai notre dextérité à
enfourcher un coursier pour aller au galop, et les suites de
courses de ce genre, longues et pénibles. Vous connaissez
assez I'habileté des Européens en pareil cas; assurément si
la fréquente dérogation aux lois de l'équilibre était un titre
(1) Dieu a choisi te qu'il y a de ible dans le monde, pour confuadre ce
qu'ily a de fort. L Cor. 1, 27.
(2) Ah! Seigneur Dieu, voici que je ne "ais pasýnme parier. rai., Cap. ,i.
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au prix d'équitalion, nous pourrions sans crainte aspirer à
la médaille d'or.
Je ne vous dirai rien non plus des sacrifices qu'imposent
aux Missionnaires la table, la cuisine, le coucher de ces
pays; des ennemis, qu'on a parfois à vaincre la nuit, après
avoir combattu ou -lutté le jour avec les ennemis invisibles.
Ce sont toutes choses qui inoculent l'Esprit de l'étal daus
rl'me et le corps, et qui donnent la mesure de la récompense promise à ces sortes de sacrifices, endurés patiem-n
ment pour Dieu. Ce qui nous a le plus frappés, et engagés à
rendre d'éternelles actions de gràces à Dieu, c'est que, dans
mille circonstances, nous avons reconnu une protection manifeste de la divine Providence, soit pour conserver nos
forces physiques et morales, soit pour sauver notre vie en
péril.
J'ai hâte de concentrer toute votre attention sur le tableau
que présente l'ensemble des Exercices d'une Mission, au
Chili; la couleur sera locale et neuve.
L'Ordinaire a eu soin de désigner le coin de Vigne à cultiver, et d'en avertir longtemps a l'avance Missionnaires et
Pasteurs. Les Missionnaires partent, munis d'une lettre de
l'Evêque, qu'ils doivent transmettre au curé, avec. indication
du jour où commencera la Mission. Cette mesure doit être
prise huit jours à l'avance. On a soin d'envoyer aux Missionnaires les montures nécessaires pour transporter hommes et
bagages au point désigné pour la Mission. Le pasteur local,
dûment informé du jour où doit s'ouvrir la Mission, prend
ses mesures pour en avertir son troupeau. Des propios
(exprès) sônt envoyés dans toutes les. directions. Le jour indiqué, vous voyez tout un peuple se diriger vers le centre
désigné. Les chemins sont envahis, encombrés par une mule
titude de pauvres gens, qui viennent, les uns à cheval, les
autres dans des charrettes assez ressemblantes à des maisons
de chaume ambulantes, destinées à loger, pendant la Mis-
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sion, une famille entière. Ladite maiso demvieat adonador-

toir, réfectoire, salle de travail, salle de récréation, saile de
réception. Les chevaua, en grand nombre, portent en croupe
deux, trois et quatre persnnes uUe famille entière; et tout
cela trotte, galope, heureux &aller à la MisioO. Après la
eavalerie, vient l'infanterie, qui, dansi tout pays, forme toue
jours le gros de l'armée. La plupart des fantassins ot dui
accourir, à marche forcée, sams provisions de bouche et sans
chaussures.
te
en a une, est insuffisaf
DIs epremierjour, léglise,eSit
l'auditoire est ea plein air. Voici la disposition des lie ; il
y a de quoi exercer toutes les puissances de Iltme, nmmaame,
entendement, volonté et Los les sens. Regardez et praIe
roreille. Représentez-vous une grande place, oue ue-vaste
cour, ou bien encore un terrain inculte ou cultivé, d'une
superficie de cent cinquante mètres carrés. En avant et en
arrière sont les hommes, debout; au miieu, les femmes,
assises par terre, sqr leurs- aifombra (taps), tenant sur
leurs genoux, ou à côté d'elles, lears enfants; au fond,
trois ou quatre cents chevaux, rangés sur la mèie ligne,
et puis, par-ci par-là, des chiens, grands et petis, qui
vont et viennent guerroyant entre eux, menaçaut de leurs
incisives les imprudents qui osent mettre edoute leur droit
d'assistance. Voilà le thé"tre du aète des lissionnaires,
voilà le lieu saint où chaque jour ne elèbre llesaint S&a
crifice de la Messe, où chaque jour se rmpit et le Pain de
Vie et le Pain de la Parole divine. Taus eatendent la ve
des ministres de Dieu: jugez du silence qui doit régner,
parfois, dans ce bizarre auditoie. K est inutile de dise que
souvent le prédicateur a peins a s'entendre lui-même; les
enfants pleurent, crient; les chienl aboient, lk chesavx
beneussent, et, parfois saisis de jmemsais quelle panique, qi
leur est propre, brisent leurs liens, s'élancent à toute vitese,
et, dans la fureur qui les anime, jocheint le sol de brides,

-

273 -

de somLes, etc., tc., etc.; la terre a tremblé sous les pas
de; troïi cents chevaux prenant la fuite; les pauvres gens ont
perdu leur véhicule, euw korimem peumC-tre; mais ae craiga«z
ries ; le pem .(le piétoa) ns s'Wetm
pea sT facilemeuL 'Eluaquil,.Leouliat
e i entendre la parole de Dieu, et 1l6s tard
il cherehera son cheaL-.
Reg>ard. nuuinenau" la. Chaire de Vûrtii, du haMa de
iaquelle se;disribiuele Pain de la Parole. D'ordinaire, e'et
une chaire d'occasion, une table, à bse plus ora moins
solide, à.laquelle on a précipiiammieu
accelé deux. làtdns,
réuais en haut parc me main-courante de
demue style, et
le tout reeoiveuL di'un drap de lit ou d'une étae quelconque.
La-série des exer"ises s'ouvre par ag- instrutB flamilière, daas laquelle on expose l'utilité, vouela.ceJiéC i
k
la Mission et les moyemdel& faire aeei rit..
Les trois preaiers jeurs, l'auditoire se forme, groasit à
Se d' eil. Les aleanlours de l'église ou de Mhacieuda, prnpriétl duL CabaUlero qui a demandu
la&Missiio, sa transforment en.une vraie mosaique, par la variét, la bi-arerie des
habits, les costumes d'homaues e de feummes. Dans la
journée, ceL intmeise coacours de peuple offe l'image de
la surface d'une mer, avec le nramure et les oudulations de ses flots. Soir et. atio, 'est le calme plat. Les
troa premiers jours, le peuple est livré tout eitlier aux
préoccupations da J'examen de eonseiaece, j'allais dire,
aux tristesses, au. augogises de la. via purgative; un silence morne et sombre plane sur tout ce mQnde, qui désire
sincèrement revenir à Dieu; on perd jusqu'à l'appétit et au
souaneiL .Puis enfin, commenmcet len confessions; ç'est
la fin de l'esclavage qui approche.
Mais suivons, par ordre de temps, la série des exercices.
Dès la pointe du jour, les confessionnaux sont assiégés par
les femmes. Pour ne point s'exposer à perdre leur tour de
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rôle, elles resteront fidèles au poste, jour et nuit, mangeant
et dormant au pied du confessionnal. Ne vous figurez pas
un tribunal beau, élégant, commode le plus souvent ce sont
deux planches, placées perpendiculairement, et perforées
de chaque côté à la hauteur voulue, réunies en haut et en
bas au moyen d'un petit linteau; ou bien encore, une
chaise quelconque, portant, attachés à ses flancs, deux
pieux ou palos, le tout recouvert d'un morceau de toile,
qui fut jadis blanche. Voilà les dehors du redoutable
tribunal de la pénitence. Plus d'une fois le Missionnaire,
croyant s'asseoir, ne trouve d'autre point d'appui que le pavé
ou le sol, prêt à entrainer dans sa chute et tribunal et pénitents (1). La plus sanglante pénitence que le Confesseur
puisse alors infliger aux délinquants, c'est de les rejeter aux
derniers rangs. Parfois le confesseur se trouve en face de
trois têtes qui apparaissent simullanément à la rejita, ou
grille du confessionnal. 11 ne leur importe que médiocrement qu'on entende leurs péchés; volontiers ils consentiraient à la confession publique, à la condition de recevoir
l'absolution. C'est chose commune de voir un bambin,
jouant, grimaçant, se dandinant sur les bras d'une mère
qui se confesse. La première difficulté vaincue, il faut en
surmonter une seconde plus grave : la femme confessée
doit de nouveau engager la lutte. Pour se retirer il lui
faut user de sa langue, de ses coudes, de ses pieds, pour
rompre le réseau qui l'enserre triomphante. Vous la voyez
bondir de joie; c'est qu'elle a obtenu ce qu'elle attendait
depuis si longtemps : elle s'est réconciliée avec Dieu,
elle peut mourir en paix. Elle a fait six lieues avec un enfant sur les bras. Elle a attendu son tour, pendant quatre
jours, se privant de tout, sans dormir ni manger; mais
(1) Ceux-ci d'ailleurs viennent encore rébranler par leur fréquente lute
pour la préséance, disputant de force et de ruse, on guise de droit, pour supplaiter leurs concurrents.
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qu'importe, elle est largement récompensée : le Père lui a
donné le pardon.
Voici un autre tableau non moins intéressant. Voyez-vous,
là-bas, à une distance de 500 pas, un beau figuier qui étend
au loin son épais feuillage? Un prêtre se dirige vers l'arbre
indiqué; une foule compacte d'hommes se précipite sur ses
pas; il prend possession du siège que lui apporte un peon,
désireux de la préférence. Aussitôt, deux et trois hommes
tombent à ses pieds, récitent leur Confieor, se frappent
la poitrine à coups redoublés; les autres forment un cercle,
qui devient bientôt mouvant: tantôt il se resserre, tantôt il
s'élargit, à mesure que les pénitents s'en détachent pour se
confesser.
Ce sont les hommes de la Mission qui veulent aussi faire
leur paix avec le Père des miséricordes. Enfants prodigues,
éloignés de la maison paternelle depuis bien des années, ils
se pressent autour du ministre de paix, pour qu'il lève la
main sur eux et prononce des paroles de pardon. Souvent,
dans l'excès de leur zèle, ils rompent leurs rangs pour se
précipiter aux pieds du Missionnaire. La faute est grave;
elle porte préjudice au prochain: elle doit être punie immédiatement. Les coupables devront passer à l'arrière-garde.
Pour maintenir l'équilibre de la justice, conserver l'ordre
et se garantir de la foule, nous recourons à divers expédients : tantôt nous traçons une ligne avec défense de la
franchir, sous peine d'être privé de son tour de rôle; tantôt
nous incrivons sur un billet les noms des pénitents, les
jetant dans un chapeau, en guise d'urne. Un héraut, désigné
ad hoc, proclame à haute voix les noms favorisés par le
sort. D'autres fois, nous appelons les plus éloignés et, tous,
de reculer à une distance respectueuse.
Alors, pour l'acquit de son ministère, le Missionnaire
doit ajouter à une prudence consommée la double cuirasse de la force et d'une patience pleine de mansuétude. 11
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aurait besoia d'avoir, au dire da Père Bémech, « une tète de
bronze, une poitrine de fer et un cour d'or. a
Mais hàtons-nous: cinq heures deséace auconessionnal
le matin, cinq heures et plus, le seir, veilà la grave occupation de la journée; en ne l'iaterrompt que poer expliquer
une méditation pendant le saint Sacriice de la Messe, pour
réunir et catéchiser les enfants, leur enseigner le plus
stricte nécessaire, les disposer à la confession et la coinmmuniee, laquelle, pour eur seals, devient générale. Quant
à l'Office divin, on le récite lorsqu'on peut; parfois, on s'en
dispense. Veuillez ne point vous récrier sans m'entendre :
cinq heuresde travail de Mission, en Amérique, sont mne
raison légitime de dispense. On préfère réconcilier des àmes
à Dieu. Le bréviaire est plus que de dévotion, sans doute;
seulement, -de deux devoirs le principal doit l'emporter.
D'ailleurs à l'impossible nul n'est tenu. En effet, le devoir
de la récitation de l'Office est souvent moralement iumpossible à accomplir, tant la fatigue et la prostration des forces
sont grandes à l'issue des confessions.
À la tombée de la nuit, tout s'anime et prend un air de
fête. On sent que ce qu'il y a de plus vital et de plus caractéristique approche. On ouvre la série des Exercices du soir
par la récitation du chapelet: c'est la pratique générale des
familles. Personne ne songe à prendre le repos de la nait, 1
sans avoir payé à la Reine des Anges ce tribut d'honneur
et d'amour. La récitation du Psautier de la Vierge est précédée de l'acte de contrition, de l'offrande, accompagnée de
la méditatien des Mystères, suivie des litanies, du Sal e
Regina, duae longue prière pour les besoins de l'Église,
l'extirpation des hérésies, la conversion des pécheurs, ta
santé des malades, la paix dansle mondechrétien, ete., etc.,
et poer tout dire, en on mot, c'est la pratique de la sublime
dévotion de Rosaire, telle quef'a comprise et propagée
S. Deminique, son fondateur.
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Àcet hommage tiial, rendu à Marie, succède la écitatioa
de las oraciones de la airtiUaa, ou airénig de la Dctrine
Chretieune. Un homme du peuple, d'une wvoix frme et
sonore, rappelle à toute lassistance les principales vérités
de. otre sainte Religion.
Puis un chieur, pnesque to*uours improwisé, entonie gravement, le lien a nuestras almas. o Espiriu Sauto : Venez
Esprit-Saint, pour appeler ses lumières
mes,
mes
dens
sur le prédicateur et sur les assistante. JYordinaise, c'est
avec aceompagaement. d'une harpe, quelquefois d'un
piano; c'est alors du luxhi. Notre cher Ceoirère IL Schumacher -umss a rendu de grands servicem avec som petit
harmonium portati,. C'lait le plus éloquent.MissionBaire.
À peine le petit instrument avait-il fait enteadfe sa voià
seaore et harmenieuse, que tous, hommes et femmes,
grands et petits, se précipitaient versle chmeur, pour voir et,
entendre le chantre nouve*a. 0O avait grandIpeine à protéger les muaicieas contre-une invasiou de :profaaee Après
chaque strophe de l'hymue,,le peuple tout etieer ripéta4jit
à l'aisson, le Ven a auessmrs alnas, chaque aditeurchantant de toute son âme, de tout son coeur, de toutesses forces.
Qu'iniportent quelques voix discordantes dans ce coneert.
unanime des cours et des
?mes
Il y a là une BarSoBie;,
céleste, celle de quatre -wille àimes,.f
pétant aveï ar4deles accents d'une amfme prière, adressée au diuin ParaWcek à
l'Auteur des sept does..
Arrive le moment de -monter en chaire; c'est la PJaica
ou entretiendoctrinal etfamilier, sur le Symbole des Apt4es,
les ÇComminu dements de Dieu et de l'Église, etc. LefMisioan
naire se fatigue, s'épuise pendant une heare, ue heurre et'
demie. Mais ne craignez rien pour lauditoire. Yoyez ces,
quatre mille auditeurs immobiles, la bouche entr'ouverte,
les yeux braqués sur le Padre Misionero, ils sont tout
entiers à la parole de Dieu; pas un geste qui leur échappe;
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pas une miette de pain spirituel ne tombe à terre. Le Mis.
sionnaire de la platica descend de chaire. Le cheur entonne une saeta : Un cuidado, sin cesar, me atormentq
moche y dia, ay! Jesus del alma mia, etc. (Nuit et jour,
sans cesser, une inquiétude me presse, ô Jésus de mon
âme, etc.). De la part du peuple, même réponse, même
entrain, même harmonie. Chacun a détendu son attention et s'est soulagé en chantant les louanges du Seigneur.
C'est l'heure du sermon. On prêche, d'ordinaire, sur unede ces grandes vérités si propres à jeter une terreur salutaire dans les Ames, à réveiller, à coups de tonnerre, les
coupables endormis. Même attention, même respect à la
parole de Dieu. Vous entendriez une mouche voler dans cet
immense auditoire, en plein air. Vers la fin, le prédicateur
hausse le ton; sa voix s'émeut : il résume, en termes pathétiques, son sermon, saisit un Crucifix qu'il montre aupeuple et répète avec lui l'acte de contrition. La vue du Crucifix a produit son effet: des gémissements se font entendre;
des sanglots, des torrents de larmes coulent de tous les yeux.
On entonne alors le Perdon, ô Dios mio; ce sont les longs
gémissements dii repentir, les accents brûlants de l'âme navrée de douleur, implorant le pardon de ses fautes. On dirait emprunté au Prophète-Roi ce cantique de l'amour pénitent : Perdon, ô Dios mio, perdon, indulgencia, perdon
y clemencia, perdon y piedad. O mon Dieu, pardon, indulgence et pardon, clémence et pardon, pardon et pitié!
On n'a fait que préluder à un Exercice, non moins propre
à exhaler la douleur et à exciter l'esprit de pénitence : je
veux parler de la discipline. Elle fait partie essentielle d'une
Mission : Siwe(i) sanguinis effusione, non fit remissio.Auï

yeux du peuple, le tribut du sang est indispensable. Ils disent d'une Mission, où il n'a pas été payé. « No sirve parmf
()

Mn'y a pasde réia»ion, sans eEusion de sag. Bebr. vi,

1.
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nada; no hubo disciplina.: Elle n'a servi de rien; il n'y
a pas eu de discipline. » Le moment de rExercice arrive; les
femmes se retirent. Les portes de l'église ou de l'appartement se ferment; les pénitents occupent leur poste. Le Directeur de la Mission, debout sur le marchepied de l'autel,
leur adresse quelques mots propres à purifier leur intention,
à élever leur cour et leur Ame vers leur divin Modèle, Jésus,
attaché à la colonne de la Flagellation, pendant que 'istrument de la pénitence meurtrira et déchirera leur chair
coupable. Ils récitent avec ferveur le : Yo pecador, me confieso : Moi, pécheur, je me confesse, etc., suivi du Misereatur
et Indulgertiam, etc. Toutes les lumières sont éteintes. Les
pénitents découvrent leurs épaules, s'arment dudit instrument dont le seul aspect fait frémir la nature, et entrent en
fonction, au signal donné. Le Directeur, aidé de ses Confrères,
entonne le psaume de la pénitence Miserere ines,
Deus, etc.
Bientôt sa voix est étouffée par les gémissements, leés sanglots, parla grêle des coups, qui tombent surles épaules nues
de tant d'hommes. Vous croiriez entendre le sifflement de
trois cents fléaux, mis en vibration par trois cents vigoureux
moissonneurs : vous croiriez encore assister au jugement
dernier, tant la scène est émouvante! Après trois ou quatre
versets, le Président agite fortement la clochette, annonçant
la fin de l'Exercice. Sans cette mesure de prudence et de
commisération, il serait à craindre que plusieurs ne tombassent en syncope, n'expirassent même sous les coups, et de
douleur. Discipline ensanglantée, traces de sang sur le pavé
et sur les murs, voilà des signes non équivoques de lasainte
indignation qui arme le bras des pénitents; rems est mnartis, crucifigatur(1i) Jugez si ce Missionnaire, témaoin d'un
spectacle si attendrissant et si plein d'enseignements salutaires, peut retenir ses larmes. Pendant que les hommes dis(1) II est coupable de axort: qu'il soit cmcucaI

IUtth. xxxvi, 66.
T. xxxiii.
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ciplir-eprennent leurs habits, essuient leurs larmes, le
Missionnaire entonne avec l'assistance les belles oraisons :
Aetus, qui culpa offenderù ei ponitentiaplacari, respiae,
quesummus, Domine, super hanc familiam tuatm (1), etc.
Alors la lumière reparrit; on prie tous ensemble pour le
repos des âmes du purgatoire; on salue la Vierge, en impl>
rant saprotection en faveur des pécheurs endurcis : Salve,
eina y Madr de misericordia . Je vous salue. Reine et
Mère de miséricorde.
On salue le Saint-Sacrement par cette prière si tendre
et si commune à nos peuples : Beadito y aiabado sea et
saisuimo Sacramewto delt.aar, etc. Béni soit et loué Je
trèssaint Sacrement de 'autet! etc. Après quoi, la foule
se retire, et es Missionnaires vont dans leur pièce commupe,
souvent empruntée à un pauvre, pour prendre quelques
heures de repos; les pones (piétons) dans leur ranc4-(logis), s'ils habitent proche de l'église ou sous une ranmad.

(treillage) improvisée le jour même; les autres, dans .leurs
voitures-omnibus; le plus grand nombre d'entre eux s'étewr
dent sous le feuillage des arbres, ou sous les crridors du
prebytère et de l'église.
Voilà une ébauche d'une Mission au Chili. Néauwoiws,
pour donner le dernier trait -au tableau, je vais ajouter ce
qu'il y a de particulier le jour de la clôture.
La cérémonie du soir commence par le sermon sur la
persévérrance, lequel a lieu le plus souivent au pied de la
Croip de Mission. Les jours précédents, les principaux Sei
gneurs de la localité ont préparé une grande et belle croix
en bois, et désigné et disposé le lieu où elle doit être plaitée :
'eust, le plus fréquemment, sur une éminence ou un mouniente qui domine la population, et assez distant des habila(1) Dieu. qui Mles offensé par la faute et apaisé par la pénitece, regardez
avee compaMsio"mette haile qui Mt vére,
t eOc
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tions. Tout étant préparé, le peuple se met en rang sur
deux lignes parallèles, les hommes d'abord, puis les femmes,
et le clergé avec les chantres au milieu. Quatre hommes,
portant religieusement la Croix, sont en tête de la procession, qui s'avance majestueusement vers le lieu désigné.
Pendant la marche, un cheur chante les litanies des Saints,
dela Vierge, le Ven à nuestras almas, le Magnificat, etc. Les
échos des montagnes répètlent la voix grave du peuple, qui
répond : Ora pro nobis. Lorsque la tête des deux colonnes
mobiles touche au point indiqué, chacun quitte son rang,
et va se placer sur-le monticule, en forme de cercle, autour
du piédestal de la Croix. Cent bras se disputent flhonneur
d'élever le glorieux signe de notre rédemption, le placent,
le fixent et le consolident. Le Missionnaire le bénit, le baise
et l'adore, le tout selon la. formule du Rituel romain; .puis
monte sur un rocher, qui est la chaire de circostance, et
commence le sermon. Arrivé aux adieux de la despedida
(séparation), il se sent ému, et voit déjà le troupeau quit a
à ses pieds, dispersé, la proie des.bêtes féroces. L'avenir de
ces âmes l'effraye. Son émotion passe dans T'Ame des audi,
teurs. Obh alors, le sentiment longtemps comprimé, par
respect pour la parole de Dieu, se fait jour, se traduit: par
des sanglots et des larmes abondantes. G'est in gémissemen
général. Je pourrais ajouter que, plus d'une fois, nous avpns
vu des personnes fsuccomber à la douleur et s'évanouir. Op
le comprend aisément : ces âmes ont versé dans le coeur du
Missionnaire leurs peines et leurs misères; elles se soot attachées à lui, comme à un ange libérateur, descendu du ciel
pour leur apporter, avec le pardon de leurs fautes, la consolation, la paix et le bonheur. L'expérience de leur faiblesse, la crainte de nouvelles chutes, la perspective d'une
séparation sans espérance de retour, Wut.contribue à jeer
_n voile de tristesse sur les derniers mpments diune Mission.
SCependant toat, n'est pas fini.. Reste la .nédiçtion des
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chapelets et autres objets de piété. C'est un point auquel la
foi de ces peuples attache la plus grande importance. persoone ne consent à regagner ses foyers, sans rapporter to
souvenir de la Mission, bénit poe los Padrer (par les Pères).
Des marchands d'objets de piété, veaus de tous les points,
ont suivi le Missioaaire. Leur boutique, bien assortie, a été
ouverte, et leurs marchandises, exposées pendant toute la
durée de la Mission. Le peuple s'est dépouillé de son dernier
entWave (sou), pour faire ample provision. Tous sont dans
I'attente. Chaque peon ressemble assez à un pèlerin de
Saint-Jacques de Compostelle : deux ou trois chapelets pendir à son cou, pois des scapulaires; d'une main il tient des
images de Notre-Seigneur, de la sainte Vierge et des Saints;
d'une autre, des statues, des médailles, etc.,etc. Ce sont trois
mille hommes qui, prosternés à genoux, présentent au ministre de Dieu, pour les bénir, les emblèmes de leur foi, de
leur piété et de leur dévotion. Les objets bénits, ils les pressent sur lemr coeur, les couvrant de baisers.
Le Missionnaire annonce aux fidèles que le Ciel va mettre
le comble à ses faveurs, en leur accordant une nouvelle
bénédictions, une bénédiction qui renferm le Jubileo, c'està-dire fentière rémission de leurs péchés, la bénédictionpgtpale enfin; il les excite au repentir, et tous, d'une seule
voix, récitent dévotement le Yo pecador, en se frappant igouremsement la poitrine. A ce moment, le Missionnaire
prend un beau Crucifix, et trace, par trois fois, sur l'assistance le signe de la Croix, disant à haute voix : Benedica
vo omaipotens Deus, Pater et Filus et SpirurSanctus.
Au signal donné, le peuple descend le monticule, reprend
ses rangs. La procession s'ebranle, se met en marche pour
regagner l'église. C'est le moment de réciter le Rosaire. Si
Fon. passe près du cimetière, on fait halte, et chacun dépose
ýaeC des larmes quelques prières sur la tombe de ses frères
q li 'ont précédé dans une atre ie : munis du signe de la
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foi, ils dorment le sommeil de la paix. C'est ainsi que toute
la paroisse, petits et grands, vivants et morts, participent au
bienfait de la Mission.

. -

La procession reprend sa marche pour ne s'arrêter qu'à
l'église, où le peuple attendra, avant de se retirer, la dernière bénédiction, celle de Nuestro Amo (Notre-Seigneur,
notre Maitre), selon leur. expression pleine d'amour et de
foi, c'est-à-dire, la bénédiction du très-saint Sacrement.
Après que le Missionnaire s'est levé, il congédie I'assistance,
en lui donnant sa bénédiction: Benedictio Dei emnipotentis
Patris,
.et Filii, et Spiritus Sancti, descedat super vos, et
maneat semper. Le peuple répond Amen. Et chacun se retire, emportant, gravés dans son coeur, le souveniret l'image
de tout ce qu'il a vu et entendu dans les jours, hélas! trop
courts, passés au pied des tabernacles du Dieu vivant..Lelendemain, avant l'aube du jour, le Missionnaire est à
l'autel, offrant la victime pure et sans fache, et faisant
monter vers le Trône du Dieu de miséricorde, avec l'hommage de sa reconnaissance, le voeu ardent de voirles enfants
de sa tendresse persévérer jusqu'à la mort dans la pratique
du devoir et de la vertu.
La réfection de l'àme est suivie de celle du corps. Le
Missionnaire prend congé des hôtes de sa maison, non sans
leur laisser un petit souvenir, qui est en même temps la
symbole de la. reconnaissance; il salue le Maître-l sa paroisse, s'il y a la Réserve, monte sur son coursier et part :
Bientôt il se. voit entouré, cerné par un escadron de cavalerie, qui était en embuscade pour le saisir ao passage.
Ce sont cinquante à soixante-dix hommes à cheval, députés
par le peuple, pour notre escorte d'honneur, et pour payezr
au nom de tous, le tribut de la gratitude. Et quels sont ces
çavaliers, si, heureux de chevaucher au côtés des Pères ? Ce
sont des hommes du peuple, qu'on décore ici du nom de
peon. le traduirai ici par le mot français, ouvrier, 1ipa-
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namsre, gens de pied, par opposition au mot de caballeroe
qui veut dire, Jonsieur, homme qui appartient à la classe
plus élevée. Deux mots pour vous faire connaître le uso),
ou çhasseur à cheval. D'abord il est afflublé d'une manta ou
poncho, sorte de manteau bariolé, assez ouvert au centre
pour laisser passer la tète et descendre sur les épaules, afin
de protéger tout le buste. Voici maintenant le harnais: entre
la selle et la tète du cheval, six pellones (pelisses), et par'
derrière, six autres pellones, de manière que, quand notre
homme est assis sur sa monture, on n'aperçoit guère que laï
tète et les épaules; il y est littéralement emboîté. Vous ne le
surprendrez jamais en .voyage sans les objets suivants : un
éiizme couteau attaché à sa ceinture; aux arçons, un lazo
(courroie}, pour enlacerlesanimaux ;un fueuito, c'est-à-dire
tout l'attirail nécessaire pour pitar (garnir) son cigare; enfin
une petite bourse remplie de farine, c'est la provision de
bouche. Ajoutez qu'une fois emboité dans sa selle, et affermi
sur sek étriers, espèce de gros sabots en bois, capables dé
figurer honorablement à lExpositionuniverselle, le Peom
effleure la terrem grâce à des éperons respectables, et fend
l'air comme l'Arabe, enfant du désert.
Avec une telle suite, on n'a àredouter ni les chemins raboteux, ni les précipices, ni le passage plus périlleux de
fleuves sans nombre, qui descendent avec impétuosité 4ee
Cordillières, et sillonnent en tous sens les immenses plaines
du Chili.
Arrive enfin le moment de la séparation. Le Missionnaire
adresse quelques paroles de remercîment à ces braves cavaliers, et distribue àchacunun e jolie médaille. ls lareçoivent,!
le chapeau bas, la portent à leur bouche. avec respect, et
s'empressent de regagner leurs foyers, pour montrer à leur
famille attendrie el regalo del Padrecito,le cadeau du bon
Père.
Pendant que la garde d'honneur se retire, les Mission-

naires s'avancent vers les nouveaux peuples, auxquels ils se
doivent aussi. Rendant à Dieu de ferventes actions de grâces,
ils emportent dans leur coeur la douce satisfaction d'avoir

ramené au bercail plusieurs brebis égarées. Ils saluent, pour
la dernière fois, 'Ange protecteur de la paroisse évangélisée,
les anges gardiens des habitants, leur recommandant les
âmes dont la garde leur a été confiée par le Père commun,
qui est dans les cieux. Pénible a été le labeur pendant dix
jours : le travail a été excessif , le sommeil court et léger.
Le Missionnaire a dû se faire tout à tous pour les gagner tous
à Jésus-Christ. Il est heureux d'avoir pu contribuer au salut
des âmes; il pept donc dire avec l'Apôtre : Quoniam sict
abundant passiones Christi i nobis, ita et per Christem
abundat consolatio nostra (l).
Les Missions qui nous ont rempli l'âme de consolation, et
nous ont fait connaitre de plus en plus la beauté, la grawa
deur de notre chère Vocation, ne seront, j'ose l'espérer, que
le prélude d'autres, dans un diocèse ou la parole déjà citée
de l'Esprit-Saint (2) peut s'appliquer littéralement-: Parmiâ
petierunt panem, et on erat qui frangereteis. Je veux parler
du diocèse de la Conception. Ses besoins sont grands; grande
est la pénurie des prêtres, pas de congrégation qui soit
chargée de l'évangéliser. C'est presque une terre inculte. I
Mgr Salas, la Bouche d'or du Chili, ne cessait depuis
longtemps de preser le Visiteur de lui donner des ouvriers.
Dieu a exaucéle zèle du savant Prélat. Un traité, xaut les
bases et les conditions d'un établissement de cinq Missionnaires à la Conception, a été envoyé à-Paris. Nous n'attenadons que la signature de notre Très-Honoré Père. C'est un
champ immense qui s'ouvre devant nous, immense par
l'étendue, immense par l'espérance de la moisson : Missions
(1) De même que lee souirances du Christ abondent en nous, alsi,
Chist, abonde notre congolation.l Cor. i,.
(2) Vo.'pag. M08.

r le

-

286 -

diocésaines, Missions auxIndiensfidèles,,Missions aux Indiens
encore assis à l'ombre de la mor. C'est la fière, l'indomptable Araucanie qui a refusé jusqu'ici de courber la tête sous
le joug de la conquête et de la civilisation. Qui sait si, dans les
4esseins d'en-Haut, cette noble terredesVaillants qui,depuis
trois siècles, émousse l'épée des Chrétiens, ne sera pas exclusivement la conquête de la Croix ? Tout nous porte à espérer
un meilleur sort que notre infortuné compatriote Aurélie..
. La présence à Paris de notre bien-aimé Visiteur est pour
nous une espérance, et presque une garantie de succès, pour
une ouvre qui offre tant d'intérêt. .
-ous voudrez bien, Monsieur et honoré Confrère, joindre
votre voix et vos efforts au zèle deX,i Benech, pour plaider
la cause de ce Diocèse, laquelle est aussi celle de. Dieu. NXus
espérons done que boa nombre d'ouvriers,,pressés par l'amour de Dieu et des âmes, se jetteront aux pieds de notre
Tris-Honoré Père, pour lui demander, avessa énédiction,
le privilège de s'élancer vers cette terre couverte d'une abont
dantemoisson. Nous serions heureux d'étendre les limites du
Royaume de Dieu et de recueillir quelques gerbes dans le
Champ du Seigneur. Plaise à Dieu que tous entendent ' ac.cent de la douleur qui s'échappe du caur du bon Maîtire:
Messis quide"n multa, operari autem pauci (1). .
Je profile de l'oçcasion pour vous pSer de déposer aux
pieds de notre Très-o»noiré >Père l'hommage de mon filial
attacBemSet, et. d'offrir mes respectueuses saluatios
,auJ
vénérables Assistants de la Congrégation, ainsi qu'aux anciens de la Maisonp-ire.

-

Je suis. en l'amour de NotSe-Seigneuret desa pai nteMère,
Votre très-hlumble et <très-affectionné .confrère.
*

I

Antoine ÇIsGÉ,

i. p. d. 1. m.
(t) La moisson est abondante,

nombre. MaUi. ix, 37.

M est vrai;

maiures

alrriers

sotiep

p"eti
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Lettre de la Soeur TAMAriN à M. SALVAYRE,

Procureurgén&ral de la Congrégation.

Beaoeno-yres, Maison centrale de la Providence, 8 novembre

1887.

MONSIEsUR,
La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais .

Dieu se plaiît maintenant plus que jamaisà éprouver notre
bien chère petite Mission; lui seult connaît à quelle fin. Ses
desseins sont tonjours infiniment adorables : qu'il en soit
donc éternellement béni! Dans mes dernières relations, je
vous disais que, pour la première -fois, la mort avait frappé
dans nos rangs, hélas! .cette ,triste nouvelle avait à peine
été communiquée que, de nouveau, Bous allions au cimetière
accompagner.le cercueil d'une jeune Sour,-des plus fortes
que nous eussions. 11 y avait près de six ans qu'elle travaillait
awec nous dans la Mission de la Plata. Mourir si jeune,
Monsieur, quelle leçon peut-être tpour ceux qui ne penseraient pas assez à la rapidité. de -leua existencel Mais, pourquoi tantregretter de mourir quandon fait une sibelle mortI
Cette chère Soeur jouissait d'une.pleine santé -à éfpoque
de sa retraite annuelle, qu'elle faisait avec grandeédification;
Le quatrième jour de ces saints exercices, lorsque, les conr
fessions finies, on soupirait après la communion, ardenamnt
désirée, du lendemain, notre vénérée SSur et Mère. isitarice. reçut du Gouvernement Argentin.a me demande très-
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pressante de Filles de la Charité, pour aller à Corrientes
soigner les cholériques de l'armée: c'était demander le sacrifice de notre vie; car le danger était tel que les médecins
eux-mêmes ne voulaient l'affronter à aucun prix.
Mais la: vraie Charité, née de Dieu, communique des forces
surhumaines, inconnues au monde. Bien loin de reculer, nous
aurions voulu partir toutes. Ma Soeur Visitatrice n'eut que
la peine de choisir. Notre chère défunte fut de ce nombre.
Robuste et courageuse, elle connaissait de plus Corrientes,
puisqu'elle y avait tenu une ambulance de huit ou neuf mois,
l'année précédente.
Heureuse de sa mission, elle va, le soir même de son
appel, à l'hôpital général, pour se tenir prête à s'embarqper
le lendemain matin. Mais Dieu attendait d'elle un autre sacrifice. Notre chère Soeur tombe malade, et on est obligé
d'en faire partir une autre à sa place. La maladie était mortelle; toutes les ressources de l'art devaient rester sans effet;
en sept jours de temps notre chère Compagne nous fut enlevée.
C'était une Sainte! Ce mot résume tout; aussi est-elle
morte en riant; elle désirait mourir. Revêtue d'innocence, il
lui tardait d'aller suivre l'Agneau sans tache. La promesse
sacrée du Divin Maître: a Bienheureux les cours purs, parce
qu'ils verront Dieu 1 » était faite pour elle.
Tout le monde a pris une part bien sincère à notre deuil.
B y a eu jusqu'à six discours prononcés sur sa tombe. Le premier fut prononcé par M. le chanoine Pinero, le second par
M. Santiago Estrada, qui-nous analysa la vie de S. Vincent.
La comparaison qui lui servait de thème était que <r le
manteau de notre Bienheureux se déroulait chaque jour,
sous les inspirations de la Charité, et finissait enfin par
abriter l'univers. » Nous avons été consolées en entendant
ces paroles, et sommes restées plus dévouées que jamais à
en mériter la réalisation, comme notre chère défunte, par
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notre dévouement jusqu'à la mort. Les trois autres discours
ont exprimé les regrets de MM. les Médecins de l'hôpital,
et après eux, M. Manuel Estrada, frère du premier, fit la
conclusion de tous ces éloges funèbres en termes fort pathétiques.
Je pense que nous enverrons à Paris la copie de ces six
discours, qui pourront montrer à M. notre Très-Honoré
Père combien ses chères Filles sont aimées à Buenos-Ayres.
Avant Ja mort de notre chèreCompagne, nos Sours, au
nombre de quatre, étaient parties, pour se rendre sir la
frontière du Paraguay; le bon M. George s'était dévoué pour
les accompagner et pour voler au secours de ces pauvres
militaires, victimes d'une guerre incessante, de privation
de nourriture et d'une épidémie, qui ne respecte plus cette
atmosphère, la plus pure de l'univers. Une sainte Fille, que
son amour pour Dieu rend plus forte que la mort, a vouli
de nouveau accompagner nos -SSours, pour partager leurs
périls, comme ceux de la dernière guerre. C'était un spectacle digne de l'admiration des hommes et des anges !
Leur voyage a duré cinq jours. D'après les nouvelles que
nousvenons de recevoir, le choléra aurait disparu, après avoir
fortement sévi pendant un mois. Hélas! que de victimes
auront quitté ce monde, en quelques instants, sans secours
spirituels ni temporels
On nous a dit, avant-hier, que la guerre recommençait,
et, sans nul doute, on fera des instances pour garder nos
pauvres Seurs, peut-être même pour en augmenter le
nombre : si cela est, qu'allons-nous faire? Il n'y a plus de
santés robustes parmi nous, à part une petite Soeur du Séminaire qui parait îîssez forte. Nos cinq établissements demandent une augmentation plutôt qu'une diminution de perp
sonnel. Huimainement parlant, il y a lieu à se laisser aller à
la tristesse, comme ferait un pilote dénué de bras au fort de
la tempête. Ce n'est pas tout.
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Notre bon et digne Directeur, M. Fréret, est chargé seul
de la direction de toutes nos maisons; c'est vraiment trop pour lui, quiest déjà si faible. Il y a plue de cinquante Soeurs
à confesser toutes les semaines et près de cinq cents enfants,
au temps voulu. 11 faut visiter les malades, préparer aux premières Communions, tenir des Associations, faire des Catéchismes. It faut avouer que, quand bien même ce bon Père
travaillerait nuit et jour, il lui serait absolument impossible
de suffire à tout. C'est ainsi que nos Catéchismes de Persévérance sont suspendus jusqu'à nouvel ordre; et cependant
nous voilà aux vacances; plusieurs de nos grandes élèves
vont quitter le collége. N'est-ce pas déplorable que l'on soiL
obligé de leur diminuer l'instruction, au moment où il faudrait penser à la fortifier? Mais enfin, Dieu soit béni en tout
et que sa très-sainte volonté soit éternellement faite! diroQsnous avec notre Bienheureux Père ..
Notre Chapelle avance; on est arrivé au comble de l'édifice, qui serait bientôt couvert, si nos ressources nous le
permettaient. Peut-être même serons-nous forcées de. recourir à de nouvelles quêtes. Nous sommes disposées à tout
entreprendre pour jouir enfin de cet asile de bénédictions,
pour nous, comme pourtant d'âmes infortunées, croupissant
dans le péché et l'ignorance. Certainement, à Buenos-Ayres
comme ailleurs, la Religion serait florissante, si les fidèles
étaient attirés par le zèle des pasteurs. 1 est facile de s'en
convaincre aux jours de fêtes, et surtout dans certaines
Eglises, où, parce que le Curé s'occupe avec plus de soin de
son troupeau, le monde afflue à toutes les messes,
C'est fâcheux que les pieux usages, ou plutôt la solennité
des fêtes soit ici aussi variable que les choses du temps.
Ainsi, le 27 octobre, par exemple, on a fait la procession de
la Fête-Dieu, mais l'année prochaine, qui sait quel jour.elle
auralieu ? Le Mois de Marie se fait aussi en uovembrW, et se
termine en décembre; on ne le commence point partout le

nième jour, et sa clôture varie aussi. A Buenos-Ayres encore,
les grandes fêtes de Notre-Seigneur ne sont pas les plus solennelles. Ainsi; par exemple, pour sainte Rose, S. Martin
ou S. Telmo, on décorera richement les Églises,: il y a ce que
l'on appelle grande fonction, c'est-à-dire grand'messe et sermon, cérémonie qui dure ordinairement depuis onze heures
jusqu'à trois de l'après-midi; puis les beaux jours de Noal,
de Pâques, de l'Ascension, etc.., il n'y a rien : ni ornements,
ni chants, ni affluence dans les Eglises. Hélas! comment
faut-il qualifier ces usages? de plus, si la Sainte-Vierge n'a
pas une très-belle robe, on ne s'arrête pas devant son autel;
tout est donc extérieur, et, par conséquent, bien fragile!
L'instruction solide pourrait seule remédier à ces travers
d'une foi mourante. Le clergé est bon, mais insuffisant, etle
vénérable Pasteur du diocèse de Buenos-Ayres, Monseigneur
Escalada, gémit souvent en silence du mal et des langueurs
de son cher troupeau, qui se gâle, et s'éloigne chaque jour
davantage des pâturages où, s'engraissent les brebis dp
Ciel.
7 Novembre. O surprise! ô consolation inopinée! à sept
heures et demie du soir, pendant notre récréation de famille, nous entendons sooner la petite cloche de la porte de
fer, qui donne sur la rue Cochabamda. Or, sept heures et
demie sont une heure indue dans un parage champêtre et
isolé comme le nôtre: aussi accourons-nous toutes à ce petit
carillon nocturne. Qu'y a-t-il donc? C'est notre bonne Francisca l'indigène, au teint brun, presque noir, qui avait accompagné naguère nos Seurs à Corrientes; puis immédiatement après, apparaît le bon M. George. Il est tout joyeux
de son excursion, mais, pour cette fois, il né peut que présenter la palme du martyre de désir; quant à nos quatre
chères Soeurs, elles sont directement allées à l'hôpital modérer, dans le silence de la nuit, la douleur qu'elles ressentent
de la mort de leur Sour, qu'elles viennent d'apprendre.

Cependant Francisca avait présenté à ma SSeur Visitatrice
une orpheline de race indienne, venant de Corrientes oa
des campagnes sauvages des.environs, et que nous accueillimes avec grand plaisir. Puis M. George nous a raconté le
résultat de leur voyage. Il n'y avait eu, disait-il, rien de b"ie
extraordinaire; le choléra avait entièrement disparu au cau
pement, dès l'arrivée des Sours, etc. En quinze jours, nos
Soeurs avaient en six cents lieues à faire pour aller, et autant
pour revenir, sans pouvoir se donner le loisir de reposer la
nuit à leur aise.
Ce voyage a produit un très-on effet dans l'esprit des Argentins. Notre petite Mission y a gagné en considération.
Tout le monde a d'abord admiré le courage des Sours y
de los Padres(et des Pères); enfin on aété rassuré a BuenosAyres contre le choléra que l'on redoute par-dessus tout.
Mais ce qui est bien triste, c'est la continuité de la guerre:
ici, il faut se battre quand même, ne serait-ce que pour r-pandre du sang, ce qui fait horreur. Et, tandis qu'ils.se
battent sans motif, ces héros de fantaisie ne fourniraient
peut-être pas un zouave pour la défense du Trone pontifical.
8 Novembre. Quelle épreuve maintenant 1Depuis le retour
de M. George, notre bon directeur, M. Fréret est malade et
nous craignons beaucoup pour lui. Si vous le voyiez, Monsieur, vous ne lereconnaîtriez pas. En ce moment, nous avons
plusieurs Sours malades, lesquelles, selon toute apparence,
ne tiendront pas longtemps. Ah! nous avons bien besoin que
Saint-Lazare et notre chère Maison-Mère nous viement en
aide le plus tôt possible.
Nous venons de recevoir la visite de Mooseigneur notre
Archevêque : le vénérable Prélat se montre de plus ço phls
paternel pour les Enfants de S. Vincent de Paul.
a gsiité
tout notre établissement, indulgenciant tous les objets de
piété que nous lui avons présentés. Notre chapelle, qu'il a
étudiée en tous sens, l'a vivement intéressé, et il bu tiarde
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bien de la bénir; peut-être auron»nous ce bonheur pour la
fête de S. Joseph.
Pardonnez-moi, Monsieur, la liberté avec laquelle j'entre
dans tous ces détails sur notre petite Mission de BuenosAyres: mais je sais l'intérêt que vous y portez: oh! cette certitude me console et m'encourage à parler. Heureuse si je puis
mériter ainsi, que dans votre zèle apostolique, vous bénissiez
avec nous le Seigneur des bienfaits dont il nous comble,
nonobstant les épreuves dont ils sont mêlés : je n'en doute
pas, vous saurez compatir à celles-ci, et même les communiquerez à M. notre Très-Honoré Père, toujours prêt à s'attendrir sur le sort de ses Enfants.
Agréez, Monsieur, l'assurance du profond respect avec
lequel j'ai l'honneur d'être, en Jésus et Marie,
Votre très-humble servante,
S. M. TAiANBAN,

'i. . di. . c. s. d. p. m.
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Lettre de la même Seur au mêgme, à Paris..

Buenos-àres, Maison centrale de la Providence, 11 novembre 1887.

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jqmais!
Il est des grâces que l'on ne saurait taire, surtout quand la
reconnaissance due à Dieu oblige de parler; c'est pourquoi
je ne crains pas de vous importuner en surajoutant à mu
dernière lettre, déjà si détaillée et si longue, des 6, 7 et 8&
courant.
Nos Sours de Corrientes ont échappé à la mort comme
par miracle. Voici ce que nous venons d'apprendre, et voes
verrez, en effet, s'il n'y a pas eu pour elles un ange délégué
du Ciel, pour veiller à leur conservation. Les Paraguayens,
profitant des ténèbres de la nuit, forment le projet de surprendre leurs adversaires pendant leur sommeil. Ils parviennent à pénétrer partout dans leurs tentes ou petits
ranchos de bois, qui étaient sans portes. Ils font un mas
sacre général, et se retirent emportant les pièces de canon
et livrant aux flammes ce qui restait.
La partie qu'occupait l'état major a été dévorée la première. C'est là précisément qu'étaient logées, la nuit précéSdente, ou l'avant-dernière nuit, nos très-chères Soeurs...
Quel miracle! Comment ne. pas tomber à genoux pour en
remercier Dieu! Voilà Loth préservé avec sa famille et
retiré de l'embrasement de la ville coupable. Sans le savoir,
on s'était retiré, en fuyant comme par inspiration... Dieu
soit à jamais béni!
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Mais, Monsieur, cette guerre si cruelle se réveille; c'est
une chose épouvantable, impossible à dépeindre. Malbeureux pays, pourtant si riche et fait pour être si prospère!
On va même jusqu'à enrôler des enfants pour en faire des
soldats. 11 y en a qui n'ont pas plus de douze ans. Vraiment,
ce sont des extravagances qui font saigner le coeur. A-t-on
même jamais vu de pareils excès dans l'antiquilé paienne ?
Ce sont des persécutions d'un nouveau genre pour l'Eglise,
comparables à celles des premiers siècles. Et on ne peut qu'en
gémir; car on ne peut rien faire pour remédier à un si
grand mal, cause de tant d'autres. Que dis-je? il nous reste
la prière, et la prière est toute-puissante sur le cour de
Dieu, pour apaiser sa juste colère.
Tout n'est pas encore fini, Monsieur. L'Enfer voudrait
aussi détruire par sa base le reste de foi, de religion et de
piété qui existe encore en général dans ce pays. C'est à la
famille qu'il déclare maintenant la guerre. II voudrait la
pervertir dans sa source, pour qu'il n'y eût plus de lien entre
elle et Dieu. C'est le mariage exclusivement civil qu'on voudrait décréter. Heureusement ce projet insensé n'a pas été
réalisé encore. Ce sont les mères de famille qui, après les
plus énergiques protestations, ont détourné leurs filles du
scandale. Dieu aura égard au dévouement de ces femmes
fortes, et continuera à les bénir, elles et leurs enfants. Mais
voyez, Monsieur, quels gros nuages d'impiété l'incrédulité
amoncelle à l'horizon. On ne se cache pas de ces menées,
et c'est tout haut qu'on murmure contre ce que notre
sainte Religion a de plus auguste. Notre vénérable Archevêque n'est pas épargné; mais sa confiance en Dieu est plus
forte que les menaces.
Vraiment, Monsieur, c'est par trop abuser de votre bonté.
Mais j'étais dans la persuasion que, bien loin de vous déplaire, au contraire ces marques de la protection du Ciel
sur nos Soeurs, en ces pays, vous édifieraient et vous monT. xxIII.

20
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treraient les desseins particuliers de la miséricorde de Dieu
sur notre Mission. C'est notre espérance.

Agréez, Monsieur, l'assurance du profond respect avec
lequel j'ai l'honneur d'être, en Jésus et Marie,
Votre très-humble servante,
Soeur M. Ti*aruAn,
i. .d. I. c. s. d. p. m.

BRÉSIL

Lettre de M. Jie-BArnrsTE COmNauuoàro à M. ETIErmE,

Supérieur général, à Paris.
Mariana, 1i.févriaer 1808.

- MONSIEUR ET TaÈS-HoNOBR

PÈRE,

Votre bénediction, s'il voua

plaft !

Vous compndrez facilement, mon Très-Honoré Père,
le motif de mon retard à vous écrire; car le peu de connaissance que j'ai du français, et une vingtaine d'années au
Brésil, c'est bien plus que suffisant pour memettre dans l'embarras,-et obtenir indulgence de votre bonté paternelle. Cependant je vousdiraide mon mieux, et pour votre consolation,
que notre petit-Séminaire prospère toujours et augmente
continuellement; nous arrivons cette année ap nombre de
186 élèves, et, grâces i Dieu, avec un très-bon esprit, en
sorte que le travail se trouve bien adouci.
Vous savez, mon Très-Honoré Père, que pous ne sommes
ici que trois Missionnaires;, mais nous avons le bonheur
d'avoir des personnes bien dévouées pour l'éducation de la
jeunesse. Vous en connaissez un, M. Silverio, avec qui, il
y a quatre ans, nous sommes allés ensemble vous baiser la
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main : son dévouement ne s'est jamais démenti. Nous en
avons un autre que vous avez aussi connu, et qui vient d'être
nommé Evêque de Rio de Janeiro, c'est M.Lacerda, travaillant depuis si longtemps dans notre petit-Séminaire, avec
un dévouement bien édifiant; toute la ville, comme le Séminaire, est dans la joie, à cause de celte nomination, et hier
nous avons eu une grande illumination, musique, etc., etc.,
et c'est particulièrement une bien douce consolation pour
notre vénérable Évêque de Marianna; car c'est déjà le quatrième qu'il voit élevé à l'épiscopat.
Nous sentirons vivement cette séparation, s'il accepte;
mais nous en ferons le sacrifice pour le plus grand bien de
l'Eglise; je dis : s'il accepte, car c'est assez douteux à cause
de sa profonde humilité.
Quant à nos Sours de la Chariité, mon Très-Honoré Père,
vous savez, je crois, qu'elles se portent passablement bien,
et que leurs établissements sont aussi en prospérité : quatrevingts élèves au collège, cinquante-trois orphelines et presque autant de pauvres à l'hôpital: ce n'est pas peu de chose
pour la petite ville de Marianna qui ne compte que deux
ou trois mille âmes, etavec le peu de ressources dont on dispose. Cependant la Divine Providence ne fait jamais défaut
uix ceuvres de Saint Vincent.
Je vous prie, mon Très-Honoré Père, de nous envoyer
votre bénédiction, afin que nous puissions remplir de plus
en plus les obligations qui nous sont confiées pour la gloire,
de Dieu, et de prier particulièrement pour celui qui a
l'honneur d'être, en l'amour de Notre-Seigneur et de l'immaculée Marie,
Votre dévoué enfant, et obéissant serviteur,
JEA?-BAPTISTB CO.NAGLIOTTO.

t

*:

*

:j.

g. d.l, e. d. l.m.
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Lettre de M. QUIGLEY, Prêtre de la Mission, à M. ETIENNE,
Supérieur général, à Paris.
Stouis, églse de Salnt-Vimcent, 5 février 18b7.

MONSIunm

ET Tjait-HtONOpt PÈBE,

Votre bénédiction, s'ilvous plat !
l'ai la douleur de vous annoncer la perte que nous venons
de faire dans la personne de M. Guillaume Cosgrove, clercétudiant, décédé dans notre Séminaire de la NouvelleOrléans, le 8 février 1867, âgé de vingt et un ans et demi,
et ayant deux ans et cinq mois de Vocation.
La carrière de cet excellent jeune Confrère, neveu de
M. Gill, Supérieur à Los Angelos, a été très-édifiante. C'était
un jeune homme de beaucoup de moyens et d'une piété
solide. Depuis qu'il est entré dans le Séminaire, il a été
fidèle observateur jusqu'à la fin de nos saintes Règles, modeste, humble, charitable et zélé pour son avancement dans la
vertu. Sa mort devait répondre à une telle vie. Aussi, TrèsHonoré Père, M. le Visiteur, qui se trouvait au lit du cher
mourant et qui l'a visité souvent, n'a pas hésité de m'écrire:
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« Je ne souhaite pour moi-même qu'une mort semblable
à la sienne : je ne doute nullement qu'il ne soit, même à
présent, avec un autre- ecellent Séminariste, mort l'année passée, et d'autres saintesâmes que nous avons connues,
dans la jouissance de Dieu, le Bien unique. *
Chaque année, Très-Honoré Père, Dieu nous enlève
quelque bonne fleur, pour la poser dans le jardin de son
paradis, et il semble qu'il cueille toujours la plus belle. Il
est le Maitre : tout ce qu'il fait, il le fait bien.
Nous n'avons que cinq Séminaristes. Il arrive aujourd'hui
un Postulant envoyé de la Nouvelle-Orléans, Espagnol, qui
ne parle ni français ni anglais : c'est le premier, depuis
seize mois. Le petit troupeau va très-bien : tous, sans exception, donnent beaucoup de consolation; car tous aiment
bien leur sainte Vocation et tâchent d'en acquérir l'esprit.
Daignez agréer les sentiments de profond respect et de
filiale affection, avec lesquels je suis,
Très-Honoré Père,
Votre tout dévoué fils en S. Vincent,
i. p, d.

m.

CHINE

Lettre de Mgr DmLaPLmCB d M. E-mrNa, Supérieur général,
à Paris.
Hang-Teheou, 25 janvier 1868.

MONsIEBm ET TatÈS-HONOBi

PÈiE,

Votre bénédiction, s'il vousplaft
Après six ans d'interrogations et de recherches, nous
venons enfin d'avoir la certitude morale que notre Confrère
chinois, M- Ly André, au sujet duquel j'ai eu l'honneur de
vous écrire plusieurs fois, est réellement mort entre les
mains des Tchang msao, ou Rebeles.
M. Ly avait été pris dans cette maison de Lang-tcheou,
le 28 décembre 1861, en même temps que M. Montagneur.
Malheureusement il se sépara de son Supérieur. Les Rebelles l'emmeuèrent avec eux, l'abandonnèreat ensuite,
parce que ses jambes, couvertes d'ulcères, ne lui permettaient
plus de marcher ; et il mourut ainsi au lieu nommé Chuy
long Kiay, département de Ming Koue Fou, Province du
Aiang-nan. Un païen de Gao Ching, nommé 1au, orfévre
de profession, qui connaissait M. Ly, l'a vu aort ; et, échappé
plus tard d'entre les mains des Rebelles, dont ilétait aussi
captif, il raconta le tout à un de nos catéchumènes, lequel
vient de me le rapporter de vive voix et par écrit. Si donc,
Monsieur-et très-honoré Père, vous le jugez à propos, je
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vous prierais de recommander aux suffrages M. André Ly,
Prêtre, décédé entre les mains des Rebelles, en 1862, âgé
de 48 ans, et dans la vingt-troisième de sa Vocation.
Tous les Confrères se portent à merveille, Dieu merci.
J'arrive des montagnes de Ku-tcheou, où la vie active des
Missions m'a fait grand bien. M. N. parait vouloir un peu
s'y mettre. Petit à petit ce cher Confrère prendra le dessus,
j'espère. M. Rizzi et M. Guillot, avec lesquels j'ai le plaisir
de célèbrer la fête d'aujourd'hui, vont très-bien sous tous
rapports.
Le travail nous arrive aussi, grâces à Dieu. Voilà décidément la secte des jeûneurs qui s'ébranle. Vingt-cinq ont
été baptisés depuis six semaines. D'autres en assez grand
nombre se disposent au saint Baptême. Si Dieu me prête
vie, et si votre bonté me supporte et nous appuie, je vais
diriger mes principaux efforts vers cette classe des Jeûneurs,
dits Ou wey kiao, c'est-à-dire Société de gens qui ne font
rien, qui ne remuent pas, qui tiennent leurs sens extérieurs
et leurs facultés intérieures dans un état de contemplation
passive. Ces gens-là ont un côté sérieux: ils se préoccupent
au moins d'une vie future : c'est une bonne entrée.
Permettez-moi de les recommander à vos prières, Monsieur et très-honoré Père.
On dit que les Décrets de la dernière Assemblée-Générale
sont arrivés en Chine. Nous ne les avons pas encore vus.
Soyez sûr d'avance que nous les observerons tous ad uangmen
En réclamant votre bénédiction de S. Vincent en ce jour,
berceau de notre Petite-Compagaie, j'ai l'honneur d'!tre et
de me dire avec le plus filial respect,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et très-obéissant Enfant, en S. Vincent,
j- L. C. D1LPu.IAcEp
i. p. d. . a. Ev. d'ÀAd.vic. ap,r'[.
i.
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Lettre de M. SALvAN au Frère GÉNsN,

à Paris.

Ie de Tchou-San, 5 septembre 1805.

BIEN CBER FRiRE,

La grdâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Il y &a
cinq ans et plus que je vous disais adieu, recevant
l'assurance que vous me conserveriez un perpétuel souvenir
dans vos prières! Peut-être la distance et le temps ont effacé
mon nom de votre mémoire : je viens donc, par cette lettre,
me photographier de nouveau dans votre souvenir, et solliciter ardemment le secours de vos prières : vous vous souvenez sans doute que, jadis, je ne m'acquittais pas trop mal
de l'office de Frère-quteur : vous me surpassiez cependant dans ce rôle. Usez donc de toute votre industrie pour
me recueillir le plus de prières possible. Tant de personnes
de piété et de vertu passent à votre porte dites-leur :
" Un missionnaire des îles se recommande à vos fréquentes
" prières. »
.
Vous ne vous lasserez pas de faire cette demande, et aux
personnes que vous connaissez, et même à celles que vous ne
connaissez pas. Pourquoi, mon Frère, vous fais-je mon solliciteur ? C'est que, tout Frère-portier que vous êtes, je veux
vous rendre l'apôtre de mon archipel.
- Voilà cinq ans que je suis dans cette île. Qu'ai-je fait pour
le bien des âmes? rien, ou. quelque chose d'approchant.
Quels fruits de salut ai-je produits? aucun. Or je ne voudrais pas mourir si dépourvu. C'est pourquoi je viens vous
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presser de m'aider à faire mes provisions, qui consistent
dans la conversion de tous mes insulaires, à savoir un million et demi d'âmes.
J'aime ces pauvres gens plus que de tout mon coeur; je
voudrais leur procurer le vrai bonheur : jusqu'ici mes désirs
n'ont pas abouti. Je ne glane que quelques rares épis, tandis
que le diable moissonne à pleine faux. A vous donc, mon
Frère, de changer cet état de choses. Una.souffle de la grâce qui illumine les esprits et touche les coeurs, et, sous peu,
tous mes insulaires vous devront leur bonheur présent et
futur.
Je suis chargé du Séminaire provincial, où sont quatorze élèves. Je dois en faire des prêtres vertueux et zélés;
mais, comme dit notre bienheureux Fondateur, un loup fait
un loup, un mouton, un mouton, et un saint, des saints; or,
il s'en faut beaucoup que je sois près d'être logé dans ue
niche et exposé à la vénération des fidèles. Vous devez donc,
mon Frère, contribuer à me rendre Saint, afin que je puisse
sanctifier mes élèves.
Voilà le but de ma lettre; j'ajoute que-vous ferez un aeb
de charité en me donnant quelques nouvelles de l'OEruvm
des Pauvres de la Maison-Mère : vous savez que j'affectieam
nais cette portion chérie du troupeau. Que sont deveni
mes prédécesseurs et mon successeur immédiatl si vous.aeaz
quelques détails, vous me les communiquerez; car je prie
bien souvent pour ces trois messieurs B*", J*", et G**.
Si, par extraordinaire, l'on nous envoie quelque Confrère,
voire.mame quelques Seurs, voudriez-vous avoir la bouté de
leur remettre les rapports sur l'oeuvre des Pauvres-Malades
et de Sainte-Geneviève, et autres bonnes oeuvres inteére
santes. Dans ma solitude et mon isolement, en parcourant ces rapports je .me consolerais de ma stérilité, oyant
la fécondité des autres. Vous mettriez cesrapports sous eveloppe à mon adresse. Chaque fois que vous aurez quelque
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départ, remettez un petit pli, contenant ces rapports annuels.
Vous serezétonoé peut-être de ce que je ne vous demande
ni médailles, ni chapelets; c'est que je n'en ai nul besoin.
Nous avons une vingtaine de baptêmes d'adultes chaque
année; si cela continue toujours de ce petit pas, j'ai des
médailles pour mes successeurs; ce que je vous demande,
c'est d'obtenir ce souffle illuminateur et régénérateur pour
mon million et demi d'insulaires. Ne m'oubliez pas auprès
des Frères..Je crois que j'ai connu tous ces Frères, et vous
solliciterez les prières des autres que je ne connais pas : des
prières, et toujours des prières, et puis encore des prières...
C'est tout ce qu'il me faut : chaque jour donc vous m'en
expédierez une charge...
Adieu, cher Frère, recevez les remercîments de votre
dévoué serviteur.
IH.SaLVa ,

i. p. d. 1. mn.
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Letre de Mgr ANou"Iu

au même, à Paris.

Tching-tiung-fou, le 39 septebace 1805.

MON TRÈS-CSEi

F»ElE,

La grâce de N. S. soit avec nous pour jamais!
Je venais de finir la retraite de nos Prêtres, de nos Séminaristes et aussi la mienne, et j'allais partir de nouveau pour
les montagnes où nous avons sept ou huit nouvelles Chrétientés qui m'appellent à grands cris, lorsque j'ai reçu le
courrier de Chang-hai qui m'apporte vos lettres, celles de
M. Salvayre et une autre de M. Rouja, curé de Montant
(Ariége), que vous vites à Paris, et qui n'a pas reçu la lettre
que je lui écrivis pour le remercier. Je lui écris encore cette
fois huit grosses pages pour le dédommager. J'écris aussi au
bon M. L** qui, par l'entremise deM. Salvayre, m'a envoyé
encore 3,000 francs que je vais employer pour notre cathédrale. Enfin j'écris une longue lettre au bon M. N*, pour le
don si extraordinaire qu'il vient de faire à ma Mission par
votre entremise. Je lui dis que ses intentions seront exécutées, et ordres sont donnés d'acheter les matériaux pour bâtir
la chapelle de St-Pierre, au printemps prochain. Pendant
l'hiver, impossible de bâtir. En outre, mon cher et bienaimé Frère, j'apprends l'arrivée de toutes nos caisses que
vous m'annoncez depuis plus d'un an : elles arriveront ici
demain au soir, et dans un post-scriptum, je vous donnerai
des nouvelles des objets, et nommément de Notre-Dame-dela-Sagessée. Après ce préambule, je passe à votre chère lettre
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du 12 juin et à son post-scriptttm, après vous avoir prié
d'avertir M. Salvayre que j'ai reçu son billet et celui de
M. L**, auquel je réponds. Vous voudrez bien mettre sa
lettre sous enveloppe avec mon portrait que je lui envoie;
La dernière lettre que je vous ai écrite est datée du 14 juillet.
Comme je viens de I'écrire à notre Très-Honoré Père, en lui
rendant compte de la famille du Tche-ly occidental, Dieu
nous a comblés de grâces pendant notre retraite. Nous en
sommes sortis comme les apôtres du cénacle, avec l'ardent
désir de nous immoler pour Dieu, de lui procurer le plus de
gloire qu'il nous sera possible, et de lui sauver des milliers
d'âmes, s'il daigne nous protéger, comme il l'a fait jusqu'ici.
Nous avons pensé à vous, très-cher Frère, et, pour ma part,
j'y pense unit et jour, à la maison comme en voyage;
comment vous oublier, puisque tout ce que je vois ici, et
chez nos néophytes, m'a été envoyé par votre entremise? Je
rends sans cesse grâces à Dieu de la charité qu'il vous a
donnée pour notre Vicariat. Vous avez compris qu'il était
plus digne de votre compassion que nos autres Vicariats de
Chine. En effet, vous savez que les Vicariats du Tche-ly
nord, de Mongolie, du Ho-nan, du Kiang4-i, du Tche-Kiang
sont tous d'anciens Vicariats, tous plus, ou. moins fournis
de résidences, de revenus, etc., etc. Au contraire, celui de
votre serviteur et ami est tout récent.; il n'a que cinq ans de
date. C'était une table rase; pendant deux ans, et M. Glau
peut vous le dire, nous avons logé à l'auberge, n'ayant pas
un frow à nous, pour nous abriter;,point. de résidence, point
d'église, point d'ornements, etc., etc. Pendant ces cinq ans,
grâce à votre charité et à la bienveillance de notre très-honoré Père, le Palais impérial qui était tout en ruines et que
j'ai eu le bonheur d'obtenir du Gouvernement, est en grande
partie restauré, et noire résidence sera un jour sinon la plus
belle, au moins une des plus belles et des plus commodes
des dix-huit provinces de l'Empire. En outre, les anciens
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Chrétiens, qui m'aiment tous comme leurs yeux, ont obéi à
mes ordres: plus de trente chapelles, dont plusieurs sont de
vraies églises, ont été bâties; d'autres seront bâties sous peu.
Chez nos nouveaux Chrétiens, grâce à vos incessantes charités, sept ou huit sont déjà construites, et celle de St-Pierre
le sera au printemps prochain. En outre, lorsque j'arrivai,
il n'y avait aucune école, et en ce moment j'en ai plus de
cent, chez les ancienset nouveaux Chrétiens; enfin, bien cher
Frère, notre Vicariat s'améliore de jour en jour. Nos saintes
Règles sont fidèlement observées, la moisson est toujours
abondante, et le nombre d'ouvriers, hélas 1 toujours si petit,
augmentera aussi peu à peu, comme vous m'en donnez vousmême l'espoir. Je vous suis bien reconnaissant de votre démarche auprès de notre très-honoré Père. Oh! si, à la fin de
cette année, je pouvais recevoir la nouvelle qu'un Confrère
et un bon Frère me sont envoyés,je serais au comble de mes
voeux. Quoique j'aie grand besoin de Missionnaires, toutefois,
à cause de la construction de notre cathédrale, pour laquelle
Mgr Mouly m'a donnéla dîme de son indemnité, un Frère architecte est encore plus'nécessaire, et de plus M.Mascarella est
maintenant Procureur et chargé de la résidence. Or ce cher
Confrère ne s'étant jamais mêlé du ménage d'une maison, se
trouve dans une entière impossibilité de traiter mille petits
détails que nos chers Frères traitent très-bien, sans avoir l'air
d'y toucher. C'est pourquoi j'ai demandé cent fois déjà un
bon Frère et je ne me lasserai pas de demander, que notre
très-honoré Père ne me l'ait donné; poussez, poussez la porte
et on vous ouvrira. C'est ce que je fais, tout en me soumettant entièrement aux ordres de la divine Providence. Oui,
cher Frère, l'aime tous mes Prêtres et je suis aimé de tous: je
suis toujours à leur répéter de se ménager : demandez à
M. Glau, si cela n'est pas vrai. Quant au bon M. N**, c'est
lui qui a demandé à aller dans une résidence, ou il pùt, à
cause de sa santé très-faible, boire du lait en nourrissant des
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vaches, et se mieux loger qu'on ne rest ici en Mission.
-Oui, cher Frère, mille mercis pour la bonne euvre du bon
M. N"" auquel j'écris longuement : j'ai plusieurs villages
de nouveaux Chrétiens, et même d'anciens et tres-pauvres
Chrétiens, qui ont un besoin extrême de chapelles ou maisons pour prier; il. y en a un entre autres, nommé Sintchang, dans le district de Choun-he-fou, où il y a 90 et
plus de familles nouvellement chrétiennes, où déjà plus de
100 adultes sont baptisés. C'est l'endroit que j'ai déterminé
pour bâtir l'église de Saint-Pierre. M. L* a contribué en
grande partie à l'église de Saint-Michel, pour laquelle
M. Agineri voulut bien me donner 800 francs, lorsqu'il vint
ici. Priez, priez, cher Frère, pour que notre cathédrale de
Marie conçue sans péché trouve aussi quelque bienfaiteur en
Europe, et puisje voudrais élever encore quelques sanctuaires
à S. Joseph, à S. Vincent, à S. Jean-Baptiste, patron de
notre très-honoré Père et le mien, etc.; priez et recevez tout
ce qu'on vous donnera pour cette belle euvre, qui procure
tant de gloire à Dieu. Veuillez prier M. Vicart et M.Salvayre
d'être mes avocats auprès de notre très-honoré Père, afin
que notre allocation ne diminue pas jusqu'à ce que notre
église soit bâtie. Les seuls Catéchumènes et nouveaux Chrétiens, avec le Séminaire et la résidence, me coûtent chaque
année plus de 124,000 francs. Dieu soit béni ! faisons ce que
nous pouvons, et pour le reste prions, demandons, et tenonsnous en paix. Je m'arrête, et, après l'arrivée des caisses, je
continuerai cette épîitre.
2 octobre. Grâces soient à jamais rendues au bon Dieu et
à notre sainte Mère-Immaculée: je viens de recevoir la statue
de la sainteVierge: elle est magnifique d'après tout le monde;
rien absolument ne s'est gâté, et cependant, par une inattention incroyable, on avait renversé la caisse sens dessus
dessous, et elle a fait dans cette position plus de soixante lieues
de route, sur des chars chinois, qui sautent comme des ma-
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rionnettes, par des chemins qui sont horribles à cause des
pluies. Béni soit Dieu, bénie soit Marie immaculée, béni
soyez-vous, vous-même, mon cher Frère! Veuillez remercier,
de ma part, tous ceux qui ont contribué aux frais et ornements de la statue, nommément nos deux Frères qui l'ont
peinte et dorée. M.
M.
Mascarella va la laver avec une éponge,
comme vous me lavez écrit. Tous les autres objets sont
encore dans la caisse; ce ne sera qu'à mon retour des montagnes que je pourrai vous en donner le reçu en détail.
Adieu.....
-- J. B. AnoUiLa,

i. p. d. 1. m., Év. crdAbydos, Vic. ap.

CHINE.

Lettre de Mgr ANouIui au Frère GaÉNN,
à la Maison-Mère, à Paris.

Tehing-ting-fou, le 18 octqore

t18

.

Mon TraS-CEm FiBRRE,;

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Je reviens des montagnes où j'ai visité une dizaine de nouvelles Chrétientés assez ferventes. Avant de partir, je voqs
avais écrit pour-vous annoncer l'arrivée des caisses en général. Or, M. Mascarella vient de me dire que les caisses
que vous avez préparées, sont arrivées à lièesbon port; rien
ne s'est gâté. Deo graias,et à vous mille remercdments pour
vos ,bonlés! Comme en Chine, à cause du paganisme qui est
tout idole, on n'est pas encore habitué aux statues, celles
que vous nous avez envoyées nous suffisent pour le momentL
Toute notre sollicitude est actuallement piur la construction de notre çathédrale, sous l'invocation de Marie conçue
sans péché. Nois n'avons gue les derniers 40î 000 fr. que
Mgr biouly m'ai de"oés; c'est là toute notre fortune. En outré
TOMu
iXX.1I.

21

-

312 -

je veux y consacrer tous les dons qu'on m'enverra et qui
n'auront pas de destination spéciale, comme celui de noire
cher Confrère de N... auqiuel j'ai déji écrit pour le remercier. J'attends quelq-ie chose de notre vénérable M. N.
qui, dans mon enfance, soit à Saint-Girons, soit à Toulouse,
sans le savoir, m'a nourri de son lait; soyez mon avocat auprès de lui, et rappelez-lui notre église. J écris à M. N.,
qui m'a écrit par la dernière malle, et je lui parle aussi de
notre église. Enfin, ce qu'il nous faut actuellement, c'est de
l'argent, et nous en avons pour faire le* fondements et continuer I'achat des matériaux : c'est un Frère architecte qu'il
nous faut. J'ai demandé à Mgr Delaplace de me prêter le
Frère Larousse, en cas que notre Très-Honoré Père n'en
envoie pas un pour nous. Vous pourriez lui inspirer d'en envoyer un à Chang-Haï ou à Ning-po,où l'on a des architectes
en masse, et de m'envoyer ou le Frère Fournier, ou le Fière
Larousse. Que la volonté de Dieu soit faite! Je demands, je
crie, mais je suis entièrement soumis à la volonté de mes
Supérieurs, que je vénère et aime comme mes Pères. Sije ne
reçois pas le plan qu'on m'a promis d'Allemagne, je ferai
l'église commnne celle que le Frère Marly bâtit au Pétang.
Nous sommes en paix, sauf quelques affaires pendantes
que nos mandarinsneu se pressent pas -de terminer. Mà N.
in'est revenu. depuis quatre jours; ou a jugé a Pékin de la
renvoyer en Europe; or, il a voulu pluttW retourner prMB de
moi, prewve que je ne l'avais jamais éconduit ni reovoyé.
Priez afin qu'oi m'envoie un Confrère e unafrère; actuel,
lement je préRlre ce dernier à un lissionnaire. Il m'est plus
urgeit à cause des églises et des chapelles que je. b4tis;
priei afin que le boa Dieu nous envoie ce qu'il nous faut,
Ce n'est pas beaucoup de ersonnes qu'it me faut; c'est It
qualité plutôt que la quantité qui me manque. JAe suis la
sptu du Vicariat qui sache assez la langue pour .évu3éliser
l .iulidèlcesitus .aittre
foint eneac que bé4gyer. A
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Paris, on croit que les Missionnaires qui arrivent font tout
de suite des merveilles; mais la vérité est que, pendant trois
ou quatre ans, ils ne peuvent guère entendre que des confessions.
Je termine par une petite histoire, qui m'est arrivée en
route : eu passant un fleuve, le conducteur du char, inhabile,
a renversé le pauvre Evéque et tout son équipage dans le
fleuve. Pendant dix minutes tout est demeuré dans l'eau,
livres, ornements que je portais, et sans doute ce sont les
diables que j'allais combattre qui m'ont joué ce tour; mais
ils n'y ont pas gagné, et, pendant q»inze jours de.visite, je
ne les ai pas épargnés. J'ai ici une quinzaine de diablotins
que je vous enverrai, lorsqu'il y aura une occasion. En
hiver, il n'y faut pas penser. Adieu à tout le monde.
Votre billet du 14 septembre 1864 -mirrive avec les
ci"ses; fj'y ai répondu. Adieu.
'Votre dévoué confrère,
*

,

.

j'; 1-,
.-f. Aimltut.ni. p.d. E.i.m.

dAbydpt,"Viè. ap.
Cr.

r

I.
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Lettre de Mgr ANOUUa

aau iême.

Po-Tiog-Feo,

le t janvier 1806.

MOn TaBS-ciER FRÈRE,

-a4 grâce de Notre-Seigveur sou avec nous pour jamais.

Je ne vous écris eptte fois qu'uoepetite lettre; veuilez ire
les deux ci-iacluses et envoyezes à leur adresse. Mes letres
pais
vous auront annoncé l'heureuse arTivé- de la eidone;
notre chapelle intérieure est trop basse, dit le Frère Marty,
pour la placer avec les proportions voulues. N'importe, nous
la placerons là, en attendant que pnous ayons bâti notre église.
L'église ou chapelle de Notre-Dame-des-Sept-Douleurs est
déjà bâtie. Je ne l'ai pas encore bénite, parce que les dalles y
manquent, et puis elle est encore nue comme un temple
protestant. J'avais bien réglé et commandé qu'on ne dépassât pas les 2,000 fr. de notre généreuse Bienfaitrice; mais
les matériaux sont très-chers à cause des ravages des rebelles, qui ont tout incendié. Nous avons dépensé juste le
double de cette somme; la chapelle a 30 pieds de large et
45 de longueur; elle est bâtie dans un village de nouveaux
Chrétiens. Celle de notre cher Confrère de N... se balit en
ce moment, ou plutôt on achète les matériaux pour la
bâtir au printemps. Oh I que ne rencontrez-vous souvent de
semblables bienfaiteurs ! Ces chapelles font un bien immense. M.Ouan m'annonce que, le jour de Noêl, la grande
chapelle construite dans un village de nouveaux Chrétiens,

a31 à Pey-hiang, était trop petite encore pour côntenir le monde :
la mnoitié durent s'agenouiller dans la cour. Or, cette église
a 32 pieds de largeur et 66 pieds de longueur. Je l'ai bâtie
avec les dons du bon M. N... et M. Aymeri a voulu y contribuer pour 800 fr. Elle est sous l'invocation de S. Michel.
Notre cher Confrère M. N. ne m'a pas encore répondu:
je l'avais prié d'intercéder pour nous auprès des riches de
Toulouse, afin de nous aider à bâtir notre église de la ville
de Tching-ting-fou. J'écris encore à M. N., pour obtenir un
Frère architecte, ou, si l'on n'en a pas, de me donner ou
prêter le Frère Fournier de Chang-hai. Le Frère Chevrier
étant disponible pourrait le remplacer à Chang-hai, où trois
Prêtres et un Frère n'ont presque rien à faire, pendant que
nos Missions de l'intérieur manquent d'ouvriers. J'ai demandé M. Bray de Mongolie, qui me serait nécessaire pour
m'aider à soigner les nouveaux Chrétiens : priez et suppliez
encore pour moi. J'ai en ce moment un prêtre chinois de
trente ans aux portes de la mort.
Adieu, etc.«
-

i
i. p. d. . m.
J.-B.
-AouIn,
Ev. d'byds, Vi. apost.
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LeUre de Mgr AMou"r a Ml. CouisIBEs. prétre de lq Mlision,
au grand Séminaire d'Albi,
Pao-Tiag-roe, te HS dcewabre MSI

SMoqsIEU

ET TRÈS-CÇR

CONFRupRE

La grdce de Notre-Seigneur soiî acee nous pour jamaes.
Il y a bien deux mois, je croiâ, que j'ai reçu votir très,
chère lttre du it2 wars, Faisant alors la. visite de mon ançien et de worn pouveau troupeau, je pui vQus déclarer avec
sincérit que je n'ai pu trouver une ieure, pi du jour, Mi
de la nuit, pour vous répoindre et pour remercier les Sgé
néreux bienfaiteurs du séminaire d'Albi. Que Dieu daigne
leur rendre au centuple ce qu'ils foot pour mes chers Chinois! Leurs clapelets, leurs images, leurs crucifix, etc.,
causent à mes chers néophytes un plaisir indicible. lis me
demandent sans cesse des charelets enchaînés d'Europe; ils
les aiment jolis, ainsi que les images et les crucifix. Notre
cher Frère Génin m'en a envoyé un bon nombre; mais je
vous assure que si j'en donnais à tous les amateurs, je me
trouverais bientôt au dépourvu. < Voyous, leur dis-je sou'ent, quel est celui qui me récitera les quatre catéchismes,
les prières des quinze mystères du Rosaire, les prières du
Chemin de la Croix, les Lilanies de chaque jour de la semaine, c'est-à-dire de la Sainte-Vierge, du Sa*nt-Nom de
Jésus, des Saints? Celui-là aura un chapelet des bienfaiteurs
d'Europe, et peut-être aussi un crucifix avec des indu'gences
sans nombre. » Voilà que tout à coup ils m'arrivent en
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foule, et chacun de réciter imperturbablement toutes ces
prières : souveit je me suis repenti de m'être tant avancé,
parce que je trouve trop de personnes qui remplissent les
conditions.
J'ai rencontré un enfant, fils d'un nouveau Chrétien, qui
n'avait que deux ans et quelques mois, lequel m'a récité dix*
sepl prières; n'est ce pas merveillel Je ne parte pas de plusieurs autres enfants de six, sept, huit, et jusqu'à dix ans,
qui me répètent plus de prières que je n'en ai apprises dans
toute ma vie. En général, nos Chrétiens, surtout lorsqu'ils
sont bien soignés, sont plus instruits, même dans la doctrine,
que nos Chrétiens d'Europe. Vous trouvez desChrétiens qui,
sans avoir étudié, nous prouvent la vérité du Christianisme,
réfutent le paganisme, et même disputent avec les lettrés infidèles, de manière à mettre à quia les plus habiles philosophes du pays, et je doute que ceux d'Europe pussent se
mesurer avec eux. J'ai trouvé encore des femmes chrétiennes
trèsbabiles, réfutant très-bien le paganisme. Loraque nou#
leur donnons la Mission annuelle, tous, pas un seul excepté, tous nos chrétiens doivent venir auparavant réciter
les prières nécessaires, et les catéchismes du Baptême, ou
de la Foi, de la Pénitence, de l'Eucharistie et de la Confirmation t ce n'est qu'après cet examen que nous leur
donnons un billet qu'ils doivent porter au copfesseur. Oh
que cet usage serait nécessaire aussi en Europe que d'ignorants! que de savants même qui ont oublié ce qu'ils
avaient appris dans leur enfancel L'orgueil, j'en suis sûr,;
empêcherait la presque totalité des pénitents de se présenter
à un tel examen; ici, au contraire, personne n'en rougit :
le vieillard de quatre-vingts ans, comme les jeunes enfants*
tous viennent à l'examen, Pour revenir à nos chapelets,
images, médailles, etc., j'en donne aussi à ceux qui ont
montré du zèle à baptiser les enfants infidèles, en danger de
niret, ou qui ont converti ou instruit les païents Ainsi nos-
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chers bienfaiteurs d'Europe, sans traverser les rmers, sans
se transporter à l'extrémité du globe, ont mille moyens de
concourir au salut des âmes et de procurer la gloire de Dieu.
Veuillez donc remercier tous nos chers bienfaiteurs, et
nommément MM. Boussac, Reynaud, Galibert, Miquel,
Ferret, Bascoul, Mitry, etc., etc., etc.
.Je prie Dieu d'inscrire ces noms dans le Livre de Vie. Je
vous écris de la Capitale de la Province; j'y suis arrivé depuis cinq jours pour défendre en personne mes brebis
contre la fureur des loups. Depuis quatre ans, nous disputons corps à corps, pour ainsi dire, les lambeaux de liberté
que notre Gouvernement français nous a d'abord obtenus
sur le papier, et qu'il a laissés entre les mains des mandarins
chinois, ennemis déclarés du Christianisme et des Européens. Nos diplomates du Céleste-Empire prétendent ne
devoir agir qi'cfficieusement et non officiellement, c'est-àdireque la France, en Chine, n prolége pas plus la Religion
qui ne peuvent la protéger les Anglais, les Russes, etc.;
car enfin tous peuvent nous protéger officieusement. N'iin
porte, notre confiance est en Dieu, Bonum est sperarein
Domino quàm confidere in homine. Oh! qu'ils sont heureux ceux qui sont appelés à une si belle vocation I Qu'ils sont
beaux les pieds de ceuz qui évangéliseut le royaume de
Diu! Quàm pulchripedes,etc. Qu'il est glorieux d'être du
nombre des Disciples et même des Apôtres de notre divin
Maitre! Mais il n'y a que les Missionnaires qui sont véritablement appelés de Dieu, qui soient heureux en Chine, et
qui persvèrent jusqu'à la mort dans leur glorieux apostolat.
Il fautldonc s'exercer à I'humilité, à la patience, à l'amour
des tribulations et des souffrances, demander sans cesse à
Dieu une foi vive, une espérance ferme, une charité ardente.
Voilà les vertus du Missionnaire, et on trouve en Chine des
occasions conlinuelles de les mettre en pratique. Demandezles aussi pour moi, qui en suis entièrement dépourvu; de.
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mandez-les pour mes Confrères et mes Prêtres, afin que nous
soyons toujours remplis dé lEsprit de saint Vincent, notre
Bienheureux Père. Oh! qu'on est heureux en Chine, lorse
qu'on pense qu'on a dans le ciel, auprès de Dieu, un Protecteur, un Père tel que saint Vincent!. Nos Vénérables
Martyrs qui nous ont précédés dans la carrière aposto!ique,
prient aussi pour nous; mais surtout Marie conçue sans péché, et saint Joseph, premier patron de la Chine, nous
donnent sans cesse des marques sensibles de leur protection.
C'est avec le secours de ces saints Patrons que je combats
sans relâche les combats du Seigneur. Avec la grâce de Dieu,
nous avons déjà fait une large brèche à l'édifice de Satan;
mais, le croiriez-voust je suis à peu près seul pour lutter
contre le paganisme, pour planter et arroser le champ si
fertile du Père de Famille. Les Prêtres chinois, en général,
faibles de santé, sont impropres à ce genre de Mission qui
est trop pénible; mes Confrères européens ne peuvent non
plus m'aider, les uns étant trop vieux, les autres trop jeunes,
et ne connaissant pas suffisamment la langue ni les usages
des Chinois, ce qui est indispensable pour travailler avec
fruit parmi les infidèles. Priez donc, et priez afin que le
Maitre de la Moisson envoie de bons ouvriers dans sa Vigne;
ce n'est pas le nombre qu'il me faut, mais la qualité. Ici,
l'expérience apprend plus que toutes les théologies écrites
en Europe, et voilà pourquoi le plus fameux théologien qui
viendrait en Chine ne pourrait guère, pendant les trois ou
quatre premières années de son apostolat, que faire Mission
parmi. les anciens Chrétiens, mais serait impropre à les gouverner, et surtout à évangéliser les infidèles.
Adieu, cher et bien-aimé Confrère, veuillez recommander
mon Vicariat du Tchély occidental à tous nos Confrères, ainsi
qu'aux élèves du Grand-Séminaire; qu'ils prient tous pour
les anciens et les nouveaux Chrétiens que je compte déjà par
milliers; qu'ils prient pour mes- dii à douze millions dë.
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paiens qu'il me reste à convertir. Ainsi, en priant, et sans
venir en Chine, nous leur serons redevables de milliers
d'àmes. Priez enfin pour moi, dont la vie est presque un
miracle, vu qu'avec des traverses inouïes tma santé se soutient et que je me porte aussi bien qu'autrefois. Adieu.
Je suis, dans les saints Cours de Jésus et de Marie Immacunlée,

Votre dévoué Confrère,

t; J.-B. Anouna, i. pi. d. 1. m.
bvque d'Abydos, Vie. apost.

Lettre de Mgr ANOUm.H a ma Sowr TAMArmAn, Fille de la
Charité, à Rouen.

P&o>Tinwg.ro

c apial de TO-ly,

MA TBRS-CcfRE

tteldd lahMWe-larde, t5 javierl80W
.

SoeUa,

La grdto de Notre-Selgeur soit avec nous pour jamnqis.
-M
occupations inmsobrables et mes travaux apostoliques qui ne me IaisrnLt aucun repos, ii lejour, ni la nuit,
em'ot empêché de répondre plu tôt à votre très-chère lettre
du4
0 juilet, et de vous accuser réception des nombreux etý
benau objets de piété que vousavez bien voulu envoyeril
m qbcer, Cilinoi* ; je vous ta remercie, mea très-ohère
S1e. aP par votre eultemise, je remercie au*ai tous lu
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bienfaiteurs et bienfaitrices dont vous TM'ave4 envoyî leu
arms. Je prie le bon. Dieu de daigner le» inscrire tous
dans le Livre de Vie. Vos belles images, vos croix, vos char
peleta ont été bieutôL distribuéâ à nos milliers de néophyies,
tojouirs avides de saints objets, ç Evêque, me dit celti.çj,
j'ai Lrûii toutes les images du diable; donne-Pmoi une
bellq image; douine moi une jolie croix; nons ne savons
de quel cate pous agenouiller pour faire nos prières de
matin et du soir. * Un autre demande une image, une
croix, etc, parce que, diL-il, le diable les tourmeiite dans la fa.
mille. Enlii, pour une raison ou pour une autre, tous..absolument tous, demoandenlt genoux de ces objets de piété a
je dois, dans chaque visite, faire une grande provision d'images, do crois et de médailles, et uie plus grande encore

de patience. Sau\eni, ou plut4t presque toujours, je sui si
fatigué des travau du jour, que j'ai de4a peine à tenir mon
bréviaire enire les mai#ns, et, toulefois, c'est dans co sea4

moquenis du repos de la nuit qu'arrivent l'un *près UagitrD
ces nombrqu4 demandeurs d'images et dei çhapeletl : que
n'êWes-vys. dan%cos pays je vus& fîçraij 4 distribuiriçe do
es aints objets, et je vous déclare que vous aurie4 de* pr4,

Soeur, que, depuis quatre anit
tiques Vqoq saveZ, a;açbera
Je consare quatre ot cinq mois de l'année à annoncer &l
bornn

ouvellu

au .palbeureux iîtidèles; nous allons de

Nil4e oen ille, de village eo village, préchant du matin aiu
soir, çttoujours en plein air, sur les places publiques, dcani
les ru%.in'ayant d'autres çaires qu'une table, on qç9eque
grose pierre, afin de pfuvoir dominer la multitudel d'audii
teurs qui accourent de toutles parts. Nous semols, nouS 0rro
sons: Dieau ai peut donû r
àtecrrssweo
a celte siemeqç

qui, hélasl tombe suvnt sur les pierrea ou sur les c4
ip, faite daoyçriers poalr çitliwer cetll

terre, N importç,

nqus proalIgQuo s l'Evangile, et au jour duJugement,lJç.l
que*Ju
lime d4esandra4 çmplte des dis Qu dou»e idlioUs

d'infidèles qui sont sous ma juridiction, je pourrai du moins
répondre que je leur ai annoncé le vrai Dieu, et que s'ils ne
l'ont pas adoré, c'est leur faute et non la mienne. Voilà
pourquoi, tout en tremblant sans cesse à la pensée du compte
terrible qu'il me faudra rendre de tant d'âmes, qui se perdent
pour l'éternité, je puise là un motif de courage qui me fait
supporter la fatigue. Par la grâce de Dieu, je suis habitué
au travail : la faim, la soif, le froid, le chaud, rien ne me
rebute. Si parfois je suis obligé de battre en retraite, soit
parce que ma voix n'a plus de son, soit que mes forces m'abandonnent, après un jour ou deux de repos, je retrouve
mes forces premières. Priez Dieu pour moi, priez-le qu'il
envoie des ouvriers, mais de bons ouvriers, dans sa Vigne;
ici, je suis seul pour ce genre de ministère; mes Prêtres, on
sont trop faibles de santé, ou ne savent pas assez cette difficile langue pour parler aux paiens; mais tous mes Cornfrères européens et chinois travaillent avec zèle au milieu
des anciens Chrétiens. Peut-être vous ai-je déjà écrit les tribulations de tout genre qui m'ont été suscitées par l'enfer.
Les ennemis de Dieu et des hommes, les diables en un mot,
se sont réunis pour soulever des tempêtes horribles, qui ont
duré deux ans révolus; nous voilà un peu plus tranquilles.
Je suis venu depuis un mois dans cette Capitale de la -Province, pour voir le Vice-Roi et les autres Mandarins supérieurs, et terminer à l'amiable une affaire très-grave qui
dure depuis deux ans, et qui m'a donné des confesseurs et
des martyrs. Nous sommes membres de l'Église militante;
il nous faudra combattre jusqu'à la mort, bien que nous
désirions et demandions sans cesse la paix. Le diable ne
dort pas; çà et là il me suscite sans cesse des troubles, l'imbécile! il croit pouvoir me fatiguer et me faire plier bagage;
avec l'aide de Dieu, il n'en viendra jamais à bout. Voilà
dix-huit ans que je combats, et j'ai déjà quarante-six ans; ma
barbe commence à blanchir, et toutefois, avant de mourir,
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j'ai un voau i remplir, celui de la construction de notre
cathédrale dans la grande ville de Tching-ting-fou, où
l'Empereur de Chine m'a donné son vaste et magnifique
palais pour résidence. Or, à cté de ce palais, se trouve une
des plus hautes, des plus vastes et des plus belles pagodes
qui soit dans l'Empire; elle est dédiée à Blouan-Yn, la
déesse, la vierge, la sainte mère des païens. Notre cathédrale ne doit pas le céder, en beauté du moins, à ce temple
du diable. Elle sera dédiée à Dieu sous le vocable de Marie
conçue sans péché, dont le cher frère Génin m'a envoyé la
statue, qui est magnifique: je l'ai déjà reçue et elle n'a pas été
endommagée pendant les huit mille lieues de voyage qu'elle
a faites. .Qr,. ia très-chère Sour, j'ai pour bâtir notre
cathédrale, etles fonds de la divine Providence, et l'espoir que nos généreux bienfaiteurs d'Europe viendront à
mon aide. Vous êtes Fille de S. Vincent de Paul, de ce grand
Saint, si puissant ei oeuvres et enparoles, et qui avait reçu
de Dieu le don de toucher le cour des riches. Si donc, dans
votre chère Normandie, ce pays de foi, vous connaissez des
âmes asides dese.faire des trésors dans leciél, .d'attirer sur
elles les bénédictions de Marie conçue sans péché, dites-leur
que l'Evéque du Tche-ly occidental, recevra leurs dons avec
reconnaissance; et je leur promets au nom de ce Dieu, pour
lequel nous avons tout abandonné, qu'ils seront payés avec
usure, et que ce métal qu'ils enverront sera changé un jour
en pierres précieuses, qui orneront la Couronne promise
aux âmes charitables. Jusqu'ici je n'ai bâti que des temples
spirituels; il est temps, pour glorifier Dieu, de bâtir aussi,
des temples matériels. Nos anciens Chrétiens-, quoique
pauvres, ont bâti plus de trente églises pendant les dernières
années. Nos milliers de nouveaux Chrétiens me supplient
sans cesse, les larmes aux yeux, que je les aide à bâtir dcw
chapelles,, pour pouvoir prier en commun; mais je suis.
pauvre; mon allocation de la Propagation di la Foi est in-
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suflisante pour les dépenses de la résidence, du séminaire,
des catécbiites, des prédicateurs: donc, ma chère Saur,
vous voilà oomméeSoeuir qudtemse, et, en terminant, je prie
Dieu de vous combler, ainsi que tous mes bienfaiteurs, de
ses graces et de Ss bénédiclious.

t

J.-B. ANoux., i. p. d. . m.

Ev. d'Abydes, ViW ap.

Lettre de M. A sIaRi, prêtre et procureur de la Mission, a
Chang-Btai, en Chine, auP
Fere GÉNix, 4 Pariâ.
CbanigBal,

lei javiertl.

£

La grdes de Notre-Seigneur soit aweconampua jeair.
Votre bonnlelre du 9 août m'est aryiée le 9Idécebre
elle an'a fait beaucoup de plaisir; vous savez déjà que pq4ie
voyage aété très-bon, et que nous sommes arrivés ici, tpos,
ea bonne santé, le 8 noïemwbre.
Je ne puis assez vous témoigner mw reconnaissance pour
les précieu< services que vous rendez a nos 3Aiins; pais il
Sa un -bon payerf là-hault, qui wous. rendr tout au cena
tuple.
. Vous pouve; être si r que la caisse, embarquée sur la
Seica, sçera
lie soignée et envoyée à sa destination, à la
prefière bonne occasion. Je prends soin de tout ce qui arrive pour qos Missipas, 'est mon devoir, mais je vous dirai
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prends un intérêt particulier aux caisses qui viennent
de vous, et qui vous ont tant coûtlé de sueurs et de travail.
Le nea ire Guajara est arrivé, et il porto la caisse, qui
contient de magniiques chasubles, chipes, dalmatiques,
chandeliers, ostensoirs, encensoirs, linge d'autel, le lout
fruit de vos soins elle sera envoyée à Tching Ting, ea
mars, avec Mgr Guierry; en hiver, la mer est gelée. Quoique Mgr Anouilh ne vous accuse pas régulièrement.récep.
tion des caisses que vous lui envoyez, vous pouvez ê9re assuré
qu'elles lui arrivent, à moins que je n'écrive à ma Sour N.
que tel navire, sur lequel telle caissese trouvait, a fait naufrage, ce qui arrive, grâce à Dieu, rat ement.
Veuil'ea toujours, bien cher Frère, vous occuper du bien
de nos.Missions; vous acquerrez par là beaucoup de mérites,
et vous aurez une part toute spéciale au bien qui s'y fait.
Quoiqu'un peu tard, je vous souhaite cependant encore une
bonne année, au moins la bonne année chinoise, qui va commencer vers la fin de ce mois, et je prie Dieu qu'il r4paide
en abondance sur votre chère personne ses grâces et ses
bénédictions les plus précieuses. Je pense bien que vous ne
manquez pas d'unir aux euvres que vous faites, vos prières
aussi, pour lea Missionnaires et pour les pauvres Chinois,
afin que le bon Dieu hâtle pour ceux-ci le moment de leur
délivrance des ténèbres et des liens de l'enfer : n'oubliez
pas en ,particulier ceui qui .vous écrit, et à qui vous faisiez
toujours une di bonne mine, lorsqu'il passait devant la porte.
Le Frère Fournier vous envoie ses plus cordiales amitiés;
veuillez saluer de ma part le bon Frère Rouchy, les autres
Frères de la porte, le bon Frère de la lingerie, qui est aussi,
je crois, le Frère des reliques et des orgues» le bon Frère de
la coulture, le bon Frère Jacquelin; dites-lui que je presse
toujours le Frère Fournier de lui écrire, mais ce bon Fière
est paresseux pour ce travail; il ne trouve jamais le temps,
non qu'il ne le veuillepasp mais parce qu'ii ne le peut pas:.
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Saluez de ma part le bon Frère Aubouer de la serrurerie
et de la menuiserie, qui m'a rendu bien des services. Saluez
le bon Frère Vernière, qui m'a bien soigné dans ma petite
maladie, aussi bien que mon collègue M. Bret; saluez ausi
le Frère Jacob, mon ancien maître de cordonnerie, ainsi
que le Frèra Franuçois et tous ceux des autres Frères qui
m'out connu: recommandez aux prières de tous nos pauvres
Missions.
Veuillez me croire, en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie Immaculée,
Votre très-humble seniteur,
A. AYBmaI,
i. p. d. I. m

Lettre de M. Aymw au même, à Paris.
21janrier 866.
Chang-Ha, let

La grâce de Notre-Seigneur soi toujours avec mous
Que eibon Dieu vous bénisse, bien cher Frère! que le boa
Dieu vous bénisse et fasse de vous un grand saint 1quelle ei
cellente affaire que ces 12,000 fraonc que vous avez euvoyés
à Mgr Anouilh ! cela lui sera d'autant plus utile, qu'il veut
commencer au printemps la bâtisse de son église. J'ai le
plaiir de vous dire qu.e non-seulnment M.Salvayreo'a coan
firmé dfan sa leUre ce que vous m'avez anaoucé dans la

vôtre, mais que ces 12,000 francs, je les ai déjà ici en
caisse : Mgr Anoyilh n'aura qu'à envoyer quelqu'un pour
les recevoir, moyennant une traite sur moi.
J'ai expédié à Sa Grandeur voire lettre, et une autre de
ma part confirmant la vôtre. Elle ne les a pas encore dans ce
moment-ci, mais elle les aura certainement lorsque celle-ci
vous parviendra. Tout ce que vous lui avez envoyé de caisses,
dans le courant de l'aunée, etc.,., est parvenu ici en bon
ordre, et en bon état; il n'y a que le navire Downa Lands,
le dernier chargé et parti de Londres, à la fin d'août, qui
n'est pas encore arrivé.
Continuez donc, bien cher Frère, votre zèle et votre bienveillance pour cette pauvre Chine; elle en a bien besoin.
Ayez toujours bonne confiance; je pense avec vous que ce
ne sera pas encore le cliant du cygne : voyez les fruits de
l'obéissance! si vous aviez été moins obéissant aux restrictions qu'on avait jugé à propos de vous imposer, j'ose dire
certainement que ce magnifique don ne vous seraitpas arrivé; vous auriez peut-être reçu encore quelque chose d'insignifiant; mais cela n'aurait pas porté bonheur. Le boan
Dieu est riche; laissons-le faire les affaires tout seul, et aidons-le seulement lorsqu'il veut bien nous le permettre;
alors nous chanterons des victoires. .
Demandez à tous des lpières pour la Chine; je vous en
demande à vous-même, et pour la Chine et:pour rmoi: en
particulier, et je vousprie de me croire, en I'amour de NotreSeigneur et de Marie Immaculée,
Votre très-humble serviteur,
A. Almua,

i.p. d.L. m.

TO"

XX1Um.
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Lettre de Mgr AnOwMa au mlme, à Paris.
Tching-Tin-Fou,le i juini1868.

MON TR&S-CHER FBÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.

Selon vos désirs, j'écris une longue lettre à celte bonne
Dame qui, par l'entremise de notre cher confrère M. N...
nous a.envoyé 3,500 fr. pour construire en son nom une
église sous le vocable de Notre-Dame-des-Sept-Douleurs. J'ai
été la bénir. Je vous soumets le plan que vous enverres
avec la lettre et mon portrait à cette bonne fondatrice. Oh,
cher Frère puissiez-vous m'obtenir d'autres semblables
bienfaits l J'ai encore dix Chrétientés nombreuses et trop
pauvres, pour qu'elles puissent elles-mêmes construire leuis
églises. Nos anciens Chrétiens, pour m'abéir, ont déjà fait
des efforts, inouïs, et nous en avons bâti, à leurs frais, plus
de trente. J'attends un moment favorable pour en écrire le
détail .. Europe. Ce que je vous ai 4it cent fois, je yvusle
répète : il nous faut absolument un Frèco architecte, .oit
pour notre église de cette ville, dont les aiatériaux sont prêts
en grande partie, soit aussi pour les églises des Chrétienlés,
où nous devons faire beaucoup de dépenses, sans architecte
pour les construire. En ce moment, ou plutôt depuis deux
ans, trois prêtres chinois dirigent, cà et là, les travaux des
églises que je fais bâtir. Pauvres architectes! ils n'ont vu
que des maisons chinoises; toutefois, je leur dresse les plans

au moyen d'images venues d'Europe. Priez donc et faites
des instances pour m'obtenir un Frère d'Europe, capable, et,
s'il n'y en a pas, le frère Fournier de Chang-Haï, ou le
frère Marty de Pékin, qui pourra quitter cette ville, dit-on,
après que sa très-belle église sera achevée. I. est entendu
qu'après la bâtisse, de notre église le Frère retournerait à
son poste. M. Bray de Mongolie m'écrit qu'actuellement
tous nos Confrères de ce Vicariat pourraient quitter le pays.
Les Belges et leurs prêtres chinois suffisent, aeuls, pour le
travail.
On dirait que Paris ignore quelle est notre détresse; mais
qu'on jette un coup, d'eil sur le catalogue, à la page 55,
article Tchely S-0.; qu'on retranche le bon M. Ly, qui est
allé en paradis, à l'âge de trente-deux ans; qu'on fasseatteotion que M. Simiand est du xyi' siècle; que MM. Kiang et
Lu ont une santé très-faible, et qu'on voie ensuite ce qu'il
nous reste de Confrères, quand déj4 MM. Apiani, Petrini et
Muller sont logés à la même enseigne; mais fiai, fiatI
Toutes nos églises nouvellement bâties sont, en général,
sans ornement. Les Chrétiens aiment surtout pour orner
leurs églises : 1o les images des quatre Evangélistes, grandes
et coloriées comme celles qu'on nous a envoyées de la boutique Turgis; 2 les quatre grands Docteurs de l'Eglise,
3* les images de la Sainte-Vierge et de S. Joseph, portant
l'Enfant-Jésus. Lés anciens Chrétiens les achèteront, et il
faut en indiquer le prix : y en aurait-il une vingtaine et plus
de chaque espèce, je les leur vendrais toutes en un seul jour.

Quant à nos nouveaux Chrétiens, il faut les leur donner
gratis. J'en ai encore de petites : ce sont les grandes qui
nous font défaut. Il faudrait encore cinq ou six Chemins de
Croix, un peu grands pour les grandes églises; ceux que
nous avions sont déjà partis, et il n'en reste que de petits. Il
ne faudrait pas qu'ils fussent trop grands, parce que les
verres et les cadres coûtent beaucoup. Faites-moi acheter

la vie de Mgr de Jacobis, les opuscules du Signe de la Croix
et de l'Eau bénite de Mgr Gaume, etc. Vous voyez que je
vous accable de demandes, mais c'est que je désire mettrele
comble à vos mérites, déjà si grands, Nos confrères MM. Simiand, Moscarella et d'Addosio, qui sont venusme voir, se
rappellent à votre souvenir. Je -n'écris pas à Paris par ce
courrier ; veuillez présenter nos hommages respectueux à
notre Très-Honoré Père, et lui dire que nos affaires vont
bien. M. de Bellonet s'est chargé de traiter l'affaire de la
tentative d'assassinat sur notre cher confrère M. Erdely. Lesaccusés sont déjà dans la Capitale. Le reste du pays est en
paix, et nous nous portons assez bien, par la gràce de Dieu.
J'embrasse aussi nos chers Frères-Coadjuleurs, et me recommande à leurs prières.
Je suis, dans les Saints-Cours de Jésus et de Marie Immacilée,
Votre dévoué Confrère,

St J.-B. AnooIuI,
Evéque cd'Abydos, Vic. apost.
P. S. M. Moscarella yous a envoyé, d'après les ordres que
je lui en avais donnes, une petite caisse de Diablotins.
Puisse-t-elle ne pas s'égarer en route comme la précédente!
Tignore encore si cette dernière vous est arrivée.
.
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Lettre de Mgr ANOUILH au même, à Paris.

Tching-Ting-Foa, le 4 septembre 180.

MoN TBras-CBE

FBRaE,

La grdce de N. S. soil avec nous pour jamais.

Je ne vous écris cette fois qu'une toute petite lettre; c'est
que je suis ea retraite depuis six jours seulement. J'ai reçu
votre chère lettre du 2 février, ou vous s.'indiquez la manière de me servir des objets mécaniques que vous m'envoyez et dont je vous remercie : ils procurent à leur manière
la gloire de Dieu et le salutdes âmes. Le peuple chinois n'a
jamais rien vu de. semblable, et il en est très-curieux; la
foule se réunit de plusieurs lieues à la ronde, et c'est alors
que je jette le filet; souvent des poissons y sont pris. Donc,
merci encore une fois.
J'ai appris que vous souffrez des yeux. Je prie Dieu et
Notre-Seigneur, qui rendait la vue: aux aveugles, de
,vous
guérir au plus tôt, afin que vous puissiez çcoqouer vpjre
fréquente correspondance à laquelle je tiens beaucoup.
Enoin, que je vousparle un peu de Notre Damerde.-laSagesse. Depuis son heureuse. arrivée', elle habitait dapf
une chambre, la face couverte d'un voile. J'attendais tou
les jours quelque Frère architecte, que j'ai tant de fois
demandé; mais le moment de la. divine Providence n'étant
pas arrivé, et d'ailleurs, désirant ardemment honorer »owre
tendre Mère, j'ai profité d'une image où était peint, us
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joli trône pour une statue, c'était ce qu'il me fallait. Enfin,
bon gré, mal gré, nous avons fait, mes Confrères et moi,
le métier d'architecte; nous avons appelé des ouvriers
chinois, et nous avons assez bien réussi à faire un joli trône.
Ce sont quatre colonnes surmontées chacune d'un chapiteau; au milieu des quatre colonnes, et derrière le tabernacle, est un piédestal pour la belle statue. La coupole est
faite en forme de dôme octogone, dont le ciel intérieur
présente, sur un fond bleu, un très-beau Saint-Esprit, en
forme de colombe, qui étend ses ailes aux rayons dorés, sur
un champ. parsemé d'étoiles. Aux detux côtés du trne de
Marie, se trouvent deux colonnes surmontées d'un pleincintre, portant: l'une, l'image de S. Joseph, tenant l'EnfantJésus qui lui met une couronne sur la tête; l'autre, S. François Xavier, patron de la Chine. Le tout est en chast;
car iei nous n'avons pas de plâtre. Le tout est peint; mais
je sais pauvre, et mon allocation ayant été diminuée de
moitié cette année, je dois épargner le plus possible. C'est
aussi pour' ce motif que le reste -de la chapellé n'a pas été
arrangé : j'attends un temps meilleur. J'ai demandé &
M. Aymeri deux belles et grandes images en couleur, pour
mettre aux deux ctLés de la statue: l'une représentant
S. Joseph, et l'autre, S. Vincent, tenant une croit, sur te
modèle de S. François, toutes deux de la même dimpension,
afin qu'il y ait symétrie; cherchez vous-meme les plus belles
et enveyez-les-moi.Eli finissant, j'ai à vous donner une commission, dont
veus vous acquitterez en véritable entant de S. Vincent:
c'est qu'après avoir reçu cette lettre, et dans un moment
favorable, vous alliez, en mon nom, trouver notre très-Ho.
noré Père. Arrivé devant lui, vous vous mettrez à genoux,
vous lui baiserez la main, et lui demanderez la bénédictioa
pour moi, pour mes Confrères et pour tout mon Vicariat,
Vous lui direz ensuite que je le remercie de tout ce qu'il
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a daigné vous permettre de faire pour notre Vicariat, à savoir : des aumônes recueillies, de l'envoi de la belle statue de
Notre-Dame-de-la-Sagesse, et aussi de l'arrivée du Confrère
M. Bray, outre qu'il a bien voulu en désigner d'autres pour
moi, qui en avais bien besoin. Après l'arrivée de ceux-ci, je
lui écrirai moi-même. Voilà la commission que je vout
donne : je ferai en esprit ce que vous ferez corporellement.
J'ai été malade; me voilà guéri, nouveau motif de m'immoler à Dieu, et de redoubler de zèle pour le salut des âmes.
M. Moscarella souffre beaucoup encore. En Corée, deux
Evêques et sept Missionnaires ont été martyrisés. Je les
connaiss
ipresque tous; qu'ils sont heureux! quel bonheur
que d'être martyr! je n'ai plus d'espoir de partager leur
fortune : mes péchés m'en ont rendu indigne.
Adieu. Priez sans cesse pour nous, et avec l'autorisation
de notre très-Honoré Père, continuez à me procurer des res-.
sources dont j'ai grand besoin, soit.pour nos néophytes et
pour notre église, ou pour notre résidence qui n'est'pas encore achevée. Mes souvenirs à tous les bons Frères de la
Maison, et notamment aux deux qui ,ont si bien d9ré. la
statue de Marie.
Je.suis dans JesSaints-Ceurs de Jésus et de Marie conçue
sans péché,
Votre très-dévoué confrère,

t J.-B.

ANOUIL,

i. p. d..

Evéq. fAbydQo,

.:

Vic. past..

P. S. Oh! la belle cérémonie que nous avons eue ce
matin! Bénédiction de notre magnifique statue; sermon en
trois points; messe poutificale. Mariesemblait sourire de so
beau tr4ie; sa face. regarde cette colossale pagode où se
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trouve la statue de soixante-douze pieds en bronze de la
fausse vierge des Chinois. Oh ! qui résistera à Marie ! ! Je
demande à ma seur Azais de Pekia un voile Ires-fin, pour
couvrir la statue, les jours ordinaires; en,aura-telle? je l'i.
gnore. N'oubliez pas les deux belles images en couleur,
destinées à être placées à côté de notre bonne Mère.
Adieu, adieu.

Lettre de Mgr ANounIL au mime Frère, à Paris.
Teahl-Ting-Fou, le 4 moveabre 1866

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
J'arrive des montagnes où je suis allé visiter et confirmer
plus de quinze Chrétientés, toutes composées de nouveaux
Chrétiens, et, dans deux jours, je me xemetsen campagne,
avec l'excellent M.Bray, que je vais installer moi-me dans
son nouveau district, formé da néophytes et de catéchumènes
répandus dans plus de quatre-vingis villages. Cette visite
durera bien jusqu'à Pàques, et comme, soit à cause de mes
innombrables occupations, soit à cause des glaces de l'hiver,
je prévois que je ne pourrai pas vous écrire, je m'empresse,
avant de partir, de répondre à votre chère lettre du 14 juin,
et à celle du 18 août, laquelle j'ai reçue il y a deux jours, en
revenant de ma visite. Nous vous sommes infiniment reconnaissants des prières et des veux que vous adressez au bon
Dieu pour la prospérité des oeuvres de. ce Vicariat. Nous
vous remercions extrêmement de toutes les peines que vous
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vous donnez pour nous obtenir, de la part de nos bienfaiteurs d'Europe, des ressources qui nous permettent enfin de
bâtir notre cathédrale que nous dédierons à. Dieu, sous le
vocable de Marie conçue sans péché. Mgr Mouly, dans sa
grande charité pour nous, et comprenant la nécessité et
l'utilité que nous avons d'une église dans cette grande ville
de Tching-ting-fou, m'a enfin promis de me prêter notre cher
Frère Marty au printemps prochain, mais à la condition que
notre très-Honoré Père ne m'enverrait pas un Frère capable,
ou que Mgr Delaplace de Ning-po ne puisse pas me prêter
notre cher Frère Larousse; ce qui est à peu près certain. Je
commencerai donc les fondements, grâce aux aumônes de
nos généreux bienfaiteurs de France. Ensuite nousattendrons
que la divine Providence, qui est notre unique trésor, vienne
à notre aide.
Continuez comme par le passé, mon trè&cher Frère,
à vous occuper de cette bonne euvre, qui procurera beaucoup de gloire à Dieu, et le salut d'un grand nombre d'âmes.
Les églises de Pékin, qui sont magnifiques, portent déjà
leurs fruits comme dans nos autres pays occidentaux, assez
éloignés de la Capitale. Il en sera de même de l'église de
Marie Immaculée dans la ville de Tcbhing-ting-fou. Je crois
vous avoir déjà dit que cette ville sert de passage aux mandarins, aux bacheliers, et aux voyageurs de toutes les provinces occidentales et méridionales. C'est aussi par ici que
passent les nombreuses députations du Thibet, qui vont
offrir le tribut à l'Empereur; en outre, se trouve à trente
lieues d'ici Ou-Lug, trèscélèbre pèlerinage païen, où l'on se
read de toutes les parties de la Mongolie, ppur y adorer le
Fo vivant qui y réside; voilà pourquoi la vue de notre église
ne peut que faire, très-certainement, impression sur ces esprits si dévots au diable. Je vous ai dit aussi qu'ici se réunissent des milliers de lettrés et de bacheliers qui viennent
subir les examens, et qui visitent par troupes notre palais
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impérial, bâti à la mode chinoise, c'est-dire sansla moindre
architecture et sans étage. Donc, j'attends beaucoup de boni
fruits de cet édifice; et nos bienfaiteurs d'Europe, et vousmème en tète, mon très-cher .Frère, y aurez la meilleure
part. Je prie Dieu d'achever ce qu'il aura commencé, et de
m'accorder assez de vie pour voir achever cette église tant
désirée.; après cela, il ne me restera qu'à entonner moo
Nunc dimiUtis. J'aurai laissé &mon successeur une église,
une belle résidence, un Séminaire, des orphelinats, de%
écoles, de nombreuses chapelles construites chez les ancien
Chrétiens, fruit de leur générosité; enlia, des milliers de
nouveaux Chrétiens, avec l'espoir d'un plus grand nombre
d'autres. Quoique je n'aie que quaranlesept ans accomplis
depuis quelques jours, je sens mes forces. diminiuer à mw
d'oeil. Les fruits de salut, déjà mûrs, raniment mon courage
et me font braver les tempêtes qui s'élèvent trop souvent
dans ces pays infidèles. Après notre église de Tching-iOgfou, ce qui me tient a cour, c'est l'uvre des Sanctuaimres
construire.
Pour vous faire comprendre la nécessité de cette euvre,
je vous invite à me suivre dans la visite des Chrétientés amvelles, que je viens de parcourir avec notre cher Confrèe
M. Fong, qui m'a été envoyé de Mongolie.
Commençons par le midi de cette ville;allons d'abord à
Sin-Tchouang, où il y a près de vingt familles chrétienne
depuis deux ou trois ans; elles n'ont qu'une chambre ewpruotée, qui n'a pas six pieds de largeur, tout au plus doil
de longueur etsi"xou sept de hauteur. Les femmes néophytes
peuvent à peine y entrer, et les hommes sont forcés de s'agenouiller en plein air. Allons à une lieue de là, dans le village
de Toung-Kiao, nouvellement chrétien aussi. Celi-ci. ert
plus misérable encore que le précédent : une chambre d1e
cinq ou six pieds de long, voilà l'église pour plus de quaranté
Pnépihytes, et encore cette chambre ne leur appartient pas.
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Ces deux4villages ont donc un besoin absolu d'un petit ora*
toire chacun. Aun bon quart d'heure de là, est le village
de Sy-Ly-Tbund où, en partie à leurs frais, en partie avec
ce que j'ai pu leur donner, ils ont bâti une petite chapelle
suffisanto pour les trente familles de nouveaux Chrétiens
renferme. Ils me prient de les aider encore pour y
qu'a
bâtir quelques chambres, soit pour l'école, soit pour recevoir les Missionnaires, -au temps de la visite, quand ils viennent dei K-Tsun, KiolaTching, deux aulres villages nouvel
lement chrétieni et aussi dépourvus d'oratoires que les
précédents. -Arrivonsà Pin-Chou, dans le village Chong-Meif
Dze. Grâce au procès que j'ai gagné contre les païens,
qui s'étant précipités comme des tigres sur mes néophytes,
les avaient suspendus en lair, ou attaché6 à: des cto
lonnes, etc.,nous avons,dans-ce village, un assez joli établis*
soment;imais la pagode qui me fut donnée à la suite du procès est déjà trop petite, et ne peut contenir le grand nombre
de néophytes et de catéchumènes, lequel augmente tous les
jours. Il faudra absolument détruire le vieil édifice du diable,
et en bâtir un nouveau et plus vaste pour le vrai Dieu; mais
où trouver les sapèques ?
De Chong-Mei-Dze, venez à Ly-Tchouang, village qui se
fit chrétien l'année dernière,, et où il y a déjà plus de
cinquante Chrétiens baptisés, et d'autres en grand nombre,
qui se préparent au baptlme prochainement; or, il n'y a
dans cette Chrétienté absolument aucun endroit pour prier,
si ce n'est la maison trop petite d'un Chrétien, qui en a
grand besoin. Enfin, mon cher et bien-aimé, Frère. j'ai
parcouru en une vingtaine de jours seize ou dix-sept Chrétientés, dont cinq ou six sont plus nombreuses que celles
dont je vous ai parlé : elles sont toutes dépourvues de chapelles ou maisons pour se réunir, et, étant pauvres, ellessont
dans l'impossibilité d'en bâtir, à moins de fairQ moi-même
tous les frais.du local, des matériaux, etc. Ajoutez que les
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quatre-vingts ou quatre-vingt-dix autres villages qu'il vous
reste encore à parcourir sont logés à la même enseigne. Ce
serait donc une Suvre biea agréable au bon Dieu et bien
profitable au salut des âmes, que celle qui nous donnerait
des moyens d'élever ça et là quelques sanctuaires, aiin que
nos néophytes puissent s'habituer à prier en commun, comme
c'est l'usage de nos anciens Chrétiens de Chine.
- Nous avons bâti, grâce aux bienfaiteurs que vous counaissez, la belle petite église de Notre-Dame-de-Sept-Douleurs
que j'ai déjà bénite. Veuillez remercier notre cher Confrère
M. N. de nous avoir obtenu cette fondation : j'ai'reçu
avis de la somme supplémentaire qu'il daigne vous remettre. Nos néophytes prient pour lui et pour la bonne,
dame notre bienfaitrice. L'église de Saint-Michel, bâtie aussi
avec les dons de nos bienfaiteurs, est .achevée et bénite: ce
sera une des plus belles églises du district deM. Bray, ainsi
que l'église Saint-Pierre, fondation de notre très-cher Confrère
M. N. et de sa bonne sSur, Fille de la Cbarité. Cest dans
cette église queje vais passer probablement la grande fête de
Notl, tout en allant la bénir; toute la somme donnée à cet
effet a été employée, et, après la bénédiction de cette église,
j'écrirai a notre cher Confrère pour lui en rendre compte.
Nous avons encore trois ou quatre autres églises au milieu
des nouveaux Chrétiens-; mais il y a bon nombre de districts
où il n'y en a pas une seule, quoique, comme je vous- l'ai
dit, ils renferment de nombreuses Chrétientés nouvelles. Le
bon Dieu nous suscitera d'autres bienfaiteurs, j'en suis Aûr;
et le bon M. N., dont je viens de recevoir une lettre pleine
de l'esprit de Dieu, aura, je l'espère, ses désirs accomplis de
voir aussi quelque église sous le vocable des Siiiits-CSers de
Jésus et de Marie.
J'espère encore moi-même que Dieu ne me retirera pas de
ce monde, avant d'avoir vu de mes yeux ces sanctuaires; qui
nous-attireront tant de bénédictions, et sur nous, et sur nos

-

889 -

bienfaiteurs.Veuillez remercier nos chères Soeurs N. N. et tant
d'autres que vous me nommez, dont les noms sont inscrits
dans le Livre de Vie. La mort de M.Louison de Toulouse, qui
venait de m'envoyer une belle cloche de cent cinquante-cinq
kilogrammes, m'a extrêmement affligé. J'ai célébré une
messe, chantée, pour le repos de son âme, comme je l'ai fait

pour M.Lallemant : plus de dix Confrères y out assisté, ainsi
que les Séminaristes et les Chrétiens de la ville. Tous, nous
prions et prierons toujours pour nos bienfaiteurs, déjàmorts,
et pour ceux qui vivent encore. Puissé-je les voir un jour dans
le ciel et les remercier de leurs dons généreux! Grâce à
Dieu, nous jouissons de la paix, quoique l'enfer, jaloux de
nos conquêtes, essaye de nous troubler par moments et d'effrayer nos timides agneaux. Le massacre des EÉvques, en
Corée, et des Missionnaiires et des Chrétiens de ce royaume,
intimide un peu les païens. On sait que nos troupes sont
en Corée; mais nous ignorons encore les résultats de cette
démonstration. Priez pour nous, afin que, s'il ne nous est
pas donné de verser notre sang pour le nom de JésusChrist, nous versions du moins des gouttes de sueur pour
l'amour de notre divin Maître. Priez aussi pour nos Chrétiens et pour nos païens, dont je devrai rendre compte ai
souverain Juge; nous vous rendrons la pareille, et nous
nous réjouissons d'apprendre que vos yeux sont en meilleur
état. Je n'ai plus de papier. Adieu. Merci mille fois. Résignons-nous au bon plaisir de Dieu et de nos Supérieurs,
et Dieu viendra à notre aide, quand il le voudra. Adieu.
Votre dévoué confrère,
-f J. B. ANou.Jn, i. p. d. l. m.
Evique d'Abydos, Vic. apost.

Letitre de Mgr AnouiuL au méme.

Tching-Ting-Fou, le 28 janvier 1867.

MoN TaS-CmHE

FkRRE,

La grdce de Notre-Seigneur soi avec nous pour jamais.

J'ai reç votre dernière lettre, qui commence par ces mots:
« C'est sur mon lit de douleur que je vous écris ces quelques
lignes. B Jusqu'ici toutes vos chères lettres avaient été pour
moi un sujet de joie, et celle-ci a été un sujet de tristesse.
Oui,j'ai prié et fait prier pour vous; je connais la perte que
ferait notre pauvre Vicariat, si le bon Dieu vous appelait à
lui. Toutefois, je prie Dieu que sa très-sainte volonté soit
faite: si vous allez en Paradis avant moi, vous ferez encorel'office d'avocat auprès du bon Dieu, et vous serez utile aux
paqviÂ- Chinois que vous aimez tant. J'attends ,avec anxiété
de vos nouyelles, et je suis résigné d'avance au grand sa-,
criice que le bon Dieu exigerait de moi, si je .vous perdais.
Remettonusnous entre ses mains divines; moi, ici, je puis
vous dire avqe le grand Apôtre: « Quotidie morior, » Je
meurs .chaque jour : je meurs des tribulations qui m'arrivent de toutes parts, et toutefois il me semble que je désire
vivre encore, soit pour faire pénitence de mes innombrablei pSchéi, soit pour procurer la gloire de Dieu et le
salut des âmes. N'ayant encore rien fait pour le Ciel, pourquoi voudrais-je aller si vite jouir du bonheur du ParadisJ'écris au bon M. N. Son église de Saint-Pierre est très-belle;

841je l'ai bénite et j'ai célébré dans cette église lesfétes de Noel
avec M. Bray, mon compagnon de Mission. J'ai déjà aussi
tout préparé pour construire l'église de Sainte-Geneviève,
et je vais écrire ma première lettre à l'excellente bienfaitrice,
Mme Demy-Doineau. Je lui en écrirai une seconde, après
la bénédiction de son église : toutse fera selon ses intentions.
Veuillez dire à notre cher M. N. que saint Joseph. attend
son église. J'ai déjà préparé le local das une très-nombreuse
nouvelle Chrétienté, laquelle priera tous les jours pour Je
*
fondateur et bienfaiteur.
Puissiez-vous, bien-aimA Frère, m'annoncer souvent de
semblables nouvelles 1Je désire bâtir des chapelles ou .églises
dédiées au Sacré-Coeur de Jésus, au Sacré-Cour de.Mari., à
saint Michel, le triomphateur du démon, à saint Jean-Baptiste, patron de notre Très-Honoré Père et le mien, etc., etc.
Prions et attendons tout de la divine Providence. M. Bray,
qui déjà a vu de ses propres yeux la nécessité des chapelles,
écrit de son côté; j'espère que Dieu viendra à notre aide.
Les conversions recommencent, mais les dépenses augmentent en proportion. Il faut absolument entretenir un catéchiste dans chaque nouvelle chrétienté : sans celtte précaution, c'est jeter la semence sur la pierre; or, j'ai plus de
cent nouvelles Chrétientés, et d'autres se forment tous les
jours; que faire,étant si pauvre? Il faut à chaque cajéchiste,
pour son salaire, ses habits, sa nourriture, trois piastres
et demie par mois: les plus doctes en ont quatre, et à cause
de la cherté des vivres, ils n'ont que très-peu de superflu.
Ajoutez à ces dépenses celles des trois Missionnaires uniquement chargés des nouveaux Chrétiens, puis les résidences, le Séminaire, etc., etc., etc.; pour tout cela, nous
n'avons que l'allocation de la Propagation de la Foi, qui,
cette année, 7a été que de 18,000 fr. EllU ne me sÎfit pas
pour la moitié des dépenses, et aous a'avous pas un sfQ de
revenu.
-
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Vous savez qu'un grand malheur nous est arrivé; nous
avons eu un incendie; un dortoir de dix-huit enfants et une
belle galerie ont été la proie des flammes ; un enfant de la
Sainte-Enfance a été tué par la chute des murs et des poutres.
J'étais absent alors. Marie conçue sans péché, dont la veille
on avait célébré la fête, nous a préservés, d'un malheur plus
grand encore. Oh! que de tribulations! si vous les connaissiez toutes! il y a de quoi mourir de tristesse. Dieu soit bénil
Je surabonde de joie au milieu des tribulations. Je prie
Dieu de vous guérir, si c'est sa sainte volonté. J'embrasse
tous nos chers Frères.
Oh! que j'aurais besoin de l'un d'eux! Jusqu'ici vain eepoir : Fiat,fiat!
Votre dévoué confrère,
- Jean-Baptiste ANOUILH, i. p. d. 1. m.
EÉ. d'Abydos, Vic. aposl.

Leutre de Mgr ANOuiIL au mêime.
Tching-Ting-Fo",

le 8 umar 1851.

Moas Trs-caER FaÈ«E,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Qu'il me tarde de recevoir des nouvelles de votre guérison !
Nous prions sans cesse le bon Dieu et Notre-Dame-de4a-Sagesse, dont vous nous avez envoyé la magnifique statue, de
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vous conserver longtemps encore pour le bien des pauvres
Chinois, que vous aimez si ardemment. Je prie Mgr Guierry
de vous donnerl'accolade fraternelle, en mon nom, et de vous
dire tout ce qu'il saura, pour votre plus grande consolation.
Je vous envoie cinq divinités chinoises, et M. Bray en
envoie deux au très-cher Frère Rouchy ; j'ai mis vos noms
au-dessus de l'idole. Ce sont nos nouveaux Chrétiens qui les
adoraient, aussi bien que.tous ces vieux diablotins que je
vous ai expédiés précédemment dans trois envois. Je pense
que vous les avez tous reçus. Devant écrire à la Sainte-Enfance l'histoire de Fo et de sa religion, je mettrai ma lettre
sous votre enveloppe ou sous celle de M. Salvayre, qui vous
la montrera; mais j'ignore quand je trouverai un moment
pour écrire ces rapports qu'on me demande.
Pensez toujours à notre future cathédrale, nous n'avons
encore ni architecte, ni place, nibeaucoup de sapèques; mais
j'espère que Dieu viendra à notre aide. La chapelle de SainteGeneviève va se bâtir bientôt. Demain Mgr Guierry, en se
rendant chez les Jésuites, célébrera la messe dans votre
église de Notre-Dame-des-Sept-Douleurs. E uno mot,
procurez-nous les moyens de multiplier les sanctuaires.
Nous sommes assez tranquilles, et même le gouvernement
chinois paraît mieux comprendre notre uimstirg, et être
moins hostile. Les conversions continuent toujours, mais
je vous déclare que, faute d'argent et de bons Confrères
européens propres a cet apostolat, je n'oserais ouvrir de
nouvelles portes à l'Evangile, sans cette confiance sans
bornes que nous devons avoir en la Providence; nous
avons plus de cent-vingt Chrétientés nouvelles qu'il' 'faut
affermir dans la Foi : priez donc pour nous, et ne vous'
lassez pas de frapper à la porte du Père de Famille ; il ouvrira
dans son temps. Les deux Confrères dernièrement arrivés'
ont été envoyés au Kiang-sy, et au nord, rien. M.Gottlicher
vient de mourir. de la mort des justes. Les massacres de
TOu
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Corée nous ont fait du al dans l'esprit des Chinois, et si
l'expédition reste inachevée, ce. sera bien pire; priez Dieu
pour cette Mission désolée et enivrée du sang de ses
Apôtres. Adieu.
J'embrasse Lous nos chers Frères. Oh! que nous arons
besoin de run d'eux qui fût humble, obéissant et aimant
les Chinois, et qui sût faire un peu de tout. Prions; peut.
être que Dieu nous enverra celui qu'il nous faut. Adieu.
SVotre dévoué Confrère.

t J. B. AnounLa, i. p. d. . m.
Ev. d'Abydos, Vie. ap.

Lettre de Mgr MouLy à feu M. NIcoLAs M?1an.,
premier Assistant.
9i"a, tiiue spttadoàMle du SaltiitSamuvr, le 4 juin 1867,
file de saint Jeaa-BapUae.

MominSEu

Er TRaS-CHER CONPBaRE,

La grâce deNoe-Seigneur soit avec nous pour jamnw.

l.'iîntért que vous voulez bien me porter, et le bon souvenir, si, alfectueux, qu'il vous plait de me conserver, me
couvrent de confusion, e6 voyant l'extrême lenteur que je
mets forcément a répondre au désir ardent que vous avez
de recevoir do mes nouvelles. Voilà votre lettre du 16 avril
iffl reçue en Jun de ladite anéea, qui me crie fort haut ;

c'est mon tour, c'est mon tour; réponds vite au respectable
et estimable Confrère Nicolas Martin, ami sincère et dévouié,
que les lettres du petit Evêque consolent et réjouissent tant4
comme l'atteste l'écriture qu'il m'a confiée. Eh bien, c'en
est fait, m'y voilà; la plume commence à courir sur ce pa.
pier.
Ce jour est beau, et bon, tout à fait convenable, jour de
joie et de reconnaissance de Famille; c'est la fête du meilleur
des pères que nous célébrons ici à Pékin, comme vous à Pa.
ris; seulement, les yeux du corps ne peuvent le voir, nous ne
pcuavons l'embrasser comme vous, ni recevoir sa bénédiction
paternelle; mais ma lettre directe pour lui est en route et
arrivera en son temps. En attendant, unis à vous tous, heu.
renm habitants de notre chère Maison-Mère, nous ferons spi.
rituellument, avec vous et par vous, ce que vous faites auprès
de sa vénérée personne, et nous recueillerons notre part de
ses sentiments affectueux et dévoués, et de sa bénédiction.
Nous avons offert pour lui les saints Mystères dans notre
nouvelle église du Saint-Sauveur : M. Delemasure, appelé
aussi Jean-Baptiste, était le célébrant, et MM. Tching Balthazar et François étaient diacre et sons-diacre. Nos Séminaristes, grands et petits, se réjouissent avec nous comme dans
les plus grandes fêtes; à midi, ils auront Deo graitar,et nous,
après le café, nous boirons ensemble à la santé du TrèsHonoré et bien-aimé Père Jean-Baptiste Etienne-: que le bon
Dieu, pour sa plus grande gloire et le phlu grand bien de ses
deux Familles, disséminées sur toute la surface du globe,
daigne nous le conserver encore de longues années! Quand
ce papier vous arrivera, soyez assezbon pour aller encore le
saluer, en notre nom, en personne, et pour lui offrir de
nouveau les sentiments de respect, d'estime" d'amour et de
soumission de tous ses Fils et Filles de la ville de Pékin, et
de tout le Vicariat apostolique.
Plus heureux que les autres années, nousI ous félicitons
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et réjouissons d'avoir a notre féte de Famille un dignereprésentant, mon vénreM et bien-aimé Coadjuteur Mgr Goierry,
parti de Pékin le 26 février, de Tiea-Tsing le 26 mars, et
de Chang-haile 23 avril. Une deises lettres, datée de Ceylan,
pointe de Galles, le 13 mai dernier, nous a appris que,
jusque-là, son voyage avait été heureux, et nous osons espérer que Celui qui l'avait protégé pendant la première moitié, aura bien voulu vous le faire arriver sain et sauf, dans
les premiers jours dejuin. Nos pensées et nos vSeux l'accompagnent partout, jusqu'à Rome, où il doit être aussi notre
représentant auprès du Père des pères, le Très-Vénérable et
Très-Aimé Pie IX, auuel il doit readre compte de notre administratiou, baiser ses pieds sacrés, en, signe de nos trèshumbles hommages, de notre dévouement, de notre amuar
et de notre soumission, et puis, au retour, il nous rapportera
de là une bénédiction encore plus chère et plus précieuse.
Pendant son absence, je dois remplir les fonctions de Supérieur de cette Maison du Saint-Sauveur du Pélang, à Pékia,
ce qui n'augmente pas peu mes autres nombreuses occupations de Visiteur dela petite CompagLic, etde Vicaire apostolique du Saint-Père, dans ce Vicariat de Pékin, Tchely nord.
Cela me fait désirer son prompt retour pour mopnbien et
pour celui de tous.. l fallait pourtant le laisser arriver, et
lui donner le temps de traiter nos affaires : persuadés qu'il
aura tout terminé en septembre, nous pensons qu'il pourra
repartir à cette époque, et nous arriver à Pékinen novembre:
fia I fiat!
'
.
Quand je quittai cette ville, en février, j'eus l'honneur et
la satisfaction de rester un peu plus de. emps- avec lui,
'accompagnant uone lieue de çhemin en dehors des murs
sud-ouest de la ville marchande de Pékin. J'allai en mme
temps confirmer, le jour suivant, dans une petite chrétienté,
où M. Ma Côme avait terminé sa mission, et disposé les
confirmants de la localité et des environs. Ce petit village
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s'appelle Kouang-to; il est situé à peu prés sur la route du
Midi de la Chine par Pao-Ting-Fou, que suivail Sa Grandeur
de Danaba, qui allait rendre visite avant son départ pour
FranceAà Sa Grandeur d'Abydos à Tching-Ting-Fou, dans sa
belle et commode résidence de son vicariat du Tchely sudouest. Enchantés de recevoir chez eux leurs deux vénérés et
bien-aimés Évêques, les Chrétiens s'étaient empressés de
venirnous inviter, avec deux charrettes, à l'église et résidence
du Saint-Sauveur. Ils nous avaient préparé un repas en règle,
et ils nous prièrent de l'accepter avec tous les Confrères des
quatre églises de Pékin, en. honneur de Mgr Guierry qu'ils
avaient voulu saluer pour la dernière fois; tous les catéchistes de la capitale nous avaient servi un grand dîner. En&
effet, nous.ne sommes pas dans l'usage d'aller manger dans
les familles, et celles qui veulent nous inviter foRt porter
chez nous, d'après leurs usages, un repas préparé dans un
restaurant du voisinage..En outre, il était plus d'une heure,
et Mgr Guierry avait encore à faire, dans là soirée, cinq-on
six lieues, afin de pouvoir dire la sainte Messe, le dimarche,
en passant à notre anciennerésidence de Nyan4-ia-Tcbouange
Là aussiil, avait affaire avec M. d'Addosio, Missionnaire directeur de cet important district. Après. avoir donic bu Je
thé et pris un petit goûter, nous laissâmes notreêvénéré
voyageur continuer sa route et nous nous mimes à la be-,
sogne. Alors,n M, Ma Corme conduisit ses confirmants des
deux sexes, qui, se'tant mis tous à genoux, me firent le
Kho-teou, et me demandèrent le, bienfait de la Confirmation. Je le leur accordai, à condition qu'ils seraient bien disposés, et qu'outre la doctrine générale du Chrétien, ils comprendraient bien celle du grand Sacrement qu'ils-désiraienti
recevoir- .Mon catéchiste, arrivé un jour d'avance,: les avait
aussi prêchés. et instruits, de manière que je fus satisfait
d eux,, et je permis à dix-huit, sur vingt personnes qui s'é-,
taiest prusentées, d'être confirs le
lelendemain avant la
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messe. Ces Chrétiens avaient toujours été soignés par la Mis.
sion française du Saint-Sauveur; mais se trouvant situés 4
l'ouest. de l. Capitale, ils appartiendront dorénavant à l'é.
glise de Notre-Dame-des-Sept-Bouleurs du Pétang, qui, par
son prêtre M. Ma Cnme, Confrère chinois, les visitait pour
la première fois. Us sont simples, observants, et tout dévoués
aux Miasioanaires qu'ils aiment et respectent. Deux familles
exceptées, qui ont aisément un bol de riz àmanger, pendant
le cours de l'année, les autres ont grand besoin de Lien travailler pour vivre. Tous sont jardiniers, et fournissent les
légumes à cette partie de la ville de Pékin, où ils vont les
vendre, ainsi que des pots de fleurs et de petits arbres d'a.
grément. Une chapelle bâtie dans l'endroit le plus convenable pour une dizaine de petites Chrétientés, où l'on doit
faire la Mission dans des chambres particulières, serait fort
convenable et produirait d'heureux résultats. Outre les biens
qu'en retireraient les Chrétiens, elle apprendrait aux voyageurs venant à la Capitale que le Maitre du Ciel a encore
là des adorateurs. Mais, de longtemps, cette bonne aeuvre ne
nous sera pas possible, et le voyageur en arrivant à la Capitale de l'Empire n'apercevra que des temples de Satan. Jadis
ces édifices étaient fort nombreux dans ces parages; ils le
sont moins aujourd'hui, plusieurs étant tombés de vétustéýi
mais il en reste encore beaucoup. Bien plus, ies Chrétiens
m'apprirent qu'on allait relever dans le voisinage une pagode, jadis fameuse, détruite entièrement depuis bien des;
années. Ce projet faisait grand bruit dans le pa)s et jusque
dans l'intérieur de Pékin, et depuis plusieurs mois les dé-vots
pèlerins, riches et pauvres, hommes et femmes, arrivaient
en foule, à pied ou en voiture, au lieu où était l'ancienne
pagode, pour y faire leurs adorations, et donner des offrandes. Les gens ordinaires du peuple étaient sans doute
les plus nombreux, mais il y avait aussi des personnes riches
et d'un rang élevé, des marchands de l'intérieur de Pékin,
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desgens de tribunaux, des mandarins même a bouton rouge,
voiremnme, me dit-on, le frère de Son Altesse le Kong-TsingOuang, dit Tsi-ie, septième fils de I'empereur Tao-Kong,
septieme prince qu'on prétend être fort superstitieux, et ne
pas trop aimner les Européens : ceux-ci auraient offert quelques centaines de taêls ou plusieurs milliers de francs.
La cause et l'âme de cette entreprise satanique, et de tout
ce grand empressement des pauvres sectateurs de Fo, était
une pauvre femme ordinaire, c'est-à-dire nullement bonsesse,
venue des parages du Midi en mendiant, pour accomplir
un voeu et chercher dans le Nord la bonne doctrine, faire
ce que ces infortunés aveugles appellent du bien ou des bonnes
euvres. Parmi tant d'autres pagodes détruites, elle s'était
arrêtée, je ne sais trop pourquoi, à celle-ci, bien résolae de
la faire reconstruire, quoiqu'elle n'eût pas un sou, une sapèque. Pour cela, elle établit sa demeure en plein air, au
lieu même où était jadis la statue de l'idole, et y resta jour
et nuit, y souffrant, surtout les premiers jours, le froid, la
faim et la soif. Elle pleurait et se lamentait, compatissant au
malheur de l'idole, qui n'avait plus ni temple ni autel, et
engageant les passants et surtout ceux qui s'approchaient
d'elle à partager ses sentiments, et à contribuer de tout leur
pouvoir à relever le temple et l'autel de la pauvre divi.
nité, etc., etc. Elle n'était vêtue que de guenilles, et n'acceptait pas les meilleurs habits qu'on lui offrait, parce que,
disait-elle, cela ne convenait pas, tant que lidole ne serait
pas reconstituée, comme il faut, dans son temple et sur
son autel. Elle observait les jeûnes et les terribles abstinences de la religion de Fo, ne mangeant ni viande, ni pois
son ou autre petit être qui a vie, ni graisse, ni beurre, ni
poireau, ni oignons, etc., etc. Son repas, tel quel, une fois
pris, elle ne recevait plus rien, et faisait donner aux pauvres les autres comestibles qu'on lui offrait, etc., etc. Cette
comédie finit par lui attirer un concours immense, un grand
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int4t, une réputation de saint personnage, et la fit surnommer Ho-Fo, Bo-Pousa, c'est-à-dire Fo vivant4 Pousa
vivante, etc.
Alors les principaux habitants de la contrée, les proprié.
taires jardiniers les plus riches, s'unirent à quelques autres
de l'intérieur de, la ville, notaniment à plusieurs chefs
de tribunaux dont ils avaient surtout besoin pour obtenir
l'approbation des magistrats, et ils organisèrent ensemble
une société pour recueillir régulièrement les aumônes et
procéder à la reconstruction de la pagode. On acheta du
bois, surtout une grande quantité de briquesde toute espèce,
qui, en attendant, pendant l'hiver furent rangées comme
des murs tout autour du terrain de manière à avoir un grand
enclos fermé. Une mauvaise baraque en terre fut dressée
sur le lieu de l'autel de l'Idole, qu'on y exposa à la vénération publique avec tout l'attirail d'usage. Les bruyants instruments de musique ne manquaient pas de faire beaucoup
de bruit, de tapage, surtout à l'arrivée des personnes plus
considerables pour l'adoration et l'offrande. Le son d'une
grosse cloche accompagnait en outre !)aprostration devant
l'Idole de chaquedévot. Quand ceux-ci étaient eon nombre,
on appelait le Fo ou Pousavivant pour recevoir à son tour
l'adoration, et encourager tout le monde à la bonne aeuvre.
Plusieurs venaient aussi pour être guéris de certaines infirmités, et on dit qu'il fut obtenu des guérisons et autres
effets extraordinaires qui, divulgués avec grande exagération dans le public, augmentaient la réputation du Pousa
vivant, et attiraient tous les jours un plus grand concours de
monde. Cette femme portait toujours des habits simples et
ordinaires, vieilles guenilles qu'on n'aurait pas ramassées
dansla rue, les ôtait parfois, pour en revêtir un instant ceux
qui, à deux genoux, à ses pieds, demandaient à être délivrés
de quelque infirmité : et c'est alos surtout que s'opérait
parfos l e rétende wwW,,,e!
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Deux ou trois hommes, membres de la nouvelle association, restaient toujours là, à tour de rôle, pour la surXeillance et la perception des offrandes qu'ils inscrivaient sur
des registres. Un chétif appartement, élevé à côté de celui de
l'Idole. leur servait d'habitation, et le Fo vivant s'y retirait
aussi dans.les temps libres.
Ces histoires de grandes quêtes pour bâtir ou réparer des
temples d'idoles ne sont pas rares en Chine, et c'est ordinairement un moyen d'extorquer beaucoup d'argent à la crédulité publique. Le principal agent, et surtout les membres
de l'association, s'arrangent de manière à recueillir, chacun,
une bonne somme, soit en ne réparant ou ne bâtissant
presque rien, sous prétexte que la collecte n'a pas été suffisanie; car ces gens-là ne rendent compte à personne. Parfois même ils se sauvent avec la collecte, sans avoir rien
fait. Alors le magistrat fait mine de sévir, de vouloir se saisir
des coupables; mais comme lui et les siens ont perçu une
bonne somme, il est rare qu'on les saisisse, et surtout qu'on
les punisse.
Profondément affligé de voir, d'une part, tant de zèle et de
sacrifices faits au démonpar des pauvres gens, dontplusieurs
paraissent avoir une certaine bonne foi, et, de l'autre, la possibilité de tant de fourberies et de méchancetés, je désirais
fort y porter remède, mais comment faire Yme transporter
sur les lieux, voir le Ho-Fo, lui parler, le désabuser, lui
prêcher la religion du Maître du Ciel, la lui faire embrasser
à elle et à d'autres? Ce n'était certes pas chose facile. On refuserait d'admettre le ministre de Dieu dans ce lieu du
démon, au milieu de ces infortunés eufants de Satan, ou si
on l'y admettait, on ne lui permettrait pas d'y parler de
Dieu, de détruire les superstitions établies en l'honneur du
père de l'erreur et du mensonge, ou même de parler contre.
Ces pensées, ces sentiments me préoccupèrent beaucoup,
surtout le lendemain vendredi l"' mars, quand, passant
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devant cet endroit pour aller visiter mes petites Chrétientés,
je vis de mes yeun cette grande affluenoe de monde, et
j'entendis de mes propres oreilles le vacarme des instru.
ments de musique et de la cloche. Je me contins donc, et'
passai outre, pour ne pas faire d'imprudence, et mûrir davantage mon projet. Le samedi matin, avant de retourner au
SaintSauveur du Petang, )e m'arrètai à un moyen terme,
qui fut d'envoyer un Chrétien demander si l'on admettrait
SlÊveque catholique, qui, venu dans le voisinage pour ses affaires, désirait en s'en retournant voir le Pousa vivant, et lui
parler. Elle répondit que oui, trop'flattée de recevoir une si
noble visite, dont elle se regardait absolument indigne, Sur
ce, je m'y transportai de suite avec notre voiture-charrette,
suivi de celle du bagage, des Chrétiens qui m'accompa*
gaient et de mes catéchistes.
A notre approche, à notre entrée, le tintamarre redoublt
de plus belle; on introduisit notre voiture dans un enclos
vis-à-vis la petite baraque, d'où sortait le Pousa vivant dans
son accoutrement de pauvreté, en guenilles, pour venir à ma
rencontre, et m'inviter poliment de descendre de voihire
dans l'habitation où elle m'introduisit. Alors la foule de me
regarder, étonnée de ne pas me voir aussitôt aller adorer
l'Ido!a et lui faire mon offrande. Des siéges avaient été disposés pour nous, et, après les saluts d'usage, nous fûmes invités tous à nous asseoir. De l'eau chauffait sur un potager,
et la Pomsa vivante de s'empresser de me faire du thé qu'elle
m'offrit. Après un petit préambule de conversation insignifiante, je lui demandai de quel pays elle était, et, sur sa
réponse, qu'elle était de la province du Kiang-Nan, Nanking, ce que n'indiquait guère son accent et son langage
fort intelligible, je lui demandai ce quelle était venu faire
dans le nord, et ce qu'elle prétendait obtenir en faisant rebUtir cette pagode ? Sa réponse, différente des bruits qui

couraient sur son compte dans le pays, et d'après lesquels

- au on la.regardait comme inspirée par I'Jdole ou son esprit,
avec mission de rebàtir son temple, se réponse, dis-je, fut
que sa mièie lant malade, elle. avait fait aeu d'aller dans
le nord cbercher la bonne doctrine, pratiquer le bien, etc.
c Faire vou pour une mère, lui dis-je, est une bonne chose;
votre inteution est bonne, mais mai appliquée. C'est au seul

Créaleur, souverain des hommes et de toutes choses, au
Maître suprême du monde et de ses habitants, qu'il faut faire
des veux, et non aux créatures, aux mauvais esprits qui ne
peuYent nous faire du bien, etc. » Je lui expliquai ensuite
assez longuement l'existence de Dieu, la nécessité del'adorer
tout seul et de lui faire des voux, et de rejeter le culte des
idoles, qui ne sont que des individus morts, de simples
hommes comme nous, dont les mauvais esprits se servent
pour nous tromper et nous nuire, etc. Elle m'écouta tranquillement, me faisant parfois des iterrogations auxquelles
je répondia, et dont elle sembla satisfaite. Elle parut admettre la doctrine que je lui exposai, ne ft aucune objeotion proprement dite, et elle ne pronouça-aucune mauvaise
parole, pasmnième pour défendre sareligioa. Seulement, dans
son étonnement d'une bonne doctrine qu'eUe ignorait, elle
prononça plusieurs fois une courte invocation que les dévots
de Fo ont toujours à la bouche, Ah my--to-fo, my to-fol
sur mon observation que cette prière n'était pas bonne, elle
s'en abstint tout le reste de la conversation. ç Je ne suis
qu'une femme, ajoula-t-elle ensuite; je ne sais rien, et je
suis venue dans le nord pour y chercher la bonne voie, la
bonne doctrine. Arrivée à Pékin et espérant la trouver chez,
vous, j'allai me présenter jusqu'à trois fois, à la porte de
votre Tien-Tchu-tang, près la porte Souen-Tche (c'est le Nan-.
tang, église cathédrale de l'Immaculée-Conception), et -à
chaque fois je fus repoussée; on ne me permit pas d'entrer.
(Si c'est vrai, c'est qu'elle dut se présenter àla porte publique
des hommes, où les femmes ne sont pas admises, et que-
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d'ailleurs son accoutrement n'inspira aucune confiance au
portier.) Je me retirai alors sur les ruines de cette pagode, et je résolus de la faire rebâtir. Votre doctrine est
bonne, je veux l'entendre et m'en faire instruire; mais je ne
le puis pas pour le moment; l'affaire de la construction de
la pagode est trop avancée. Il faut y employer les offrandes
reçues pour ne pas tromper ce public, qui s'attend à voir
commencer bientôt la bâtisse, aux premiers beaux jours
du printemps ; et, quand oette Suvre sera finie, je ne
manquerai pas d'aller vous trouver au Tien-Tchou-Tang
(église catholique), pour me faire instruire de votre Religion. Qui sait si elle était sincère, et si elle viendra? Elle
viendra pourtant, si le bon Dieu la prend en pitié et daigne
sauver son âme, probablement avec bien d'autres. Aideznous, tous, par vos ferventes prières à obtenir ce grand
bienfait de son infinie bontê.
Jusque-là, nous avions parlé à peu près tous les deux.
seuls, et les deux membres de l'Association qui étaient de
garde ce jour-là, n'avaient pas ouvert la bouche, ainsi que je
le craignais. Elle-même ne s'était pas dérangée pour aller,
quoique appelée plusieurs fois, recevoir l'adoration et l'offrande des dévots réunis en grand nombre. Je donnai ensuite
la parole à mon catéchiste, qui récapitula en peu de mots
ce que j'avais dit. Les susdits gardiens échangèrent alors
quelques paroles d'approbation, et comme ils connaissaient
un de nos catéchistes de l'endroit, leur voisin, il fat convenu
ensemble qu'après la bâtisse dela pagode, on lui adresserait
cette femme pour nous la conduire et l'instruire. Comme la
séance avait été fort longue, je me retirai poliment, et cette
femme avec ses gens, m'ayant reconduit à notre voiture, je
continuai ma route jusqu'au Saint-Sauveur du Pétang, ou
j'arrivai dans la soirée. Peu de jours après, un des membres
de la susdite association, présent à notre entretien, alla
trouver de lui-même notre catéchiste voisin, pour lui de-
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mander d'autres explications sur notre sainte Religion,
comme voulant s'en instruire; mais plus ample explication
fut différée jusqu'à l'achèvement de la pagode. Depuis, la
pagode se bâtit, et les choses en restent là.
Voilà, cher Confrère, un spécimen de ce que ces pauvres
infidèles, abusés, font pour le démon :mais en voici un autre
non moins étonnant. Péking, hélas! est rempli de pagodes,
de temples de Salan; it y en a plusieurs dans toutes les rues,
je dirai mêmpe dans tous les coins; beaucoup cependant
tombent en ruines, et les dévots de Satan, bonzes, ou bonzesses, font des efforts inouis pour en réparer quelques-uns.
Ils font voeu de se renfermer dans de tout petits réduits,
pendant une centaine de jours, et là ils frappentjour et nuit
une grosse cloche pour avertir le public, qui sait ce que cela
veut dire, d'aller leur porter en argent leur offrande, pour
réparer la pagode où ils se sont casés. Déjà nos oreilles ont
été ici plusieurs fois frappées et ennuyées de ces sons eontinuels.
Vous savez sans doute qu'après avoir réparé la cathédrale et l'église de l'est, bâti Saint-Joseph, puis notre église
du Saint-Sauveur, nous construisons actuellement uone petite église au Si-tang, église de l'ouest, des Sept-Douleurs.
Eh bien, cela a excité lezèle des dévots païens du quactier,qui pensent à réparer une pagode en ruines, attenante à cet
enclos, au sud. Ayant été l'autre jour au Si-tang, j'entendis
dans le voisinagee teuiement continuel d'une cloche, et je
demandai dans quelle pagode il avait lieu. On me dit
qu'il venait de la pagode voisine qu'on voulait réparer.
Comme je n'avais jamais vu cela, je: voulus profiter de la
bonne occasion et j'y allai avec Mgr Thierry et notre cher
frère Marty. La cloche était suspendue en dehors, sous un
petit clocher disposé momentanément ad hoc; dans le premier vestibule de la porte, en dedans, on avait maçonné une,
toute petite maisonnette, comme un tombeau, de trois pieds
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d haut
; sur quatre de large, sans portes et avec trois le.
cares. Un siége était disposé à l'intérieur, peur faire asseoir
ma individu qui ne pouvait ni s'y coucher, m s'y tenir debout. Nous pensioas qu'an homme était dedans ; mais am'.
tant approché pour regarder, je fus fort étonné d'entendre
la voix d'une lemme qui me saluait et m'engageait à entrer
dans la pagode pour me reposer. C'est une jemie bonzesse de
vingt ans, appartenant à une grande pagode de la ville asset
bien dotée, qui, par zèle pour le démon, s'est vouée à cetlW
euvre pénible, au moins pour trois mois. Pendant tout ce
temps, elle ne peut sortir; et elle reçoit seulement une
mavraise nourriture par une des petites ouvertures. Elle
prie et brûle de petits bâtonnets superstitieux en Fhonneut
de lidole, et frappe continuellement, après quelques misisollicite l'aumônoe destinée à
nutes, la cloche d'alarme,
réparer la pagode. Le quartier est pauvre, de manière que t
de quelque autre lieu on ne lui vient en aide, elle aura bien
de la peine à obtenir ce qu'elle désire. Sa pénitence sera
bien terrible, surtout si, comme cela arrive parfois, elle renouvelle son veu, avec son manège, jusqu'à ce qu'elle ait
obtenu de quoi réparer sa pagode. De tels actes de la part
des esclaves de Satan sont bien propres à nous humilier, et
i nous confondre nous, si lâches et si immortifiés dans le
service de Dieu. Mais en voilà assez sur les infidèles et leurs
superstitions : que je vous dise maintenant quelque chose
de nos cérémonies religieuses, en vous décrivant nos processions de cette année pour la belle fête du Saint-Sacrement, à Pékin.
Jadis,elles avaient lieu du temps de nos anciens Confrères,
et de Son Excellence Mgr de Govéa, évêque de Péking. Aussi,
à peine fûmes-nous tant soit peu rétablis dans nos anciens
élablissements catholiques, que nous reprîmes cet ancien
usage, à la grande satisfaction des Prêtres et des fidèles. La

première se fit pendant que j'étais en France, au milieu de
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vous, en 1861, et, depuis, la procession a lieu tous les ans,
le jour même, et dans les trois autres églises, le dimanche
dans l'octave. Vous pensez bien que nous ne sortons pas
dans les rues, et que la procession se fait seulement dans
l'enceinte de l'établissement, auteor de l'église. Cela ne
laisse pas d'être fort beau et de consoler les coeurs chrétiens,
en voyant le Dieu d'amour de l'Eucharistie porté dehors
en triomphe, et bénissant notre petit peuple chrétien et les
habitants infortunés d'une grande ville, comparable à celles
des plus grands centres de population catholique, en Europe. Nos ornements sont simples et ordinaires; mais nous
avons un magnifique ostensoir, présent du Très-Honoré
Père, celui-là même que vous aviez jadis à la Maison-Mère,
et tout se fait aussi bien que dans beaucoup de petiteséglises
de France, et peut-être même mieux, à cause du Clergé
nombreux de notre ville, avec notre Séminaire et nos écoles.
Les femmes n'y assistent pés, par égard pour les mours
chinoises. Elles se contentent d'être simples spectatrices,
dans la partie de l'église et de la cour qui leur est destinée,
et on n'y admet que les garçons des écoles, chacun avec
une oriflamme à la main, les catéchistes et les enfants de
cheur. Ceux-ci viennent avec leurs Prêtres des trois églises
assister à la procession de la cathédrale ; puis ils la font
chez eux, le dimanche dans foctave. La chapelle de l'orphelinat de nos Sours n'étant plus à l'usage de nos Chrétiennes, depuis la bénédiction de notre nouvelle église du
Saint-Sauveur,je leur ai permis cette année de la faire chez
elles, le jour de l'octave, pour leur commune consolation et
édification. Comme là elles sont seules et en famille, j'ylaisse
assister leurs orphelines avec leurs orphelins, et tout s'y est
fort bien passé, autant qu'on peut le désirer. Tout le monde
en était enchanté, et je ne doute pas que cette procession
n'ait beaucoup servi à augmenter leur piété et leur amour
pour Notre-Seigneur dansle Très-Saint Sacrement de l'Autel.
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Les Messieurs de la Légation française ont toujours eu l'obligeance de tenir les cordons du dais, porté par quatre Chrétiens, boutonnés, en grande tenue chinoise, et celte année
notre nouveau ministre, M. le comte de Lallemant, s'y est
rendu avec tous ses membres et Son Excellence M. le ministre d'Espagne. Les deux cordons de devant étaient tenus
par les deux Excellences, et ceux de derrière par Messieurs
les deux Secrétaires.de la Légation française. Il n'y avait pas
de musique, et on a chanté les hymnes latines, tout le
temps. Les orphelins de nos Soeurs, au nombre d'une trentaine, les autres étant trop petits ou infirmes, ouvraient la
marche de la p;rcession avec leurs belles.bannières et oriflammes; puis suivaient avec les mêmes insignes plus de
soixante enfants des écoles, en tête du Clergé. Le reste des
hommes, quelques Européens en première Jigne, venaient
à la suite du Saint-Sacrement.
Lors des bénédictions on faisait partir force boites et pétards, et nos trois cloches françaises étaient en branle dans
les deux. tours de notre église cathédrale de l'immaculéeConception. Des infidèles montés sur les murs voisins de la
ville marchande, ou sur les toits des maisons voisines, regardaient défiler la procession,.mais pourtant en bien moins
grand nombre que les premières années : c'est qu'ils savent
de quoi, il s'agit, et que ce n'est plus nouveau j i si intéressant pour. eux. Cependant à la nouvelle église de Saint-.
Sauveur,,comme .c'était pour la première fois que la procession avait lieu dans cet endroit, tout autour de la nou,
velle église, et que la grille de la cour.en devant de la façade permet de voir tout ce qui se passe au dedans, la place
extérieure était littéralement encombrée d'infidèles, hommes
et femmes,,et, dans le voisinage, on aurait cru qu'il y avait
une grande foire, un marché extraordinaire; seulement tout
le monde était fort tranquille, observant un silence respectueux. Comme une. horrible sécheresse règne dans la pro-
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vince, surtout à Pékin et dans le voisinage, et que I'Em*
pereur, après avoir demandé la pluie par lui-même ou par
desdélégués, dans les temples de ses dieux les plusrenommés,
n'a pu encore l'obtenir, ces bonnes gens s'imaginèrent que
nous la demandions à notre manière, en faisant notre procession. Le bon Dieu ayant daigné faire tomber une bonne
pluie dans l'après-midi, cela nous valut de leur part un sentiment.favorable de satisfaction. La pluie est pourtant encore
très-insuffisante; les semailles ne peuvent s'effectuer en
beaucoup d'endroits; et les denrées restent à un prix exorbitant, le double et le triple des années ordinaires, ce qui
produit partout, et dans cette ville en particulier, une misère
immense dont vous ne pouvez pas vous former une juste idée
en France. Veuillez donc prier pour nous et pour le pauvre
peuple, afin que Dieu daigne le prendre en pitié, et lui donner la nourriture del'àme, avec celle du corps.
Oui, la mort nous enlève l'un après l'autre et nous avertit de nous tenir prêts; depuis mon retour 1862, nous avons
perdu cinq Confrères, trois Européens et deux Chinois, d'un
excellent caractère et bons travailleurs. Je partage la peine
et les désagrémnents de votre nouvelle infirmité; ménagezvous, s'il vous plaiît et si vous tenez à nous faire plaisir: par
la grâce de Dieu, je vais assez bien et je puis vaquer à mes
affaires; seulement je. suis plus lent que jamais. Cette Mission de Pékin demanderait bien plusieurs de ces bons sujets que Dieu vous envoie; mais on les juge plus nécessaires en Europe, ou ailleurs. Il faut bien pourtant qu'ils ne
nous soient pas aussi nécessaires, puisque le bon Dieu ne
nous les envoie pas. Que sa volooté soit faitel personne
maintenant ne me parle de vos fêties, ni de vos embellissements physiques et moraux, et croyez donc que tout ce que
vous pourrez nous en écrire nous fera beaucoup de plaisir.
. C'est assez pour une fois; il me semble avoir suffisamment
racheté mon long silence. J'ai écrit à bâtons rompus, en couTOu zXXXru.
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Mnt, et je ne puis me relire 1excusez-moi et croyesmoi
pour toujours, en union de vos bonnes oeuvres et dans les
SacerC"eurn de Jésus et de Marie,
Monsieur et trè&cher Confrère,
Notre très-bumble et trè&affectionné serviteur et Confrère,

JA.-.
. p.

d. im.

MouLa',

Évéque de Fwum"an.

LOI&e de Mgr AomOMB a« cher FWm Gtrnni à Parùs.

TcbiMIrs-hB
i&

lIONv T~nzs-cUEa

14»M M4I

FII~8Jh

La jgr&e de Notre-Seigneu soit avec nouw pour jamais.

NAffl ayant 4cxit

týý-W.IMÎ. d.p Qfs
iu

de tqIps, je

n'7eout que pau dû tigws,,. par Ceofr£rij, en envoyant ma
lRUrt, quM je,»ets.s ats vqtx» QwVelPoff .
I. Victor4

DaWieL VQUff M'aviv

diç, dam:

le tmIps,. qw la b'oame

Mmgxw Caispoo avait l'i"e de ifflsç, par testaunio*, de quoi
bkýx uw églie.
iU 5fsfit poswibl* lu'eik-en ait Parlé àsa
ie, t &%msa
beui-Qls, We combe de Pemabouef je W'écris pas
dixe<ee«wat, cý
Cg Ç4l"
daMs It "oute si Çest bien au
zaU, 'êçri à 14 81)eiel. qui fera ma eminuisson, Yomus
ÇQU&Wffl WQ4 MQ6 grq"s bmÙwsoia, et M. Aymeri qui, pour
%LP-t;apit. dt4q8)ac ~S~o
t
aé(ut auamoimafr.)

pour arranger les quais du feuve à Chang-Hai, ne peut
pas, dit-il, nous envoyer une sapèque. Que aiu.je faire, s
de Paris on ne m'envoie pas une bonne allocation? A la
garde de Dieu1 L'église de Saint-Pierre était à moitié éle*
vée, quand je l'ai vue; j'irai la bénir en automne : elle est
à vingt-cinq lieues d'ici. Celle des Sept-Douleurs s'achève,
et j'espère la bénir bientôt ; je vous en enverrai le récit. J'ai
un grand nombre d'autres Chrétientés nouvelles, qui au-i
raient un besoin urgent de quelques chambres pour leur
servir de chapelle; mais je dois attendre le moment de la
Providence pour venir à leur aide. J'écris à M. le Supérieur
général, et le prie de continuer à bénir notre euvre, qui
nous fait tant de bien et procure tant de gloire à Dieu : sans
vos dons qu'aurais-je pu faire pour mes chers néophyles t
Vous avez dû recevoir une grosse caisse dé diablotins,'
laquelle, envoyée de Tien-Tsing à Chang-Haï, a été renvoyée
par erreur de Chang-flai & Tien-Tsing : c'est ce qui vous
expliqueson retard. Une douzaine d'autres d.ables attendent
ici que j'aie une occasion pour Tien-Tsing, et, de là, pour
l'Europe. Vous ne sauriez croire combien il est difficile
d'envoyer des caisses de Chine en Europe. Comme je vous
l'ai dit cent fois, nous attendons qu'on nous envoie un Frère
pour construire notre église et nous aider à mille petites
choses dans notre résidence et chez les Chrétiens. M. Mascarella a écrit à M.Salvayri-quiiLJ'entend rien en construction : c'est par erreur qu'on lui suppose un pareil talent.
J'ai aussi demandé à notre Très-Honoré Père deux Confrères, qui nous sont indispensables pour soigner un millier de nouveaux Chrétiens : je suis seul pour ce ministère; mes confrères Européens ou sont impropres ou ne
savent pas encore la langue. J'ai demandé M. Bray de Mon*
golie et M. Pérolle du Ho-Nan : tous les deux m'écrivent
qu'ils seraient heureux de venir travailler dans ma Vigne;
si j'avaisrces Confrères, il ne serait pas nécessaire d'en en-

-

ass .fl

vpyer d'autres jusqu'à nouveaux besoins. Les Missionnaires
venus d'Europe, seraient-ils savants comme saint Thomas,
qe peuvent, pendant trois ou quatre ans et plus, prêcher
aux paiens et soigner les nouveaux convertis. Donc deus
anciens me seraient actuellement plus utiles. Prionus Dieu,
cher Frère, et soumeUtons-nous à son bon plaisir .ce bon
Mattre ne demande pas l'impossible; c'est ce qui me console. Obéissons aveuglément à nos bien-aimés Supérieurs
c'est le meilleur moyen de faire la volonté de Dieu et de
sauver nos Ames. Adieu, j'ai besoin de prendre du repos
et 'ai encore des prières à faire. Continuez à vous souvenir
de notre pauvre Mission. Adieu. Voilà que Jle Vice-Roi, à
la tMte des troupes, passe demain par notre ville de TchingTing-oug; il va s'opposer aux rebelles qui approchent. Moi,
je n'ai pas peur; la garde deDieu!
.-.

A o
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Év. d'Abydos.
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Leure de M. Baày, Missionnaire en Chine, à M. SAL.vAraa,
Procureurgénéral de la Congrégation, à Paris.
chewy (Psans),le a mii tB.

MoNsmuIua

E

TrÈS-RONOIÉ CONFiBBa,

La grace de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Dans l'intervalle de quelques jours seulement, j'ai reçu
deux lettres fort aimables devotre part, ce qui prouve, entre
autres choses, que vous êtes persévérant et tenez à conserver
la réputation, que je vous ai faite, de correspondant fidèle.
Pour vous montrer combien je suis sensible à cette charité
de la part d'un Confrère, que j'ai toujours estimé et affectionné beaucoup, je vais me conformer à vos désirs, en vous
donnant quelques détails sur mes petits travaux dans le
Vicariat où la Providence m'a envoyé, après l'enterrement
de la chère Mongolie.
Comme je vous l'annonçais dans ma précédentelettre, je
partis de Tching-Ting-Fou,à la fin de novembre, avec Monseigneur, qui daignait venir m'installer lui-même dans mon
nouveau poste de Pé-fliang. Dans l'espace d'un mois et
demi, nous visitâmes grand nombre de Chrétientés nouvelles, toutes fondées depuis moins de six ans par Mgr d'A.
bydos. Sa Grandeur confirmait les néophytes préparés, et
moi je baptisais les catéchumènes suffisamment instruits.
Je n'avais pas grand mérite à ce genre d'apostolat, puisque
je n'avais encore rien fait pour ceux qui participaient à la
grâce de la Confirmation ou du Baptême.
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Nous passâmes la fête de l'Immaculée Conception à KiaTchoang, où j'entendis bon nombre de confessions, dans la
chapelle bâtie, il y a peu d'années, sur les ruines d'une dizaine de pagodes, et où nous vimes se presser au pied
de l'autel de Marie un millier de Chrétiens, qui, à l'époque
de la détinition du dogme par l'immortel Pie IX, adoraient
encore celui dont Marie a écrasé la tête. N'est-ce pas là un
nouveau triomphe de la Reine des Cieux sur le tyran des
enfers?
Pour la fête de Noel, nous nous trouvions à quatre-vingts
lys plus loin, vers le midi, à Sin-ichang, où Monseigneur
donna la Communion à plusieurs dizaines de néophytes,
dans la chapelle bâtie avec la belle aumône de notre Confrère XI. tL eàc re, Sa Grandeur distribua le pain de la
parole, mais ce jour-là, par mon organe, à plus do cisq
cents néophytes, venus de plusieurs lys d'alentour pour
adorer Jésus-Enfant
Vous ne sauriez croire, Monsieur et très-hbnoré Confrire,
combien il est important, urgealt, nécessaire de b4tir des ra',
toires chez ces nouveaux (Chrétiens,tous pauvres comme d0u
guetux, j'allais direcorume des Job, ce qui est vrai pour quel.
quesuns. Outre l.'mpossibilité où nous sommes de trouver
chez eux, pour bâtlir, sans des aumônes particulières p4
reille4 à celles de M. N., un local convenable pour la célébratiou des Saiots-Mystères, ces petites chapelles sont ume
prédication couinelle, trèséloquente et très-persuasive,
d4 l Doctrine évangélique. En voici deux preuves irrçfragahwes
:
- 1.Acent et plus de lys à laronde, on sait qu'il y a un TienTchbao-Targ (temple du Maitre du ciel) &Sin-Tchang et ou
parle des Tie»rT n-Nlc-iao (Chrétiens, sectaires du Maiîre
du eciel) comme de braves gens, et de la doctrine que noeu
leur enseignons comme éltantbonne. A Noell dope, pendant
que nous étions à Sina4cÀng porwla 14bration
Qde
l $êe,
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on viatde kanm-ho, sous-préfecture à cinq Uliuede là, où noma
n'avions encore aucun Chrétien, on vint, dis-je, inviter Mon.*
seigneur d'aller prêcher la Foi dans cette partie de son Vi.
cariat. J'accompagnai Sa Grandeur. qui reçut les noms de
cinquante-neuf familles au Christianisme converties par 1s
parole, et par tout ce qu'on avait vu et entendu de la cha*
pelle de Sin-tchang. On plaça dans plusieurs villages de ces
parages des catéchistes, qui ont, eux aussi, à leur manière,
prêché lIvangile, enseigné les prières et le catéchisme à
de nombreux catéchumènes, déjà suffisamment instruite
pour recevoir le Baptême. J'irai sous peu, le plus tôt que
cela me sera possible, leur conférer le Sacrement de la régénération. J'ai quelque lieu de croire qu'une visite de ma
part, vu le prestige attaché aux démarches d'un Européen,
augmentera le nombre des catéchumènes dans ces Chr&.
tientés, tout récemment foundes. Par une disposition parti.
culière de la Providence, j'étais encore à Simschangg pour la
11tu de PAques, où, sans parler d'une assistance. eOore plus
nombreuse qu'à Noel, j'entendis plusieurs dizaines de cono
fessions de différentes personnes qui s'étaientapprochées des
Sacrements, en mars, pendant la Mission, et jè reCuis une
députation de païens, qui venaient m'inviter de dit lieuesb
pour aller prêcher la'Foi sur les frontières de Ho-san. Pleit>
de confiance en Celui qui a oeu assez de puissance pour faire
carler une ànesse, et sans respect humain pour mon igno.
rance,je partis le lundi, et le mardi, avant la.nuit close jý'é
crivis sur mon Registre des Catéchumènes quarante-neuf fac
milles eanviron deux cents personnes adultes, sans compter,
les enfants), dont les chefs m'ont poursuivi pendant trois
jours, afin d'obtenir de moi un maître pour les homimes,
une maîtresse pour les femmes afin de leur enseigner le
plus tôt possible les prières et le catéchisme. En moins de
douze jours, je fondais encore deux autres Chrétientés
moins importantes que la précédente, au moins à l'origine:
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qui sait ce qui adviendra plus tard ? Voilà une nouvelle semence jetée sur trois terrains nouveaux, laquelle, j'ai quelques raisons de l'espérer, produira au centuple en moins d'un
an; car l'expérience de tous les jours montre que la Foi,
plantée quelque part dans ce Vicariat, est comme le grain de
sénevé de t'Evangile. IIl faut, dit un proverbe : battre le fer
tant qu'il est chaud; aussi, fidèle à cette maxime, j'ai eu
soin de placer un catéchiste dans ces trois différents centres,
de peur que de si belles espérances ne s'en allassent en fumée, comme cela est malheureusement arrivé quelquefois.
Depuis l'Epiphanie, je n'ai pour ainsi dire pas cessé de
faire mission, et j'ai visité plus de cinquante Chrétientés;
partout j'ai pu dire, avec l'Apôtre, Superabundo gaudio, en
voyant les heureuses dispositions que j'ai trouvées parmi ces
chers néophytes, enlevés à Satan, il y a peu d'années, par
Mgr Anouilh. Précher, catéchiser, confesser du matin au
soir, en y joignant les exercices de piété, qu'il ne faut
pas négliger, si l'on veut faire quelque bien, c'est le travail
et l'occupation de tous les jours.. Partout, ce sont des jeunes
gens, des vieillards, hommes et femmes, qu'on admet, souvent pour la première fois au Banquet céleste; d'autres
qu'on purifie de l'eau régénératrice du Baptême; d'autres
qu'on admet à un Nghen-tse cheng-kong (confession de dévotion) par opposition à la confession annuelle (Tse-KouiCheng-Kong). Comme vous le voyez par ce court expose, le
royaume de Jésus-Christ s'étend sensiblement. Voilà le
beau de la médaille, qui a aussi son mauvais côté, comme
personne, si peu d'expérience qu'on ait, n'en saurait douter;
car J'ennemi de tout bien, se sentant pressé dans ses retranchemenlts, ne peutmanquer de faire les derniers efforts pour
retleir dans ses fers ceux de ses adorateurs qui lui. échappept.. Ici, c'est un mauvais garnement dont il se sert pour
parvenir à ses fins; mais il a beau faire du bruit, il n'y réussit
pas toeuiours. Un jeune homme âgé de seize ans:se conertit
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au Christianisme, en janvier dernier; en deux jours, je lui
appris la prière du signe de la Croix, le Pateret l'Ave (que
certains vieillards ne peuvent bien apprendre en six mois);
jugez par là des difficultés que nous rencontrons dans l'exercice de notre ministère, et de la patience qu'il faut avoir en
Chine. Un mauvais païen alla faire du tapage dans sa
maison pour empêcher la famille de se faire chrétienne,
et, le lendemain, son grand père m'arriva, la figure ensanglantée et couverte de blessures, en criant à tue-tête contre
ce coquin qui veut l'empêcher d'être chrétien. J'appelle le
coupable; je lui montre deux gros yeux à travers mes lunettes européennes, etd'un ton un peu cavalier, je le menace
de l'accuser au tribunal; mais, sous prétexte d'épargner ses
épaules et ses sapèques, je finis par lui proposer un accommodement :je le condamne à 10 francs d'amende, et promets de.ne pas l'accuser, à condition qu'il laissera chacun
libre d'embrasser la religion qui lui sourira davantage. It
me fit la prostration (Ko-teou) et, deux mois plus tard, toute
la famille du susdit jeune homme, et ce mauvais sujet luimême, étaient convertis et apprenaient le catéchisme.
Ailleurs, c'est un Mandarin qui, pour assouvir un instant sa
soif des sapèques, exige, tant des païens que des chrétiensi
dix sapèques par arpent de terres cultivées, sous prétexte de
restaurations à faire aux pagodes. Je lui fais dire que les
Chrétiens 4ie peuvent contribuer à réparer la maison du
diable, et qu'ils ne donneront pas les susdites sapèques. 11
insiste, et, pour parvenir plus sûrement.à son but, il refuse
de recevoir l'impôt de quiconque n'aura auparavant .vers
les sapèques voulues pour les Wen-miao. Je convoque leés
Chrétiens soumis à la juridiction ciiile de ce polisson, et je
les envoie tous, accompagnés de mon catéchiste, porter leur
impôt au susdit Mandarin, qui se proposait de leur tomber
sur le casaqain, .non parce qu'ils refusaient de contribuer à
la restauration des pagodes, ce dont l'Empereur les a disW
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pensés, par le fameux Chang-lu, obtenu par M. de Bourbou.
Ion,mais parce qu'ils ne payaient pas l'impôt, faute très-répré.
bensible en elle-même. Connaissant sa ruoe, après avoir
pris l'avis de Monseigneur, j'allai accuser ce mauvais drôle
auprès d'un autre Mandarin, son supérieur immédiat, et,
d'un ton ferme, je lui parlai de la faveur de l'Empereur accordée aux Chrétiens, et de la mauvaise Coi de son subalterne
à leur égard. Deux jours plus tard, le tribut des Chrétiens
était, par une faveur exceptionnelle, reçu sans être précédé
du versement des uapèques pour la maison du diable, et ol
nombre des catéchumènes grossissait de plusieurs familles
Il faut remarquer qu'au milieu des difficultés de tout genre,
dans le ministère, on ne réussit pas toujours aussi bien que
ces deux fois-là, et qu'une foule d'obstacles souvent paralysent les plus persévérants et les plus forts. Ici, nous toe*
chons du doigt la vérité de ce paroles : Militia est vita ho.
minis super terram. Unissons-nous et, si nous voulons
vaincre, combattons vaillamment jusqu'à la mort; car i
ceux-là qui combattent, et à eux seulement, est promise la
couronne; Non coronabigurnisa qi legüitme certaverit. Aidea-moi, s'il vous plait, Monsieur et très-honoré Confrre,
à obtleir cette couronne promise au légitime combattant.
J'ai dit et prouvé plus haut que les chapelles élevées idci
sur les ruines des pagodes, sont parfois plus éloquentes
pour la conversion des infidèles que la parole du Missionr
naire, dont la voix n'est souvent qu'une cymbale frappant
l'air en vain, et j'aurais dû ajouter que, parmi les cent et
quelqu4es Chrétientés dont je suis chargé avec un excellent
Confrère chinois, nommé Wang, originaire de Moogolie, il
on est beaucoup, et dé considérables, ùoi -nous n'avons
qu'une misérable chambre : je devrais dire une cabane emf
pruntee, où nous puissions célébrer les Saints-Mystères, et
réunir les nouveaux Chrétiens pour la prière. Touché de la
a1ceasité d'y élever quelque oratoire, un peu plus décent
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pour la Majesté du Roi des rois, j'ai fait appel à la générosité
et à la piété de plusieurs personnes. Si, par bonheur, vous
veniez à apprendre que quelques bonnes âmes ont été émues
de nos nécessités, et se proposent de nous passer quelques
milliers ou millions de sapèques (mille sapèques valent cinq
francs, dix sapèques un sou ), je vous prie et vous conjure de
les encourager, et même, si vous connaissiez quelqu'un
qui, par votre entremise, vouldt s'associer à une geuvre si
méritoire, il est évident qu'en achevant de l'y déterminer,
vous acquerriez un nouveau titre à ma reconnaissance, et co
qui vaut infiniment mieux, vous ajouteriez une perlede plus
à vqtre couronne de Missionnaire apostolique en Chine; car
je vous considère comme tel, à cause de votre charité pour
nous, et de votre zèle pour nos Missions.
Il me semble que, depuis huit à neuf ans que je suis en
Chine, vous m'avez annoncé plusieurs fois comme les avant
expédiés, ou devant prochainement me les expédier, des chapelets, croix, ornements, etc., etc. Mais, pour l'honoeur de la
vérité, comme pour votre instruction,je vous dirai que je n'ai
reçu de votre part qu'un ornement rouge dont je me sers actuellement. Sans doute vos dons n'auront pas su trouver le
chemin de la Mongolie, ou auront eu peir desdifficultés de
la route; car on n'y arrive que par un défilé de quatre lieues,
où il est prudent de ne pas s'engager avant d'avoir fait un
bon acte de contrition. On s'accorde à dire qu'il n'y a pas
sous la calotte des cieux une aussi mauvaise route, en fait
de route royale; mais, s'il est question de chemins vicinaux, je nie que le Koan-Kaou soit le plus mauvais passage; car j'en ai franchi un autre de six lieues, qui l'emporte de beaucoup sur celuici : j'ai failli trois fqis y lamiser
mon nez et mes jambes. Maintenant, je ne suis plus moWn
tagnard, je veux dire habitant des montagnes; en plaine,
les routes sont plus nombreuses et toutes conduisent à la
ville, avantage qu'on n'a pas en Mongolie. Si donc, dq cou-
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cert avec la bonne Sour N., qui m'a promis quelque chose,
et les deux Frères de la porte, Rouchy et Genin, vous
pouviez me préparer une caisse si petite qu'eUe fût, je
pense qu'elle me parviendrait sûrement par l'entremise de
Mgr Guierry, mon vieil et constant ami, et Confrère du Séminaire. Je confie cette pensée à votre zèle, et je recommande la précédente. à votre prudence, qui, je veux bien
l'espérer, coopérera puissamment à délier les bourses élastiques, en faveur de mes pauvres néophytes. Fiat, fia!
et veuillez me croire votre très-affectionné et reconnaissaft
Confrère,

G. BaaY,
i. p. d. 1.m

Lettre de ma Seur CL&VECmI

d M. BORt,

Secrétaire général, à Paris.
Ti«e-Taing, MaiO

de SaitWoseph, le 8 SaeptaeMeb
1M87.

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais.
Depuis que la nouvelle de votre installation au sein de la
Maison-Mère m'est parvenue, j'éprouve le plus vif désir de
venir réclamer près de votre charité, que j'ai l'avantage de
connaitre depuis déjà de longues années; ce qui ne me rassura pas peu dans moo entreprise. Si, d'ici, j'aime à vous
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voir souvent en esprit, auprès des précieuses Heliques de
notre Bienheureux Père saint Vincent, je suis heureuse aussi
de la promesse que vous avez bien voulu me faire, au mor
ment de mon départ de Smyrne, de me conserver un souvenir dans vos prières. Cette pensée me fail du bien, sachant combien j'en ai besoin.
Au mois de mai dernier, ma Seur Visitatrice étant venue
à Ning-po pour y faire sa visite, la réunion des deux-Maisons
fut décidée, ce qui lui procura soudain lafacilitéde disposer
de plusieurs Sours pour Tien-Tsing, où leur nombre n'était
pas suilisant, pour subvenir aux besoins des oeuvres, qui
prennent de jour en jour. un nouveau développement. J'ai
été choisie; me voilà donc encore.avee notrechère swur Viollet, et surtout en très-grand rapport d'office. Comme elle
est à l'hôpital, et moi au dispensaire, à la visite des malades
de la ville, j'ai souvent l'occasion de mettre sa charité à
contribution, en lui fournissant plus de nmode qu'elle n'a
de .place pour. les loger. Dans Je cours de.cet été, où
ir us
n'ayons cessé d'avoir tant de fières typhoûdes, je rai vue
souvent obligée de me dire, lorsque je sollicitais J'entrée
de quelques-uns: le n'ai plus-de place; tous les recoins sont
pris. Malgré l'espèce de succursale provisoire, installée à cet
effet, inous avons non-seulemeut le coeur bis.é de les, voir s4
mal couchés sur des planches, mais plus encore, d<tAre obligées de restreindre leur nonmbre. A chaque. instant deu
ou trois nous étaient apportés dans.des paniers, ne pouvant
faire eux-4mêmes le trajet; d'autresramassaient leur peu de
forces et parvenaient avec peine jusqu'au dispensaire, où
nou. les trouvons souvent étendus par terre, avec de gros
accès de fièvre. Comment pouvoir les refuser? mais où les
coucher? ils sont déjà si entassés les uns sur les autres: telle.
étaient nos questions de chaque jour. 4 peine l'un étaitril
mort, qu'il était remplacé aussitôt, et sa place n'avait pas le
temps de se refroidir. Toutes ces peines ne sont pas sans
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grandes consolations; car presque tous, s'ils oat encore leur
connaissance et le temps suffisant, sont bien disposés à profiter des bienfaits -miséricordieux du Seigpneur. Mais aussi
combien n'est-il pas pénible de les roir mourir, si on ne peut
les leur procurer !
Un de cesjours derniers, un pauvre malade, épuisé, tomba
de faiblesse devant la porte de quelques négociants chinois,
qui, s. trouvant bientôt importunés de sa vue, offrirent de
donner 200 sapèques à qui voudrait le trainer un peu plus
loin; ce qui fut bientôt accepté, et il parvint ainsi à être
déposé devant notre porte. Ayant entendu ses cris plaintifs,
nous y courmes promptement ; mais quelle ne fut pasnotre
peine en voyant ce pauvre malheureux étendu dans la boue;
avec la tite appuyée sur une pierre et tirant la langue,
pour essayer de se la rafraichir avec l'ea. qui tombait à
torrent! Nous nous empressâmes de le faire transporter à
l'hôpital, en lui prodiguant tous les soins possibles, acte de
cbharitdont les voisine et les passants qui l'avaient vu dano

la rue, sans téUwoigaer de pitié, ne pouvaient comprendre le
motif; maisd alheareusenent nous ne pimnes lui faire tout
le bien que nous eussions désiré; il n'avaitplus sa connais*
sance, et il expira après un jour d'agonie. li ta bie1ntôt re
placé par un pauvre infortuné, atteint d'une dyssenteri
dchonique, o'ayant pour oSwcbe q.» la matte qui reeouvrai*
son corps, ed personne pour ti donner le noaindre soSlag
meat. I eût bientôt terminé sa minsrable vie, pour entrer
dans une plus teribe éternité, si deux voisins n'easeet eo,
eans doute par l'inspiration de son bon ange, la pensMé de
mous traasporter Il e'àrvait peur vêtement que la vermine
qui le oeuvrait ; sa vue seul inspirait la eomepas0ions
wmais
it Wy avei par de temps à perdre pour le disposer a Bapléme, car il éait 4éj- réduit à la dernière estrémité. S*»
bonne voleol
bien suppléé au manque doe-tempst il ient
*dtreégmérrédan d'excellentes dispositions, et l dit à tlet
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le monde qu'il est content de mourir pour aller a Ciel : ses
désirs seront bientôt accomplis; car tout indique qu'il ne
passera pas la journée.
Nous avons journellement ces faits sous les yeux je me
borne, pour ne pas être indiscrète, à vous en citer quel'
ques.uns, parmi beaucoup d'autres, dont je pourrais vous
entretenir. Oh I qu'il y aurait de bien à faire, dans ce seul
asile des malades que Tien-Tsing possède, si les ressources
nous permettaient d'en élargir les murs! Un de ces jours
derniers, nous trouvant aux villages à la recherche de nos
petits anges, le bon Maître nous fit rencontrer un pauire
hydropique; dès qu'il nous vit, il se mil à crier : Emportezmoi avec QOus. mNous lui fimes comprendre que cela ne se
pouvait pas, ayant encore une grande tournée à faire; mais
que nous donnerions volontiers une aumône à quelques
personnes qui voudraient se charger de celle commission;
on ne pouvait vraiment retenir ses larmes, en l'entendant
répéter avec tant de suppliçations aux passants : « Emportezmoi, au Gen-Tse- Tang. » Ses veux furent exaucés; le soir
même il nous arriva; mais il n'avait pas encore compris
l'inestimable faveur qui lui était accordée; car il n'avait eu
en vue que le bien de son corps, tandis qu'il allait avoir
aussi le salut de l'âme. Dès qu'on lui eut parlé des vérités
éternelles, de la bonté du Seigneur dont il avait ignoré
l'existence jusqu'alors, et surtout quand il entendit dire que
le bon Dieu l'aimait comme son enfant, ses yeux s'inondèrent de larmes : il était dans ces excellentes dispositions,
lorsque l'eau régénératrice coula sur son front, et il devint
véritablement l'enfant de ce Dieu d'amour qu'il aura bientôt
le bonheur de contempler dans sa gloire, car il n'a plus
qu'un souffle de vie.
Oh! que de coeurs semblables à celui de ce pauvre infortuné restent ensevelis dans l'ignorance et l'erreur, soupirant
pour la boue, au lieu de soupirer pour Dieu 1 quelle douleur
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pour nous que de voir continuellemnent de telles misères,
sans pouvoir offrir à tous notre secours! Ah! permettezmoi, Mousieur, de vous représenter de nouveau notre extrême besoin d'un local, etc., pour ces pauvres malades, qui
réclament un regard de compassion. Leur nombre ne fait
qu'augmenter cette année-ci, où lesinondations, survenou
après une sécheresse affreuse, ont ruiné presque toutes lçs
récoltes.
Pardonnez-moi, Monsieur, la longueur de ma lettre; je
prie Notre-Seigneur qu'il soit ma caution; et daignez agréer
l'hommage du profond respect de ma Soeur Supérieure, de
mes bonnes Compagnes, et, particulièrement, de la part dé
vos anciennes Filles de .Smyrne, avec lesquelles j'aime Aun
dire pour toujours
Votre très-humble et très-obéissante servante,
Soeur M. CIAVBUi,
f..- d. c s... p. m.
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Lettre de la Seur AZAàs, FiUe de la Charité, à Pékin, au=
jeunes Associés de l'OEuvre dé la Sainte-Enfance.

De Ilrmaculée-Coaceptio

de Pékin, le 30 septembre 1868.

MES BBN CES PrrrETITS ASSOCIÉS,

Voici l'époque où, tous les ans, nousvous donnons desnouvelles de vos chers petits Chinois; je dis chers, parce que je
pense que vous les aimez beaucoup, et aussi parce que vous
faites tous les jours quelques sacrifices en leur faveur. Mais
aussi, comme ils prient pour vous, ceux qui ont en le bonheui
d'aller au Ciel! Cette année, ils sont très-nombreux : que de
grâces ils attireront sur vous et sur vos bons parents 1 Cest
pour vous encourager à les aimer toujours davantage, si cela
est possible, que je viens vous entretenir quelques instantse
Le vous parlerai d'abord de nos garçons. N'est-ce pas que
vous avez prié, afin que le bon Dieu nous en envoie beaucoup? Eh bien!Lvous avez été exaucés ;:.eur nombre a été
doublé, nous voilà bientôt à cinquante. Ce chiffre est assez
joli, surtout à Pékin, où l'on donne très-peu de garçons..U
faut croire que le bon Dieu. addes desseins de qmiséricorde
sur eux,aussi bien que sur les petites filles; ils sont au reste
très-gentils et nous donnent beaucoup de consolations. Cinq
ont été baptisés cette année : ils étaient déjà grands, de
treize à quatorze ou quinze ans. Comme ils avaient bien
étudié leur catéchisme, ils ont pu être admis à faire leur
première Communion.
Oh! chers enfants, quelle cérémonie que celle-là en
Chine, au milieu d'un peuple paien, idolâtre Si je vous
TOME xxxm. 25
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la racontais dans tous ses détails, comme nous, j'en suis
sûre, vous répandriez des larmes de bonheur. Mais je dois
abièger. Laissez-moi vous en dire un mot cependant.
Transportet-vous donc un instant dans cette grande ville
de Pékin, tout près du palais de l'Empereur, environné de
pagodes de tous côtés. Voyez-vous cette modeste petite chapelle Jin-sse-thang?Eh bien! c'est là que, le 2 février dernier, neuf de vos petits protégés furent admis au saint Baptême : cinq garçons et quatre filles..Cécile et Catherine, dont
je vous ai déjà parlé, étaient du nombre. Vingt-trois furent
admis à faire la première Communion, et dix-sept à recevoir
la Cooirmation. Sa Grandeur, Mgr Guierry, wnous fit l'onneur de venir présider la cérémonie; tout s'y passa cOmmo
dans nos églises de Franoe Toutes nos Chrétiennes était
daas l'admiration; elles n'avaient jamais vu pareille choee.
NIout avions, quant à oons, le bonheur de voir à. la Tabhu
Saite ces
dies
enfants que tious avions ravis au démon,
et qai sont destimés A former, dans cette pauvre Chine, le
peuple de Dieu.' Ohi '&il.Ms était donné de vous aie.
comprendre ce qui se passe en ce moment dans le cur
d4w. Missiaonaire, d'uoe fiâe de Charité! chers enfaats,
cofame vous 4iwveriez léger le sacrioe qpie voous rus iMposem, chaquejetr, peur une si belle am eL. Mais revesoes: à aOs terçons..
: Ea voici he quatorsze ans, reçu depmis pmi; il parai
t*freag4 peut-ete trep ira-t-il persévérer? oe serait moea'vigeux. IHétas I ne, ice getit coquin mditait une souise, et
YoiUà qu'il kisetW à emécwtiont. a, beau jour, peidaet i
messe,a de@maude àaerti, iet4 omme on esae douatait de
rie, fo le lui pevme&, Le v.il Idocpaphi... (i ira-t-il?
1la4ait eit s ia de
4iéendre jderx habita, momme
tl
c'était
ÜL
petit gourmand, vous devinez sa premi'me action; il vea un
babit pour achetle des àgteam. Le veilà bien content.
Mais i. s sera pas heurs loensgeips; seul, abandonaé à
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ses réflexions, il ae sait plus que devenir. Il espère pomUoi
rentrer, sans qu'on se soit aperçu de son escapade . mais Jle
pauvre enfant se trompe. A son arrivée, il comprend qu'o
est instruit de sa conduite; ilsejette àgefnoux or demanlder
sa gràce, il avoue sa Julae et promet de se corriger. Ou lai
dit qu'il mérite une bonne punition : il se soumet à tout,
pourvu qu'on veuille bien encore le receevoar, Vous comoe
prenez, chers enfants,- que de telles dispositions nous tou.
chent et qu'on lui tait grâce Depuis lors, il et assez sageet
parait vouloir tenirsa promesse.
Une mère, très-pauvre, vient un jour m'amener sa petite
fille, gée de six ans : après bie des questions je la eçois,
et me sens pressée de donner à cette mère une médaille, en
lui disant de labaiser, soir et matit. Elle me lefromt et
tient sa promesse. Depuis cet instant, elle ne peut plus rester
chez elle : ses deux garçons de dix à -douze-as, auxquels
elle raconte ce qui lui est arrivé, la tourmentent sans cesse
Cette
eux-mémes, pour qu'elle les conduise au Jimse-ikagL.
surs,
femme ayant fait part de son projet à l'une de es ses
employée au service d'une pagode, celle-ci au contraire essayede l'entraîner avec elle, lui promettant un emploi, sielle
veut la suivre. Mais tes deux garçons, très-résolus, direat
-Si vous allez à la pagode, nous ne
alors à la mère,: y-aller
avec
vous; nous irons aun Jinsse-thaug
voulons pas
voir notre soeur. La mère, touchée et pressée par la grâceS
arrive et me propose de recevoir ses deux garçone E2ue
s'offre elle-mme pour travailter,-afia. de nous dédommager
de la dépense... La voilà daen admise. 1 lui restait encore
un petit garçon de trois ans qu'elle avait vendu. On vieatlui
dire qu'il est si méchant qu'on n'en veut plus. La voi". aà
comble du bonheur. Elle court le chercher, et me prie d'achever la bonne euvre : heureuse de ravir encore cette pelite -àmeau démon, je l'accepte, cet enfant est le joujou de
tout le monde.; C'est- bien sûrement la sainte Vierge qui le
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rendait si méchant, afin que, les acheteurs paiiens n'en voulant plus, il eût le môme bonheur que ses, frères. Celte
femme, très-peu intelligente, se met au travail de tout ceur,
mais ne pense guère à sa pauvre âme. Un de ses fils lui demanda -un jour si elle étudiait la Religion :- . Si vous saviez combien elle est belle! lui disait-il, assurément vous
vous feriez instruire. » Voyez-vous ce petit apôtre! voilà qu'il
convertit sa mère! En effet, il l'avait gagnée. Sa 'mère s'instruisit avec beaucoup de zèle; et le 2 juillet, fête de la Visitation, elle avait déjà reçu le saint nom. Cette cérémonie
précède plus ou moins. longtemps celle du Baptême. Admirez, mes chers enfants, l'effet d'une médaille de la sainte
Vierge! Quatre enfants et leur mère qui vont augmenter la
famille du bon Dieu! Que de traits nous pourrions raconter
encore!l Mais en voilà assez pour les garçons; parlons un
peu de nos petites filles.
Elles nous donnent aussi beaucoup de consolations. Elles
sont docilea, laborieuses, adroites : pour nous faire plaisir,
elles ne craignent pas de se fatiguer. Cette année encore,
elles m'ont vraiment étonnée par les beaux et nombreux oun
vrages qu'elles m'ont offerts au jour de ma fête: ornements,
aubes, rocbelsbrodés, linge confectionné, fils, cordons tissés
par nos plus jeunes. Il n'est pas jusqu'aux plus petites de la
crèche, qui ne m'aient offert une jolie petite garni-ire d'autel, et divers vêtements confectionnés pour leurs plus jeunes
seurs. Elles ont aussi beaucoup de zèle pour apprendre nos
chants-d'église. Si vous les entendiez à nos saluts, vous croiriez être dans nos églises de France.
Elles commencent à avoir bcaucoup de dévotion envers
la sainte Vierge. Nous avons fait, cette année, le beau mois
de Marie, aussi bien qu'en France. Qu'iltest consolant, en
Chine, où, naguère, on n'osait offrir à la vue des Chrétiens la
statue de la sainte Vierge, de voir ainsi honorée notre céleste
Xè.rel Ce beau mois a été célébré dans les quatre paroisses
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de Pékin, ainsi que dans toutes les familles chrétiennes.
Toutes avaient tâché de se procurer une petite statue de
notre bonne Mère, jusque dans les villages et les campagnes,
où, tous les soirs, après les travaux de la journée, ces bons
Chréliens venaient se prosterner aux pieds de Marie, pour
lui rendre leurs hommages.
Nous espérons pouvoir bientôt établir l'Association des
Enfants de Marie : nos grandes filles de la classe externe,
déjà sorties, pourront trouver dans ces réunions des moyens
pour persévérer dans la piété.
Je ne veux pas terminer celle lettre sans vous raconter
un trait de nos enfants de la classe externe: il vous prouvera
qu'elles ont du sentiment et de la reconnaissance, bien que
l'on dise souvent que les Chinois n'ont point de cour. Grande
erreur! oui, oui, ils en ont... et beaucoup..; quand on sait
élever ce cour et lui faire comprendre ce qu'il est. Sa Grandeur, Mgr Mouly, ayant voulu établir une classe externe sur
une autre paroisse, s'informa combien nous avions d'enfants
dans cette paroisse. Il s'en trouva quinze. On dut leur
annoncer que, tel jour, elles ne viendraient pas chez nous,
qu'elles devaient aller se faire instruire à la nouvelle classe
établie par Monseigneur. Cette nouvelle les attrista singulièrement. Mais l'Evêque avait parlé; il fallait obéir. Le dernier jour, elles voulurent me remercier. Je me rendis à la
classe et je me disposais à leur distribuer un petit souvenir,
quand j'aperçois de grosses larmes couler le long de tous les
visages. A vous dire vrai, j'en fus émue; je profitai de l'occasion pour les encourager à venir nous voir de temps en
temps, leur promettant de mon côté de prier pour elles, afin
qu'elles se rappellent toute leur vie l'instruction reçue chez
nous. La plupart avaient fait leur première Communion. JeW
leur fis espérer que nous établirions bientôt lAssociation des
Enfants de Marie, et qu'elles seraient les premières inscrites,
si elles étaient bien sages. Elles me le promirent : depuis
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lors, elles nous en donnent des preune&.bies, consolantes.
Continuez doue, chers associés, vos petits sacrifices de
chaque jour. Vous voyez qu'ils ne tombent point sur un terrain sec et sablonneux, mais bien sur une bonne terre qui
produira cent pour un. Vous en recevrez le centuplek,,ds
cette vie, et une belle gloire dans le Ciel.
En attendant ce beau jour, où nous nous trouverons réunis
dans les célestes demeures, croyez-moi
Votre toute dévouée,
SSour Marie Azis,
i. f. d. . s. d.p. m.

Lettrede Mgr Anoun., -Évaque dAbydos, MM. les Membres
des Conseils centraux de la Propagationde la Foi.
T*é-

occidental, Tcing-Tig-Foe, le8 dée4pbree 1867.

'MESSIEUsS,

La grâee de Notre-Seigtewr soit ave nous pour jamais.
Obligé de laisser ma visite pastorale inachevée, et forcé
de battre en retraite à cause des incursions des rebelles, ou.
plutôt des brigands àcheval, qui depuis plusieurs mois ravagent ces malheureuses contrées; je profite de quelques
moments de loisir pour vous écrire, à vous, nos. bien-aimées
et généreux Bienfaiteurs, auxquels, après Dieu, nous
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sommes redevables de tout le bien que nous faisons en
Chine. Si vous avez. reçu le très-long rapport que j'eus.l'hon.
oeur de vous adresser de Pao-Ting-Fou, capitale de cette
province du Tché-ly, vous devez être au courant de nos tribulations, de nos joies, de nos combats, de ios victoires, et
SOfiw des succès que Dieu ne. cesse d'accorder à nos faibles
travaux apostoliques. Depuis mon dernier rapport, les tempêtes, quoique moins furieuses, n'ont pas entièrement cessé
elles.s'élvent encoraetantôt d'un côté, tantôt d'un autre,
Le bon Dieu, dans sa miséricorde, ne veut pas que nous
oubliions que nous sommes membres de l'Église militante;
et puis, vous le savez : Nemo coronabitur, iasi legitime cr.taverit (1); et toutefois sous désirons la paix, nous demandons à Dieu la paix, parce que les combats retardent notre
marche et sont un obstacle, au moins en Chine, au progrés
de l'Évangile, Les paroles de Tertullien :Sanguismartyrum,.
semen Christiasrum, vméritent, selna moi, une exception
4das ce céleste-Eompire. Les Chinois sont peSreax eomme
les lièvr ;-l4e sel bruit de persécution les épouvante, etles
infidèlesi plus peureux encore que les néophytes, n'osent
embrasser en masse notre sainte Beligion, dans la crainte
dea Mgandarins ou mème des païens, nos ennemisi Voilà
pourquoi nous désirons la paix. .- i
Devant xrépo re au .jugement deaDieu du salut de toutes
mes ouailles, Iidèles et infidèles, je.naessa partout de fair*
retentir la trompette évangélique. Sans doute, soewent ma
voix W'est qu'una soin et -ne retentit qua dans le.désert; mais
du moins j'ai]i consolation de remplii mon devoir et d'ans
noncer le saint Nom de Dieu à ceux qui I'ignoreot a:
chacin d'en profier. Souvent, après ns prédications, noUe
(1)
QI
Tui.
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disons, comme notre divin Maître : Qui potest capere, copiat; qui habet auresaudiendi, audiat; et, après cela, nous
nous tenons tranquille, attendant que Dieu fasse fructifier
la semence. Toutefois, Messieurs, ce n'est pas la moisson
qui nous manque; au contraire, elle est très-aboudante; ce
qui nous fait défaut, ce sont les bons ouvriers pour la faire
fructifier et pour la recueillir après sa maturité : ce qui nous
fait défaut, ce sont les ressources pécuniaires, moyen indispensable, en Chine, pour faire une abondante moisson. Je
m'explique : ce n'est pas tout que de faire des conversions,
c'est même ce qu'il y a do plus facile ici, malgré les mille
obstacles que nous rencontrons de la part d'un Gouvernement antichrétien, soupçonneux, qui craint toujours que,
devenant trop nombreux, les Chrétiens ne s'emparent de
l'empire. Donc, ce n'est pas tout de faire des conversions,
.c'est de bien instruire, de bien former à la vie chrétienne
les nouveaux convertis, qui ont vécu jusque-là dans le paganisme. Ainsi, dès qu'un village, ou plusieurs familles d'un
village se sont convertis, c'est-à-dire ont promis d'abjurer
le paganisme et d'embrasser la religion chrétienne, il est deé
toute nécessité d'établir immédiatement dans cette nouvelle
Chrétienté un catéchiste bien instruit et exemplaire, pour'
enseigner les prières, les catéchismes, les règles d'ung vieY
chrétienne; les éclairer sur les pratiques superstitieuses auxquelles les Chrétiens ne doivent point participer, etc., et :
Vous avez dix, vingt, cent de ces nouvelles Chrétientés; il.
faut nécessairement autant de bons catéchistes; sans ce!
moyen, c'est jeter la semence évangélique sur les chemins;
c'est semer sur la pierre> sur le sable. Ces Chrétiens non
instruits n'en auront que le nom ; à la moindre tempête tout
se réduira à néant.
Remarquez, Messsieurs, qu'après le Baptême de ces nouveaux Chrétiens, il faut encore que des catécbistes les dirigent, plusieurs mois de l'année, et cela au moins pen-

dant trois ou quatre ans, alin de les bien former à la pratique du christianisme. Or, pour placer dans chaque endroit ces catéchistes instruits, prudents et pieux, deux
choses sont nécessaires, indispensables : I' II faut en avoir,
et les trouver tout préparés; voilà le difficile. Il faudrait
donc faire une école de catéchistes, afin de les bien former
à cet important emploi, pendant un ou deux ans; peu à
peu nous aurions ce qu'il nous faut; mais jusqu'ici j'ai dû
renoncer à ce projet, faute de ressources, et voilà la seconde chose nécessaire : la ressource pécuniaire. Pour
faire une école de catéchistes, il faut que la Mission fasse
toutes les dépenses pour la nourriture, le salaire des
maîtres, etc. Heureux si nous pouvions réussir à ce que
chacun fournit ses habits! lorsqu'ils sont en fonction chez,
les nouveaux Chrétiens, il faut à chacun, par mois, trois
piastres au moins pour sa nourriture, ses habits, et aussi.
pour pouvoir envoyer quelques sapèques à leur femme, à
leur famille, car ce sont,en général, des pauvres. Les riches!
sont très-rares parmi nos Chrétiens, eiceux qui ontquelque
fortune ont d'auntres devoirs à remplir et ne veulent pas sortir de leur famille. Depuis plus de quatre ans, ayant plus
de cent Chrétientés nouv 'les, j'ai dû entretenir continuellement environ quatre-vingts catéchistes pour les instruire;
ce qui m'a absorbé les deux tiers de ma pauvre-allocation
annuelle ; mais cette oeuvre de la conservation des âmes est
si belle, que j'aurais préféré vendre mes vases sacrés plutôtque de l'abandonner.

.

.

Outre le salaire du catéchiste, la Mission doit encore
fournir de livres les pauvres catéchumènes et néophytes.
I1 faut leur donner des livres de prières, des catéchismes,
des livres de controverse, des Croix, des chapelets, des
médailles, et aussi des images pour remplacer celles du
diable qu'ils ont brûlées, et c'est encore une dépense pour.
la Mission. Ajoutez qu'il arrive souvent que ces pauvres
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gens n'ont pas même un appartement disponible pour rew
cevoir les Missionnaires qui les visitent, le catéchiste qui les
instruit, pour faire la prière en commun, etc. Or souvent
la Mission est obligée de louer pour. eux quelque chambre,
d'en acheter, s'ils'en rencontre à vil prix, quelquefois même
de leur on bâtir là ou il n'y a pas d'autres moyens de s'en
procurer. Il serait avantageux pour la gloire de Dieu, le
salut des âmes et l'honneur denotre sainte Religion, si, dans
chaque district de nouveaux Chrétiens, nous pouvions bâtir
uneou deux chapelles convenables, afin de pouvoir célébrer,
avec quelque pompe, les plus grandes fêtes de l'année, et
dans lesquelles se réuniraient les néophytes des diverses localités du district. Les Chinois aiment beaucoup le culte
extérieur,et les infidèles.ne comprennent que par les yeux.,
Dans nos anciennes ChréLientés, j'ai fait bâtir plus de qua-rante de ces chapelles et églises. Depuis la liberté religieuse,;
cette année, pour la première fois plus de quarante mille;
Chrétiens, assistaient aux cérémonies pontificales de la fête
de Pâques. Que ne puis-je bâtir quelques-uns de ces sano.
tuaires parmi.nos milliers de nouveaux Chrétiens! A toutes
ces dépenses si urgentes etsi fructueuses, ajoutez encore celles.
de la résidence, du Séminaire, de trois Missionnaires entree.
tenus à nos frais et qui prennent soin des nouveaux Chré.
tiens, puis de seize autres Missionnaires que les anciens
Chrétiens nourrissent, il est vrai, au temps de la Misr
sion, mais qui ont besoin d'habits, d'ornements, de via,ý
tique, etc., etc. C'est un miracle de la divine Providence,
que j'aie pu pourvoir aux besoins les plus urgents que je
viens de vous exposer, sans contracter de dettes. Mais
voici, Messieurs et honorés Bienfaiteurs, un autre projet
qui, quoique renvoyé à la fin de ma lettre, est cependant
le motif principal qui m'engage à vous écrire en ce moment Permettez-moi de vous l'exposer avec quelque détail..
Tous les Vicaires apostoliques que je connais en Chine,

ont déjà bâti, daxw le lieu de leur., résience, leur église
cathédrale ou du moins épiscopale,.où ils peuvent commo*
demenut célébrer les Messes pontilicales, faire les belles cérémoniesde la Consécration des SaintesURuiles, des Ordinations, des Retraites etc.; or, ce, Vicariat du Tché-ly occidental, le plus dépourvu et le plus, jeune de tous, n'ayart
que de sept à huit ans d'existence, n'a pu encore bâtir ufef
église principale. Dans un précédent rapport, je vous ai
déjà écrit que l'Empereur de Chine, pourmae dédommager
des anciennes églises et établissements ruinés par le.Gouvernement, m'avait fait don de soun vaste. Palais Impérial do
laville de 'ching-Ting-Fou. Vos allocations annuelles m'ont
permis de relever, en partie, les, ruines de ce Palais, poury conçeutrer ,es ceuvres du Vicariat. Oç, en attendant que
la divine Providence viînt à mon aide pour bâtir notre église,
je réserNai lee appartements ou logeait l'Empereur pour
notre chapelle intérieure et notre église provisoire. Les
moeursde cette nation ne permettant pas aux femmes d'entrer dans nof maisons, j'ai été obligé de n'y recevoir que les
hommes seuls, et d'envoyer les efmlnes dans la Chape4ll
de l'Orphelinat des filles. Cette séparation a beaucoup d'iu-.
covénients. et pour la bonne administration de nos Chrétieps, et surtout pour le bon or4rqe intérieur de notre rési.dence. Il est donc urgeMt de bâtir enfin notre église, tant.
désirée, à l'occident du Palais. J'ai réservé un vaste et ma-i
gnifique local, et nous .enons d'y creuser les fondemeuts de;
l'église. J'ai une.jolie place, et pour architecte, le cher frère,
Marty, quivient de bâtir deux tres-belles églises dans la villea
de Pékin. J'ai enUn une bonae partie des matériaux nécessaires pour les fondements: maintenant, il me manque I'essentiel des ressources pour continuer et, achever notre ou-,
vrage. Je prie doac les membres des Conseils-Centraux de la
Propagation de la Foi de daigner prendrees encsidération,
d'un côté la pauvreté et le dénûment de ce Vicariat, séparé
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depuis huit ans seulement de celui de Pékin, et qui n'était
qu'une table rase, lorsque j'en pris possession en 1859 ; d'un
autre côté, la nécessité et la convenance d'avoir une église
dans cette grande ville de Tching-Ting-Fou, qui, du temps
des Ming-Tchao, était la capitale de la province qui est le
passage des ambassades du Tibet et des dix ou douze
provinces occidentales. En outre, tous les trois ans, les bacheliers lettrés et militaires de quatorze sous-préfectures
viennent, au nombre de huit ou dix mille, subir ici leurs
examens. Le grand Mandarin Tcheng-Say au globule rouge,
qui est le chef de la milice de trente-deux préfectures, demeure dans cette ville, où souvent il réunit ses milliers de
soldats. Ainsi notre église et la croix qui la dominera se-.
ront une prédication qui s'étendra jusqu'aux limites de
l'empire. Je vous prie donc, Messieurs, de daigner m'allouer uee somme spéciale en dehors de l'allocation ordinaire, dont j'ai besoin pour entretenir et continuer les
oeuvres déjà entreprises de la conversion des âmes. C'est à
cause de notre abondante moisson que le Supérieur général de notre petite Société a fait tout ce qu'il a pu pour
m'aider à continuer l'oeuvre par excellence de la conversion
des âmes; mais il ne peut me rien donner pour la construetion de notre église, par la raison qu'il lui est impossible de
suffire à tous les besoins, avec la somme que l'OEuvre de la
Propagation veut bien lui allouer annuellement. C'est donc
à vous que je m'adresse, et c'est au nom du bon Dieu, pour
la gloire duquel vous travaillez avec tant de zèle, que je
vous demande cette aumône. Il y a vingt ans queje suis en
Chine, et dix-sept ans que j'ai été sacré évêque; c'est aujourd'hui la première fois que j'osev vous demander un subside
spécial. Le Souverain-Pontife m'a déjà autorisé à dédier
notre église à l'lmmaculée-Conception de Marie. C'est donc
aussi au nom de Marie, conçue sans péché, que j'implore
votre secours.

-

387 -

A l'est de notre résidence, et n'ayant entre nous qu'un
mur de séparation, je trouve une des plus vastes, des plus
belles, des plus élevées pagodes de Chine. Elle est dédiée à
la Déesse Kouan-Yn, la patronne, la mère, la vierge des infidèles. La statue en bronze de cette fausse divinité a soixantetreize pieds de hauteur. En choisissant de préférence Marie
Immaculée pour Patronne de notre église et de tout notre Vicariat; j'ai voulu opposer à cette divinité du paganisme la
Vierge sans tache, la Vierge puissante, la Vierge qui a écrasé
et qui écrasera encore la tête du serpent chinois. Avec l'aide
de Dieu, la protection de Marie, et le secours des prières
et des aumônes de nos Bienfaiteurs d'Europe, nous ferons
une large brèche à l'édifice de Satan. Oh! puissions-nous
le réduire en poussière et le faire disparaitre pour jamais!
Veuillez donc, Messieurs, venir à mon aide; Dieu bénira
votre OEuvre si admirable; il lui rendra au centuple la
somme qu'elle daignera m'envoyer. Nos faibles prières ne
vous manqueront pas; c'est l'unique moyen qu'aient les
pauvres Missionnaires pour vous remercier de vos bienfaits.
Vous avez la meilleure part à nos travaux apostoliques, ànos
succès, à nos souffrances; vous n'en aurez pas une moindre
au grand bien que produira la construction de notre église
de l'Immaculée-Conception.
Veuillez agréer d'avance, avec mon respect très-profond,
les sentiments de gratitude dans lesquels j'ai l'hoaneur
d'être,
Messieurs et honorés Bienfaiteurs, -

Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
t J.-B. AiouaIz, i. p. d. lm.
SÉvêque

d'Abydos, Vi.

apost.
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Lettre de Mgr ANOUItU, Vicaire apostolique du Tchély Occidentald
à M. le Directeur de VOEunre
la Sainte-

Enfance.
Tchi.TIoDg-lou,

MONSuUR LE

1

Q

ain tI*eT.

DLIECTEUR,

.Je me fais un devoir d'obéir à votre désir de recevoir friquemment de mek nouvelles, et je me propose de remplir,
selon mon pouvoir, le programme que vous m'avez tracé.
Je Mse croirais ingrat envers I'OEuvre admirable de la
pginte-Enfance, si je pe faisais, de mon çôlt, tous les efforts
pour contribuer de plus en plus à sa prospéri4

:

-

Puisque nous ayons quitté père, mère, frres; et soeurs,
pareats «t amis, patrie, en un mot, tout ce que nous aoni
de plus cher sur la Serre, pour venir dans ce Céleste4Empire, prêcher la Religion catholique, appelée en Chiie Roeigipr du Signeur du Ciel, nous traiteronus e premier lieu
des religions de la Chine. Nos biea-aimés Associés .e 6
Sainte-Enfa ce, qui le seront aussi plus tard de la Propagation 4e la Foi, redoubler ont de zèle et de Jerveur en;lisant ces récits, et nous aideront avec leurs prières etjeur
aumônes à remplacer ces religions humaines par la Religion
catholique, apos.olique et romaine, hors d laqu@lU i n'y
a point de salut.
Lesreligions principales de la jhine peuvent se réduire
à trois,; Vl la religiondes Leyres ou de Confucius, appelée
You-kiao; 20 la religion des Docteurs de la raison ou de
Lao-kiéou; 3" enfin le Boudhisme ou religion de Fio, appelée Yio-kiao.
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Prengière religion de la Chine.
ie Religion des Leretrs, ou You- kiYa - La religion des
Lettrés est sans aucun doute la religion a4ionale ou de
l'État. Bien que ce soit par erreur que les sectateurs du Yo*kiao regardent Confucius comme l'auteur de leur religion,
tandis qu'il n'en a été que le réformateur, le propagateur,
toutefois, comme on ne peut, parler de cette religion sans
coanaître ce philosophe, je donnerai une très-suecincienotice de ce personnage auquel tant de aillions. d'hommes,
depuis plus de deux mille ans, rendent un calte tout à la
fois civil et religieux.
Confucius, que nous appelons en Chiae Koung-fou4da,
ou seulement Kouag-dae.;naquit dans le royaume de Loa,
actuellement la province de Chan-Toug, notre immédiate
voisine, en l'année 554 avant l'ère chrétienne. Il perdit son
père en bas âge, et àdix-neuf ans il épousa une femme pour
obéir a sa mire : devenu père, d'un fils, qu'il nomma Peyyu,. il répudia sa compagne, et. ne peusa plus qu'à remplir
la mission pour. laquelle il se. croyait envoyé. A l'âge de
vingt-quatre ans, il perdit sa. mère, et ilen porta le deuil
pendant trois ans, selon les rites des anciens, se retirant des
affaires et vivant dans la soiitude. Cet usage est encore en
pleine vigueur dans toate la Chine; Se qui asse eouavent
prive le gouvernement de . ses meilleurs magistratÈ. Confucius agant terminé le temps de sou deuil, se miUnti par
omurir toutes les cours îe1somLbreux royauames qui partageaient alors la.Chie., Les princes l'appelaient leur MaiLfe
et apprenaient de lui l'art de bien régner, sans s'inquiéter de
mettre en prtique les leçons du philosophe; ce qui le rendait-souvent triste et plein de mépris pour ces royaux disciples. Il accepta même plusieirs magistratures; mais la
corruption qui régnait encore dans leès cours des rois était
comme ua terrent que Ceoduiuss se vit dans rimpossibilité
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d'arrêter. Voyant donc ses efforts inutiles, et ayant même
encouru la disgrâce de son prince, il retourna dans son
pays, s'éloigna des affaires, et ne s'occupa plus qu'à former
des disciples qui furent au nombre de trois mille, répandus
dans les divers États. Quelques-uns seulement méritèrent le
nom de-Sages, et profitlèrent des leçons du Maitre. Confucius s'était occupé à rédiger, à corriger les Kings, qui sont
les livres sacrés et canoniques de la Chine. Se sentant près
de sa fin, il conduisit ses plus chers disciples dans un lieu
solitaire, leur commanda d'ériger un autel sur lequel il déposa les six Kings; puis, se mettant à genoux, il remercia
le Ciel des bienfaits qu'il en avait reçus, et de ce qu'il avait
assez vécu pour mettre la dernière main à son cuvre de prés
dilection. Peu de temps après, il rendit le dernier soupir, à
l'âge de soixante-quinze ans, vers l'année 479 avant JésusChrist.

Tel est l'abrégé de la vie de ce philosophe, que les uas
ont elevé jusqu'aux nues et dont ils ont fait pour ainsi dire
l'apothéose. De ce nombre sont tous les Lettrés de la Chine,
sans aucune exception; ils ne trouvent pas assez d'expres-.
sions pour témoigner leur admiration. La plupart des villes
ont des temples, souvent magnifiques, élevés en son bonneur. Au frontispice de ces temples, on lit ces éloges, écrits
en lettres d'or : Au grand Maître. Au premier des Docteurs:
Au Précepteur des Empereurs et des Rois. Depuis plusde
deux mille ans, des millions d'hommes le proclamamt d'une
voix unanime le Saint par excellence. D'autres écrivains, au-contraire, l'ont tellement déprécié, qu'ils en ont fait un jongler, un ignorant, qui n'a jamais su lier ensemble deux
préceptes de morale; un orgueilleux, un. impie, un pae-théiste, un athée, et,lont rendu responsable de tous les désordres arrivés après lui. Les écrivains, de part et d'autre,
sont allés trop loin. Les Lettrés chinois et leurs partisans
lui ont donné trop d'éloges, et les écrivains d'Europe, dout
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la plupart n'ont jamais lu ses ouvrages, en ont dit trop de
mal.
2 Doctrineou dogmes de la religiondes Letrdés. - Pour
porter un jugement équitable sur la doctrine de Koung-fou.
dze, et des anciens Sages de la Chine, deux choses, selon
moi, seraient nécessaires. 10 Il faudrait avoir leurs ouvrages
authentiques, tels qu'ils sont sortis de leurs mains. Malheureusement ils ont tous péri dans la guerre que leur fit
pendant vingt ans l'Empereur Hing-che-hang-ty. Il ne reste
de ces ouvrages que ce que les Lettrés en avaient retenu de
mémoire. 2* 11 faudrait que les interprètes en eussent donné
le véritable sens. Or, le contraire est arrivé. L'un d'entre
eux, nommé Thou-dze, a, selon tous les bacheliers chrétiens que j'ai interrogés, entièrement faussé le sens des
livres.
Les historiens qui ont parlé de Confucius, de sa doctrine,
et des croyances des anciens, contenues dans les livres restés
entre nos mains, n'ont.pas assez teau compte de cette observation; de là, les disputes, les jugements divers, l'eothousiasme des uns et le mépris des autres pour un homme qui
n'est pas connu et pour la doctrine qu'on lui attribue. Qu'en
serait-il du Christianisme, si son divin Fondateur n'eût
établi l'Eglise pour être l'interprète infaillible des divines
Eeriturest Or, les Kings et les Sse-chou ont été livrés aux
interprétations privées d'hommes plongés dans les ténèbres
de l'idolâtrie, lesquels trouvent dans ces ouvrages tout ce qui
favorise leurs passions et leurs croyances superstitieuses.
Toutefois, enexaminantsans prévention les livres-canoniques î
des Chinois, et sans tenir compte de la glose qui en a été
faite par des auteurs infidèles, il paraîtrait que les anciens
sages, tels que Yao et Chun, admettaient l'existence d'un
Etre suprême qu'ils appelaient Chang-4y ou seulement Tien
(Ciel). Ils semblent aussi admettre les récompenses pour les
bons et les peines pour les méchants kmais Koung-fou-dze
lTOM

1rIw.
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ne s'e#t pas expliqué sur la nature de ces récompenses et de

ces peines. Quelques-uns des Missionnaires trouvaient dans
les KigUs les principaux dogmes du Christianisme. UIs expliquaient le Tieu de Confucius, comme étant le nom du véritable Dieu que nons adorons, et y trouvaient ses attribats
divers, sa spiritualité, sa toute-puissance, son immutabilité,
en wn mot toutes les perfections de l'Être suprême. Malheureusement d'autres Missionnaires, non moins savants et
uombreux, n'ont pas vu si clairement dans ces mêmes textes
les attributs divins. Le sens vague des expressions dont sest
seri Confucius donnait bonne prise à l'interprétation de ces
derniers savants, et il a permis aux Lettrés de la Chine de
s'égarer au point de tomber dans une espèce d'athéisme, de
panthéisme ou de matérialisae,abime d'où il nous est difficile de les retirer, parce qu'ils s'appuient sur la doctrine
de leur Maitre, qu'ils prétendent mieux comprendre que
nous. I est dit dans le livre appelé Ki&gyu, que Conoucius,
voulant se délivrer des questions importunes de ses disciples, qui l'interrogeaient sans cesse sur les esprits, sur 'iàme
raisonnable, et sur ce qui se passait après la mort, leur
donna pour règle de ne l'interroger et de ae disputer que
sur les choses du monde visible, et qu'à régard de celles dq,
monde invisible, il veut qu'on les laisse comme elles soet,
sans les approfondir et les discuter. Le savant Père Longobardi, successeur de Ricci dans la charge de Supérieur, en
conclut que ces paroles de Roung-foid.

omt corrompu le

cour et obscurci l'esprit des Lettrés, en les réduisant à ne
penser qu'aux choses visible et palpables. * Par ce moyen,
ajoute-t-il, les Lettrés chinois sont tombés dans le plus
grand de tous les maux, qui est 'ashéis.me, ou
pltôt, selop
moi, dans 'indilérenlismie. On peut dire de Koorg-foudze et de ses disciples ce que S. Paul disait des philosophe»
de la Grèce, qu'ayant vu la vérié, iil
t Teseaue eaptiMe,
et que, »e gloriwantg
DuDiç, 4e1 qu'il l'avaieat caonu, il
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tombèrent bientôt dans l'aveuglement de leur propre ceur.
Très-souvent j'ai interrogé les mandarins et les bacheliers
sur le Dieu qu'ils adoraient; ils m'ont lous et toujours répondu qu'ils adoraient le Tie (Ciel). - a Qu'est-ce que le
Tien? ajoutai-je; este le ciel que nous voyons de nos yeux?
-

Non, répondent-ils, c'est le Tien invisible. a,-

Du reste,

ce n'est que de bouche qu'ils parlent ainsi. Dans la pratique, ils vivent comme des athées et ne s'occupent point du
tout de Dieu, de l'àme, de l'éternité. Ce qui ne les empêche
pas d'être fort superstitieux.
3' Dau cule de la reigiko des Leurés. - La religion
You4ise a son culte public; toute religion prescrit un
culte, et les sacrifices en. font une partie essentielle. Les
LAttrés professent donc un culte: l' pour le Iwen (Ciel) et la
terre; 5 pour les esprits; 3* pour les ancêtres et les défunts;
4' et par-dessus tout pour Confucius. Cette religion n'a pas
de prêtres proprement dits. Dans l'intérieur des maisons, ce
sont les pères de famille; dans les provinces et les districts, ee sont les mandarins; enfin pour tout I'Empire, c'est
l'Empereur qui est l'unique pontife. KoNuoitfou-dze dit fwoi
mellement que leseul Tien-dze (Fils du Cil), lEmpereur, a
le droit de sacrifier au Ciel, au nom de toute la nation. Il est
donc souverain pontife de la religion des Lettrés, et, depuis
plus de deux mille ans, les monarques chiaois n'ont jamais manqué à ce devoir, qu'ils- regardent comme le plus
essentieL
SAvant qu'il y eat des temples, on avait assign pour les
sacrifices offerts au Ciel quatre principales moneagnes, situées aux quatre parties del'Empire. Plus tard, àcïause des
difficultés pour le Fis du Gel de e transporter dsns ces
liewu éloignés , on conatruisit des tsmples situés au midi de
la ville impériale. Actellement la temple du Ciel est situé
au midi de la ville de Pékin, et il est d'une beauté remarquable. Les Européens eux-mêmes l'admirent. Voici, d'a-
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près le cérémonial de la cour des rites, la manière dont
l'Empereur offre le sacrifice au Ciel.
L'Empereur, les ministres, les grands de la cour, les mandarins et tous ceux qui exercent quelque cérémonie doivent
s'y préparer par le jeûne et la retraite. Ce jour-là, les tribunaux sont fermés; l'Empereur ne donne point d'audience; les réjouissances, les mariages sont prohibés. L'Empereur parait dans le temple, environné de gloire. La richesse des ornements, la pompe et la beauté des cérémonies, tout respire la magnificence. Le Fils du Ciel se prosterne au pied de l'autel, frappe neuf fois la terre de son
front et offre le sacrifice national. La victime offerte au Ciel
est un beuf de couleur jaune, et celle qu'on offre à la
terre, un boeuf de couleur noire : tout cela est prescrit par
le cérémonial; sur l'autel est placée la tablette qui représente le Ciel. Pendant que l'Empereur se prosterne et offre
l'encens, ses fils, s'il en a, ou les deux princes du sang, se
tiennent debout à ses côtés. Après ces premières cérémonies, l'Empereur prend son Mémoire, écrit sur une espèce
de salin, renfermant les détails des principaux événements
de l'année et de ses actions bonnes et mauvaises. 11 place
cet écrit au bas de la tablette du Ciel, et dépose à côté un
vase contenant le vin du sacrifice. Les princes, ou ses deux
fils qui sont à ses côtés, répètent la même cérémonie, offrent
leur Mémoire, écrit sur du satin, et le vase, renfermant du
vin. Ensuite l'Empereur lit à voix basse ou seulement des
yeux ce qui est écrit sur ces satins, déplore le mal qu'il a
commis, promettant de s'amender dans la suite; il prie le
Ciel de lui accorder sa protection, et le remercie des bienfaits qu'il en a reçus, etc. Cela fini, l'Empereur recommence à peu près les mêmes cérémonies, devant l'autel où
se trouve la tablette des ancêtres; à la fin, l'Empereur brûle
dans un vase sa confession écrite, et consomme les libations
et les victimes du sacrifice. 11 faut remarquer que I'Em-
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pereur n'est pas le seul à composer son examen de conscience. Les Grands de la cour, les mandarins, et surtout
les censeurs de l'Empire, sont obligés en conscience d'avertir
le Fils du Ciel de tous ses péchés, grands et pelits. C'est d'après leur rapport, et ce qu'il en sait lui-même, qu'il dresse
l'écrit de son examen et de sa confession secrète.
Le temple de la Terre se trouve au nord de la ville; ceux
du Soleil, de la Lune et celui où l'on sacrifie pour les biens de
la terre, sont situés aux quatre points cardinaux de la Capitale. C'est l'Empereur qui sacrifie à des époques déterminées dans chacun de ces temples, avec cette différence qu'en;
cas de maladie, ou d'autres empêchements légitimes, il peut:
se faire remplacer dans chacun de ces temples, mais jamais'
dans celui dédié au culte du Ciel. Le Fils du Ciel seul,
comme je l'ai dit, peut sacrifier dans ce Tien-tang, qu'on
appelle aussi Nan-kiao.
Les cérémonies employées pour chacun de ces sacrifices,
sont assez semblables; seulement les victimes qu'on offre à
Confucius sont le taureau, la chèvre et le porc. Il est bon
de remarquer qu'à tous les sacrifices l'Empereur et les mandarins mêlent mille actes superstitieux. Ainsi ces monarques,
tant vantés, ces mandarins si polis et si habiles se prosternent deux fois le mois, le 1i" et le 15l de chaque lune, devant les idoles à figure grotesque, représentant des personnages de l'antiquité et même de nos derniers temps, que le
Fils du Ciel a mis au rang des dieux, et qui n'ont pas été, il
s'en faut de beaucoup, en odeur de sainteté pendant leur
vie. Plusieurs même, tels que Ju-hoang, né à huit lieues de
cette ville de Tching-ting-fou, lequel est une des plus grandes
et des plus célestes divinités de la Chine, ont fini leurs jours
par le suicide. Ju-hoang se suicida en effet à l'âge de quatrevingts ans. On sacrifie encore aux esprits des villes, qu'on
appelle Tching-hoang, à ceux des mentagnes, des fleuves,
des armées, des récoltes, etc., mais tout ce que j'ai dit suffit
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por donner use idée du culte idolàtrique de la religion dem
Lettrés ou Yeu-kinoo.

Personne n'ignore les trop fameuses controverses aa sujet
des rites chinois, qui commewcèrent après la mortdu Père
Ricci, et qui ne finirent qu'au milieu du ixvm siècle, par la
Bulle Ex quo singularidu grand Pape Benoît XIV. Elles se
réduisaient à trois chefs principaux : 1 au culte rendu par
les Lettrés au philosophe Confucius; 2" aux sacrifices et aux
honneurs rendus aux anc&tres ou aux parents défunts; 30 au
nom de Tien (Ciel) on Chang-ly (Empereur suprême), donnés:
indifféremment au véritable Dieu des Chrétiens. Les rites au
sujet des deux premiers articles furent déclarés idolâtriques, et nous faisons tous serment d'observer fidèlement
la Bulle qui les condamne comme tels. Le saint Nom de
Dieu ne peut plus être désigné que sous celui de Tien-stclow
(Seigneur du ciel), et la tablette King-ùiem (adorez le Ciel),
placée dans les églises des partisans des rites, fut prohibée
et retranchée. Actuellement tous les Missionnaires, les
Chrétiens anciens et les nouveaux, sont sur ces articles d'un
accord parfait et d'une soumission également parfaite. Rome
a pwrld : la cause est finie.
-

De la morale des Kings ou de Conftlcisw. -

La mo-

rale enseignée par Koung-fou-dze, et qui fut le but principal de tous ses efforts, se réduit aux cinq préceptes qu'il
appelait Ou-lun ': relations entre les souverains et leurs
sujets; 2y entre le père et lesenfants : notre philosophe s'&
tend sur la piété filiale qu'il pousse, comme nous l'avons
dit, jusqu'à un culte idolàtrique; à* entre l'époux et l'épouse (Confucius ne piacha pas par i'exemple, puisqu'il répudia sa femme, après qu'elle lui eût donné un fils);4" entre frères et soeurs; y entre amis. - Ces cinq règles
sant ainsi connues en Chine: 1- Kun-tching; 20 Sioud-se;
3* Saow-soour.

Kogemn-ly; 50 Pong-yeou.-

Kong-fon-de

prescrit cinq vertus principales, savoir : 1' la piété ou I'hw-
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manité; V la justice; 3* la civilité, ou plutôt la fidélité aux
rites; 4 la prudence ou la droiture; 5 enfin la sincérité:
ces cinq vertus sont ainsi exprimées, Yeu, Y, Ly, Tché, Sea.
Les impies du xvm* siècle, et quelques-uns de leurs disciples du xix', ont eu l'audace de vouloir comparer Confucius au divin Fondateur du Christianisme. Quelle folie!
Quel terme de comparaison peut-il y avoir entre la lumière
et les ténèbres, entre l'Etre par excellence et le néant, entre
Dieu et l'homme; en un mot, entre Jésus-Christ, doux et
humble de coeur, et le philosophe de Lou, souvent, hélas!
plein de morgue et d'orgueil, qu'il s'efforçait cependant de
cacher sous le voile d'une humilité apparente? La morale
du philosophe de la Chine n'est-elle pas un corps sans tète?
Sans sanction, fondée sur les exemples des anciens ou sur
l'amour de l'ordre, ne ressemble-t-elle pas à cette morale
qu'on appelle indépendante, tant prônée par les impies de
nos jours? Quelle morale au contraire que celle de l'Evangile Aimer Dieu de tout son coeur, de toute son âme, de
toutes ses forces, et son prochain comme joi-même, pour
l'amour de Dieu! voilà fabrégé de la divine loi des Chrétiens. Bienheureux les pauvres ! bienheureux ceux qui pleurent! bienheureux ceux qui sont persécutés pour la justice!
pardonner les offenses, aimer ses ennemis et leur rendre le
bien pour le mal; s'humilier, se renoncer, porter sa Croix,
mourir a tout pour retrouver la vie, se perdre pour se
sauver, .tout quitter pour tout gagner... quelle morale!
quelle doctrine I quelle lumière I comme tout cela est divia!
Quel homme a jamais pu parler de la sorte!... Aussi rien
de semblable dans la doctrine tant vantée.de Confucius... r
Jugeons de ces deux arbres par les fruits qu'ils ont produits. La morale des You-kiao n'a rien changé, en réalité,
dans len mours et les coutumes des Chinois. Il parait même,
d'après les paroles de Confucius, qu'au temps des anciens,
qui vécurent avant notre philosophe, tout était mieux qu'a-
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près ceux qui l'ont suivi. La religion de Koung-dze a laisse
la Chine dans les ténèbres de l'idolâtrie et dans une indifférence religieuse révoltante. Il a laissé les Lettrés, qui prétendent en suivre les préceptes, plongés dans tous les vices
que l'apôtre S. Paul reprochait aux philosophes de la Grèce.
Et l'histoire de la Chine, au moins que je sache, ne nous
apprend pas que la religion You-kiao ait produit un seul
saintpersonnage. La religion chrétienne, au contraire, a
réformé le monde; elle n'a cessé de produire des milliers
de saints; elle a appris à l'homme à mépriser les richesses,
les honneurs et les plaisirs, cette triple concupiscence, où
il croyait faussement trouver le bonheur : en un mot, elle
a ennobli l'espèce humaine et civilisé les nations;. tandis
que la nation de Confucius stationne encore dans une sorte
de barbarie, quoique dans son orgueil, autre fruit de cet
arbre, elle prétende être la première des nations civilisées
du globe, et que hors de ses limites il n'y ait que des barbares, objet de ses mépris. Je conclus qu'il faudrait être
entièrement privé de l'usage de la raison, pour avoir I'idée
de comparer te philosophe de Lou à Jésus-Christ, notre
divin Maitre!
Deuxième religion de la Chine.
La deuxième religion de la Chine est celle que nous appelons ici Tao-kiao, ou religion de la raison. Elle reconnait
pour fondateur un des plus célèbres philosophes dont s'honore le Céleste-Empire. On l'appelle tantôt Lao-kyang (vieux
prince), quoiqu'il soit de la classe du peuple, tantôt Lao-tze
(vieil enfant), parce que ses disciples racontent qu'il vint au
monde ayant déjà les cheveux blancs. On l'appelle encore
Ly-eul (Poirier-oreille),parce que, suivant sa. légende, il
,naquit sous un poirier que nous appelons Ly en chinois, et
comme ce nouveau-né avait des oreilles de Midas, on ajouta
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à côté de son nom le caractère oreille. Parfois dans les
livres chinois Lao-tze est aussi appelé Lao-Kyang.
Ce philosophe célèbre dont la naissance, quant au temps
et au mode, malgré sa légende fabuleuse, est tout à fait
semblable à celle du reste des mortels, naquit au commencement du sixième siècle avant l'ère chrétienne, sous le
règne de l'Empereur Ting-ouang, vingt-et-unième de la dynastie des Tchéou, environ cinquante-quatre ans avant Confucius, dont il fut le contemporain, puisqu'il vécut plus de
cent ans. Les livres chinois ne parlent pas de sa jeunesse.
On sait seulement qu'il fut pendant quelques années petit
.mandarin d'un district, qu'il menait une vie retirée, qu'il
étail modeste, fuyant les honneurs, méprisant les richesses,
évitant toute ostentation. Ces livres ajoutent que, monté sur
un boeuf, il voyagea dans les contrées de l'Occident. Lao-te
était contemporain de Pythagore, dont il semble avoir
adopté plusieurs opinions, entre autres celle de la méiempsycose. Il composa son fameux ouvrage, appelé Tao-te-king
(Livre de la raison et de la vertu), qui contient toute sa doctrine. Le savant sinologue, M. Abel de Rémusat, après de
longues et scrupulenises recherches sur la vie et la doctrinpe
de Lao-tze, dit ces paroles remarquables : « Je trouvai dans
son livre un véritable philosophe, un moraliste judicieux,
un théologien discret et un très-subtil métaphysicien. Son
,style, ajoute-t-il, a la majesté de celui de Platon, et, il faut le
redire, aussi quelque chose de son obscurité; il expose des
conceptions toutes semblables, presque dans les mêmes
termes, et l'analogie n'est pas moins frappante dans les
expressions que dans les idées. » Au début de son Livre de
la. raison et de la vertu, traduit par le savant M. Stanislas
Julien, Lao-tze s'exprime ainsi sur le souverain Être: « Avant
le chaos qui a précédé la naissance du ciel et de la terre, un
seul Être existait, immense et silencieux, immuable et toujours agissanýt; c'est la mère de l'univers; j'ignore son nom;
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mais je le désigne par le mot Tao (raison, vertu, principe)..
Le savant Père Prémare démontre par plusieurs raisons
que, par cette expression Tao, les anciens Chinois entendaient le vrai Dieu. * Ce Tao, ajoute Lao-tze, produisit un,
un produisit deux, deux produisirent trois, trois produisirent
toutes choses. J'enseigne ce qui m'a été enseigné. * Un dernier passage de son très-fameux ouvrage Tao-te-king nons
fait connaître quels furent les maîtres de Lao-tze. 11 donne i
celùi qu'il nomme Tao un nom hébreu, à peine altéré, le
même nom qui désigne dans nos Livres-Saints celui qui a
été, qui est et qui sera, Jéhova. * Celui que vous regardez
et ne voyez pas, dit Lao-tue, se nomme I; celui que vous
écoutez et n'entendez pas, se nomme Hl; celui que votre
main cherche et qu'elle ne peut saisir se nomme WEI. Ce
sont trois Êtres qu'on ne peut comprendre et qui, confondus, n'en font qu'un. » Ces trois lettres qui, réunies,
forment le mot 1HIWEI en chinois, n'ont pas de sens,
et elles peuvent bien être le son du mot hébreu IEHOWA
ou Jéhova. Un auteur ajoute qu'on pourrait encore trou-ver
une certaine analogie entre le mot 7ao (raison, vertu, principe) et le mot grec epsç. Lao-tze, comme les philosophes
grecs, admettait donc pour la première cause le Tam, etre
ineffable, incréé, type de l'univers et n'ayant de type que
lui-même. Avec ces Sages de la Grèce, il regarde les àme
humaines comme des émanations de la substance éthérée, i
laquelle elles vont se réunir à la mort. Les mes des méchants
ne pouvant pas immédiatement se réunir à l'ame universelle, privilége réservé aux âmes justes, sont condamnées à
errer encore dans ce monde, à entrer dans d'autres corps,
jusqu'à ce qu'elles se soient rendues dignes de rentrer, elles
aussi, dans l'âme universelle. Tel est le dogme de la religion
Tao-fkiao.

La morale du philosophe Lao-ize est loin d'égaler celle
de Confucius. On pourrait l'appeler la morale de l'égoisme.
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Elle respire en général la douceur et la bonté; elle abhorre
les ceuvres dures et les hommes superbes et violents. Confudcs étant allé voir Lao-yang ou Le&-tze, celui-ci lui fit d'amers reproches, croyant remarquer ea lui de la prétention
et de l'orgueil; il lui dit qu'il le trouvait incapable d'arriver
à la sagesse. Selon Lao-me, la perfection consiste Aêtre sans
passions, à conserve la paix et la tranquillité du cour, à
étouffer les désirs déréglés. Cest ce que me dirent un jour
les Tao-sé ou docteurs dela raison, lorsqu'en 1860 je fus
exilé au nord de la Chine. Les rebelles nous avant fermé le
passage, j'habitai un mois entier dans une bonzerie de religieux de Lao-tze. Un grand nombre de ces faux prêtres
venaient me voir et ils aimaimaient à entendre l'exposé de la
Religion chrétienne. Jeoes interrogeai à mon tour sur la fia
derpière de leur secte et sur le but qu'ils se proposaient en
se retirant du monde. Ils me répondaient que c'était pour
obtenir la parfaite tranquillité du coeur, l'anéantissement
de toutes les passions, et s'affranchir des terreurs de la
mort, etc., etc. Ils admettaient la métempsycose, dont je
leur démontrai l'absurdité. Avant le jour de mon départ,
plusieurs de ces bonzes, surtout les plus jeues, me proposèrent de me suivre et d'embrasser la Religion chrétienne,
bien plus rationnelle,disaient-ils, que tareligion de Lao-te.
Puisque je parle des bonzes, il vous sera sans doute agréable
de les connaitre pims en détail. La secte de Lao-tze dent
B»us parlons, a, comme le boudhisme et les autres Religions,
ses prêtres et ses sacrifices. Ges bonzes s'appellent Tao-sa
(docteurs de la raison), selon la prononciation de Pékin. Is
»sWt de deux sortes : les uns, et c'est le plus grand nombre,
gardent lecélibat et vivent le plus souvent en communauté;
les autres ont leurs femmes et demeurent dans les pagodes
isolées dont ils cultivent les terres, et ils ont soin, de l'entre
tien de leurs temples. EIs diffèrent des prêtres, ou bonzes du
boudhisme, quant au amsa et à l'habit. Les docteurs de la
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raisonou religieux Tao-sé gardent toute leur chevelure, qu'ils
replient sur la tête, comme les femmes dans certains pays
d'Europe. Leur habit diffère aussi de celui des bonzes de
Fou, qui ont de très-larges manches : ces derniers s'appellent
Blo-chan, et ont tous la tête entièrement rasée. Chacune de
ces deux sectes a aussi des bonzesses : elles portent l'habit
des bonzes de leur secte. Je n'y remarquai aucune différence. Celles de la religion de Lao-tse s'appellent Tao-chou,
et les bonzesses de Fou se nomment Tong-kou ou plutôt
Kou-tze, comme qui dirait en français tante (amita).
Les docteurs de la raison ne suivent plus, ni en théorie ni
en pratique, la doctrine de leur patriarche Lao-Ize : ils pratiquent la magie, l'astrologie, la sorcellerie, la nécromancie, et
se livren t à mille autres su perstitions absurdes et plus ou moins
extravagantes. Ils ont recours aux prestiges, aux évocations
pour tromper le peuple : ils honorent les esprits et invoquent les démons, auxquels ils offrent et sacrifient toutes
sortes de victimes, le porc, l'oiseau ou la volaille et le poisson. Mais ce qui dans les temps anciens leur a attiré le plus
de partisans, surtout dans la classe des princes et des nobles,
c'est le breuvage merveilleux dont ils se vantent d'avoir seuls
le secret et qui a pour effet de rendre les hommes immortels, en donnant le pouvoir de s'élever dans les cieux à
travers les airs. Ces imposteurs n'ont d'égaux que les quakers d'Angleterre, les spirites d'Amérique, et enfin ces milliers de fous et de charlatansplus ou moins répandus dans
votre Europe civilisée. Le magnétisme animal qui a fait.ant
de bruit, dans ces derniers temps, existe en Chine, depuis
les temps les plus reculés, et les plus fameux magnétlisers
d'Europe n'en sont encore qu'à l'ABCD, comparés aux docteurs de la raison de ce Céleste-Empire. Cette fausse secte,
du moins dans la province du Tché-ly, d'où j'écris ces lignes, n'a presque plus d'autres partisans que les seuls
bonzes de Lao-Ize ou Tao-sé. Dans nos fréquentes prédi-
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cations aux idolâtres, nous ne faisons qu'indiquer en passaut quelques-unes des extravagances de la secte, à laquelle
personne nc croit. Nous insistons davantage sur le boudhisme ou culte de Fou, qui est certainement la plus répandue des religions de la Chine, et dont je vais maintenant vous entretenir.
Troisième religion de la Chine.
La troisième religion de la Chine est le boudhisme, que
nous appelons ici Fou-kiao (religion de Fou). On l'appelle
encore Han-kiao, ou religion de la dynastie des Han, qui
régnait à l'époque où notre divin Sauveur enseignait sa
doctrine céleste, opérant des prodiges, expirant sur une
croix pour racheter le genre humain. La religion de Fou,
en y comprenant les milliers de sectes dont elle est la cause
première, est certainement la plus nombreuse de toutes les
religions qui existent sous le soleil. La Chine, le Japon, la
Tartarie, le Tibet, la Cochinchine, le Tonquin, la Corée,
et d'autres innombrables îles, sans parler des Indes, suivent et adorent ce faux dieu, connu dans le Céleste-Empire
sous le nom de Fou, et dont je vais vous donner. une biographie succincte.
Selon la -légende ou plutôt l'histoire chinoise, ,Fou était
de l'Inde, et naquit le 8 de la 4Àlune, sous le règne de
l'Empereur Moa-ouan, de la dynastie des Tchbéou. Les bonzea
célèbrent chaque année l'anniversaire de cette naissance.
Le père de Fou, qui était un petit roi indien, s'appelait
Tsing-fan; sa mère se nommait Mo-ye; sa femme,, car ce
dieu en avait une, avait le nom de Ye-che; enfin, son fils
s'appelait Lo-héou-to. Gomme les Tao-sd, docteurs de la
raison, ont fait pour Lao-tze, les bonzes ou prêtres de Fou
ont raconté des merveilles de cette divinité. A peine fut-il
né qu'il fit quelques pas, et, en désignant le ciel d'une main
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et la terre de l'autre, il dit ces paroles remarquables : nDe
tous les êtres qu'a éclairés la lumière du soleil et qui oat
vécu sur la terre, je suis le seul qui soit digne d'adoration. »
- Mettant ces fables &part, voici ce qu'on sait encore de a
faux dieu. Il s'appelait Che-kia-mouny; depuis l'âge de dix.
neuf ans, il s'adonna à la chasse, ne rentrant que rarement
dans sa famille; il abandonna son père, sa mère, sa femme
et ses enfants et se livra à toutes les débauches. Son père
étant mort, il régna à sa place et dissipa tout son bien. Réduit à une extrême pauvreté, il résolut de se retirer dans
une solitude et choisit la montagne appelée Sué-chan (montagne de neige). Pendant treize ans, il y vécut de fruits sau.
vages, attirant à lui que!ques disciples auxquels il enseignait
sa doctrine. Elle ne différait pas de celle qui était alors en.
seignée dans l'inde. Il prêchait, entre autres,la mitempsy.
coee. Enfin un ulcère lui survint aux reins, et il mourut de
misère, vers l'âge de soixante ans.
Je sais que les boudbistes, enthousiastes de leur Fou,, r
content dilféremment la vie de Cheekiamouny: je laisse aux
historiens le soin de démêler le vrai du faux. Voici comment
on raconte lindroduction du boudbisme dans le CélesteW
Empire. L'an 60 de l'ère chrétienne, l'empereur Ming-ty,
de la dynastie des Han, qui régnait alors, vit en songe un
homme d'une stature gigantesque, qui, tenant un arc et
deux flèches dans ses mains, -iarrêta aux portes du palas. L'Empereur s'éveille, saisi de frayeur, raconte son
songe aux ministres du palais, fait interroger les devis
et veut savoir à tout prix la signification de ce songe.
Deux oficiers du palais, dont ruia s'appelait Ngoa et l'astre
Mu, déclarèrent que ce personnage s'appelait Fou, comme
lindique le mot chinois composé du sigse de 'homme, de
Parc et de deux flèches, et qui se pronone Fo. Confucius
avait dit que le aint devait venir de l'Occident. On en coectLdonec que Fou était çe =aiù attendu, et qu'il fallait aller
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le chercher du côté de l'Occident. L'Empereur députa imm6diatement vers ces contrées désignées deux de ses parents, l'un appelé Tsinig-ang, et l'autre Tsay-ngam, lesquels
arrivés aux Indes apprirent que le personnage qu'ils cher- chaient était un homme mort de misère dans les montagnes dites Sud-chan. Revenus dans leur patrie, ils racontèrent ce qu'ils avaient appris de ce Fo qu'ils étaient allés
chercher. L'Empereur, irrité de ce qu'ils n'avaient pas ramené le saint, se croyant trompé par les deux messagers,
les fit mettre à mort et envoya de nouveau dans l'Inde les
nommés Ngo et My, qui lui avaient expliqué le songe. Plus
habiles, ceux-ci étant arrivés aux Indes firent prendre l'image de Fe. De retour vers lEmpereur, ils lui présentent
l'image. du saint et lui parlent en ces terqes : - a De
même que L'empereur règne en Chine, ainsi Foe règne dans
les Indes, et de même que la Chine ne peut se passer de la
présence d'una monarque, ainsi dans le royaume de l'Occident, l'on ne peut se passer duroi Fou. Nous apportons son
image, et, pour la prospérité de l'Empire, il faut fadorer.L'Empereur adora, e effet cette image-de Fo, mais aprs
trois jours, s'!étant aperçu qu'il n'en avait rien obtenu, il oSdonna à ses ministres d'adorer limage à sa place. Ceuxci,
se sentant sans doute peu de dévotion enuers ce saint, représentèrnt à l'Empereur que les devoirs multipliés de leur
charge les esmpêeheraient de bien s'acquitter deces cérémornies. Ils proposèrent donc un autre moyen: 'était de délivrer tous les prisonniers détenus pour leurs crimes, de les
remettre en liberté, à la condition qu'ils adoreraient chaque
jour, mati et. soir. J'image dusainT. Cci projet plut à l'Empereur, qui fit ausilôt délivrer les prisonniers. Ceux-ci, se
voyant libres, preaiient la fuite saps s'occuper de f'image
deFew. L'empereur fut obligéde-leur.faireraser entièrement
la tête, afin qu'en cas de fuite on pût les recouniatre; il les
contraignit aussi à sonner matin et soir une grande clochee
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afin que les habitants du voisinage pussent s'assurer de la
présence des adorateurs de Fou.Telleest l'origine des banes,
ministres de Fou, qu'on appelle lo-chan, très-nombreux actuellement, comme depuis environ douze cents ans. Ils ont
obtenu des divers monarques chinois, dévots au dieu Fou,
des terres, des montagnes, des pagodes, dont plusieurs sont
de vrais palais. Les bonzes gardent tous le célibat : ils achètent ou reçoivent les enfants en bas âge, et souvent aussi de
véritable gueux, et c'est ainsi que cette race, méprisée des
Chinois, se conserve et se propage depuis des milliers d'années. .A côté de ce palais impérial, qui m'a été donné
pour ma résidence, se. trouve une pagode des plus vastes,
des plus élevées, et des plus belles qui soient dans
la province du Tcbé-ly. Elle renferme une trentaine de
bonzes et le matin, vers quatre heures, comme aussi le
-soir, entre huit et neuf heures, nous les entendons prier,
frapper leur poisson de bois, pour lui faire vomir les prières
de Fou, qu'il est accusé d'avoir avalées, lorsque l'image du
saint fut apportée de l'Inde. Tous les soirs, ils chantent
Ngo My to-fo, c'est-à-dire : les deux officiers Ngo et My,
envoyés dans l'Inde par. l'empereur Han-Ming-ty, ont apporté Fou. C'est le sens de ces paroles, que les bonzes euxmêmes, interrogés par moi, ne comprennent pas. Toutes
les prières qu'ils apprennent et récitent semblent venir des
Indes, et ne rendent eu chinois que le son des mots indiens,
en sorte que personne ne peut les comprendre.
D'après toutes les conversations que j'ai eues avec les
bonzes, j'ai conclu : 0 que, selon leur secte, le principe de toutes choses, c'est le néant et le vide; ils n'admettent pas
d'autre créateur; .2 ils n'out pas l'idée de la chute de
l'homme, ni par conséquent de sa rédemption;... 3" leur
dogme principal est la métempsycose; 4' ils admettent l'existence de Irois âmes dans chaque individu... A la mort, disent-ils, l'une des trois âmes transmigre dans d'autres corps
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humains ou dans Je corps des animaux; l'autre &ason siège
dans les Lablettes, pour recevoir les honneurs que lui rendent les familles. La troisième, enfin, descend en enfer,
d'où elle peut être retirée par les prières des bonzes. Pour
cela ils ont une cérémonie des plus extravagantes, qu'ils appellent Pordi-gy (briser les portes de l'enfer). Selon les
bonzes, les âmes transmigrent de six manières différentes,
qu'ils appellent aussi les six aoums de l'âme après la mort
de l'homme.: ," la route du ciel, ou Je passage de rame
-dans les corps des oiseaux; 2e la route de la terre, ou
l'entrée de l'âme dans les insectes; 3* la voie de l'homme,
oula transmigration dans un corps humain; 4* la route des
quadrupèdes, c'est-à-dire l'entrée de l'me dans un des
animaux de cette espèce; 5e la voie de l'esprit ou de la divinité, quiest la conversion de l'âme en dieu; 6' enfin la voie
du diable, ou le changement de l'âme en démon. J'ai remarqué encore qu'ils admettent une espèce de panthéisme
révoltant. -

a Où est votre Fou? demandai-je un jour aux

bonzes. - Tout est. Fou dans le monde, me répondireatils, et tout a la nature de Fou. - Mais dans ce cas, leur
dis-je lorsque vous marchez, vous foulez aux pieds votre
pauvre Fou; lorsque vous mangez et buvez, vous mangez et
buvez votre dieu Fou. . - Je n'avais pas achevé, qu'ils se
se prirent à rire, et on voyait bien que leur foi à cette
croyance n'était pas très-vive. Enfin, pour tout dire en un
mot, le dogme actuel du boudhisme en Chine, -le dieu qu'ils
adorent, 'est le Ventre : Quorum deus venter est... Sans
ce dieu il n'y aurait pas un bonze dans les pagodes, et il n'y
aurait plus d'adorateurs.de Fou.
Quant à la morale de cette secte, elle l'a certainesment
tirée en. partie de nos Livres-Saints, ou elle l'a apprise dans
son commerce avec les disciples du Christ. Son décalogue
ne remonte pas au delà de l'Empereur Leang-ou-ly, qui régnait, si je ne me trompe, vers le v* siècle de l'ère chrérTOM XxxIIl.
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tiene.. Voici donc les dix préceptes ide fo, qui ae ressemn
blent pas mal aux nôtres : " noe pas tuer; 2 ne pas voler;
Y être chaste; 4* éviter le fauxi témoignage;:
ne pas
mentir; -6 ne pas- jurer; 7 éviter les paroles impures;
8* être désintéressé; 9* ne pas se venger; 10' n'être pas superstitieux.. Fa outre, si dans cette secte on cherche en vain
les trois vertus théologales,la Foi, l'Espérance et la Charité,
elle a cependant ses vertus cardinales ou morales, qu'elle
réduit aussi à quatre : I' la miséricorde; 20 la douceur;
.la compassion envers les créatures vivantes ; 4" enfin, la
bonae conscience. Ainsi, au milieu des innombrables erreurs de la raison htuaine et des religions ls plus fausses,
on retrouve plus ou moins explicitement les préceptes de la
loi naturelle, comme aoPS avons pu le remarquer aussi dans
la religion des Jou4-kiao ou des Lettrés.
La secte de Fou a aussi son culte, comme toutes les reli.
gions. Elle a ses temples, que nous appelons pagodçe, ce
qui siguifie maisons d'idoles, maisons de dieu, maisons sacrées. En chinois nous les appelons Miao. Le nombiedes
Muio grandes et petites est iacalculable.ll nest pas de village daos. tout l'Empire. qui n'ait des. MJia., aux quatre
points cardinaux. On en. trouve en outre .un,grand nombre
dans lintérieur des villes et mêome souvenL des simples villages. Pékin en a des milliers, et d'autres grandes&illes de
l'empire en ont, m'assure-ton, un plus grand nombre en.
core. La description de leur architecturem'enirainerait trop
loio. Il faudrait de Jogues pages pour dkcrireseulement la
grande pagode ma voisine ; teutes les divinitéset les soints
du boudhisme y sont représentés. Jamais pantauh . plus
complet et aussi plus ridicule. La statue de la déesse
Koanmg-g, oen .bronze à l'extérieur, .a soixante-treize pies
chinois de hauteur; jadis elle aait, quarante-deux bras;
umsis l'Empereur Kiet-louang,qui a habilé dans la chambre
d'oit je vous écris, passant dans Sette ville, eut horreur de
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e gnpaod mawntre : ilordonea doaE de lui. ouper quarante
bras. e de.ne lui e laisser qSe deu». 11 y a des milliers d'i
4oles dans ce' grawd Miao elles sont de toutes les Souleuns, noires, rougeàtres,. banlhes, dorées, ele. La plupart
ont desformessi horribles, qu'on croirait se trauver au milieu
de dAmons de l'enfer, dont elles soat au reste les fidèles
images. Devant l'idole 4e la déesse Koang-gn est un miagniuique autel en piemn; o.a y voit des chandeliers, des
lampes brûlant ui et jour, comme dans naos églises devant
le SaintSacrement; de l'encens et tout ce qui sert au service
de l'adte. Les bhoaes y ont leurs si4ges pour prier à genoua. IIS font la rière en Commun, kI malia et lesor. Istienment dans leurs mains un chapelet qui. a, je erds, cent
hiit grains, et les plus Îervents le récitent sans cesse, ueésm
dans leu pcoinenade. Ces bonzes mènent à l'extérienur du
moisi, seee xie .traussère, jenaant souvent, s'abetenant
de manger de la viande et de boire -du vin ... plusieurs
s'abs7eanent aussi de manger du poisson et des oeuf;...
leur modestie extérieure ne laisse rien à désirer.: Lorsqu'il
nwarcheut en nombre, vont aux enterrements ou n meyrien
nemi, ils ont J'air de faire leur méditation; toutefois ces
bowzes si modestes et si recueillis (je parle toujomw s de mes;
voisis), sortent parfois de ce recueille"aed:.Us se livrent à
des exercices d'adresse si exiraordiaaires qu'il semble y
avoir quelque chose de diabolique. Ils jettent dans les airs
a'rgilscouteaxî,
à des hauteuss prodigieuses de iBèsalages
repremoent aas jamais se ilesewr, ou hbieM enoooe de giros
vases de prpzplaiae, qu'ila reçoiveid ensuite, pendant qued'atres, aussi fragiles, font leur .ascesien Ils font d'autresý
rEprésentations. où ils se mnontrent trèshsabilea.
Il me restexait à vous dire quels auantages les Chinois ont
retiné deI l'introduction du buudhismee Qu':a4i fait pour
is« et »oc er .le Céleste-EBapireT Quel est rétat ae.
cvisr
tuel de. esprita à l'égard de cette religion? Un savant et;
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courageux lettré, nommé Han-yu, vous répondrait pour
moi à ces questions. Voici quelques paroles qu'il adressa à
l'Empereur, alors très-partisan de la secte: c Qu'est-ce donc
que l'idole de Fou, qui nous est arrivée des pays occidentaux de la Chine? C'est un homme d'un pays barbare,
mort depuis longtemps. Avant que la dynastie des Han eût
introduit en Chine la secte de Fou, tout était dans l'ordre:
les princes étaient éclairés, les peuples soumis, et la plus
parfaite harmonie régnait dans tous les ordres de l'Empire.
Depuis que cette secte a fanatisé les esprits, nos voisins n'ont
cessé d'insulter nos frontières; les souverains se sont écartés
du chemin de la vertu; leurs sujets n'ont plus voulu se soumettre qu'aux volontés de Fou. Les peuples, sans règle fixe,
rejetant la doctrine des anciens, n'ont su à quelle opinion
s'arrêter... Tant de désordres et de maux qu'ils ont enfantés,
ne peuvent être attribués qu'aux sectateurs insensés de la
doctrine de Fou. » - Ces paroles sont encore plus vraies
aujourd'hui qu'à l'époque de Han-yu: dans le boudhisme,
qu'y a-t-il pour élever l'âme des Chinois, pour en faire des
hommes honorables et vertueux ? Il a décuplé les erreurs,
il a creusé et élargi le courant de l'idolâtrie où ils étaient déjà
plongés. Ainsi cette secte indienne n'a fait que nuire aux
Chinois, en les plongeant de plus en plus dans les ténèbres,
et en les rendant plus indifférents encore pour ce qui regarde Dieu, l'âme et l'eternité.
Je termine en vous disant ce que pensent les princes, les
mandarins et les lettrés, de nos jours, au sujet des trois religions, Jou-kciao, Lao-Iiao et Fou-kiao, Pour couper court A
toutes les disputes qui, depuis des siècles, avaient lieu entre
les partisans de chacune de ces sectes, ils font inventé le fameux axiome: Sarnkiao-kouy-y, c'est-à-dire; Les rois religions se réduisent à une seule... N'est-ce pas un monstre à
trois têtes, dont le corps et les membres, composés de la réunion du bien et du mal, de l'être et du néant, se meuvent
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iudifférewiuent par l'impulsion de l'une ou de l'autre de ces
trois têtes? Aussi princes, mandarins et peuples, tous les
Chinois en un mot, tout en se lattant d'être partisans .de ces
trois religions à la fois, sont tombés dans l'abime de l'indifférence et du scepticisme. Ils ne croient plus à rien.; tout
sentiment religieux s'est éteint; ils rejettent tout dogme,
toute croyance, pour vivre au gré. de leurs sentiments dépravés. Les mille superstitions, les actes religieux auxquels
ils ne.se livrent que tropencore, ne sont que pour la forme:
dans le fond, .on peut dire qu'il n'y a plus de religion à la
Chine. Un jmot de ,'Empereur suMrait pour réduire ce cadavre en poussière. Que les constitutions de l'Empire changent, et dans peu d'années il: n'y aura plus vestiges.de ces
religions. Ce qui.n'est pas encore éteint dans ce gouvernement et dans ces idolâtres, c'est la haine.de tous contre la
seule religion. véritable, la Religion du Signeir .du GCiel.
Leur haine contre nous est implacable. Dès qu'un village ou
plusieursfamilles d'un village embrassent notre sainte Religio*, ce qui. arrive très-souvent dansce. Vicariat, où les prorès..du christianisme sont. merveilleux, les malédictions
pleuvent sur la tête de nos chers catéchumènes:; on les.lie,
on les frappe, oples blesse; les pères livrent leurs enfants
aux mandarins; le mari bat sa femine, ou la feunme, demeurée païenne,.imaudit son mari chrétien. 'est à,la letire ce
que Notre-Seigneur nous a prédit dans ivangile: Non vels
pacein mitere, sed gl4diam, etc., etneous sommes à la lettre
tanpuam owesuter lupos. Les mandarins, dont ýa haine surpasse .eicore cçlle du peuple, ou ,refusent de juger les affaires
des Chrétien, .ou les jugent selon Jles #apques qu'on leur
donne, c'est-à-dire toujours en faveur despalens. persécuteurs. Malheur au nouveau troupeau de néophytes, si leppas
teur s'absente, ou s'il ne le surveille past' Voilà le fruit du
paganismej voilà le terme où, aboutit la pauvre raison humaine,,abandonnée, à elledméme, sans. avoir pour guides le
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soleil de la Révélation et l tribunal infaillile de l'Eglise de
mieu! Graua kleGon pur les rationalistes, déistes, et impiwe
-detoue
toute ormeet de boteolur, si nombreux sa*jerd'bui,

hésu! daae

notre bele patrie !...

Jeunes Associés de la Sainte-Enfance, qui le Serm pls
taud de la Propagation de la Foi, comprenes donc de pluse
plus le pisà de rws prières et de vos aumônesl
lles nows
aident à retirerla nation huinoise de l'abime où elle est tombée, A éclairer des millions d'âmes, à renverser l'édiSice de
Satan, at a édifier sur ses ruines des édifices -a vrai bDie.
O Sociétés de la Sainte-Enfance et de la Propagation de la
Foi ! des milliers d'anges, des milliers d'àmes que aos
ammônes ont evoyées en Paradis, v
bénissent déjà et prient
hus
pour vous auprès du trône de Diea. Des milliersd'autres qui
sont encore sur ta terre, vous doivent leur conversion, et vms
-serrnt re&deables de leur salut. Sociétés samnte t wrai,Fmeot dviines, mnolipliez-vous, prospérez, et vous êtes assurées de remporter enfin une complète victoire sur cet empire
ideoltre. Ileureux associés de la Sainte-Enfance et de b
Propagatie" de la Fel sans -vos prières ferventes, sans vos
aumnaes abondantes, les Missionnaires seraient trop souvent
fcomame des soldate
sans armes et ae pourraient combattre
-les ennemis du Seigneur. Soyez douc d'autres Noises, élevez
wos mains et vos coeums res le Très-lHait, et nous vous pre-metten d'ètre d'autres Josués. Munis de ves armes, nmus
arrêterons, s'il le fiat, le soleil, pour que Ja victoire- sit
pleine et entière, et'qie les e:nemis 4de Diem soient ch*es"s
por 4toijou»rs de la terre promise. Tel est le veœu ueUins
oimnons t que vous nosasiidez si paissamment à réaliser
- Agréz les entiments de respect et de reconnaissaosM
profoode avec lesquels je suis,
.-Monsieur le Directer,No-re: isbumble et dévoué serviteurt
'y
t
& MaoeaM, i.p. d.L..
&.
Eqid)med lwy.s
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Vwaire apostoique du TcfdÜSang,
M. Boài, a Pa, à-.

Lettre dé Xgr DFLÂLÂCx,

NierpN 46t i au Imik
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tsju et se espéra_qq actuelles, et, par4tjt, -les âeçpurs
j
u
Imi sont> uous pýaikt,indiâ
s4mnsibte
4 Tché-&Kiag,' ep i 54, àla
Î4é au
ébras
Lorsque îm'i
suite & Iýi plus fchaeum racçiLu,, voi ce que 'i 1toueé;
Rissionnaires z Européens, 1 Contrères cbî.noi4.&,:
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sur cm qiatre,, deux;à élim"ier; un trois
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lére
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.. ,Nowêre deschr~étiers. 2128, diviséý en trois distric4"
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Ias une église proprepfent dite..
30 EtabLissemeus~ P Un Sopn'~~aaa~e
d'iwe4ouz~n;i dolèves, Août A.Aentét: être. c
~, 2 Un orphelinatt d4kla
Saine-Eofance fÇ or~aait, il comupait. e
crqis, 4 adLis.
Oaaveit reudu aux FiL4esde
l'orPli
Dliq4 de
NingPo.~
npa'e i~qu 4Q oe~re dAla Misou-0
3EQietn ,
Wperhe'mîn
FO Fiaanee:
Nuis çomptioisf enviro
a a qU4
-ille nL
frEaQCSÇU,UOOf~r4p4eftte; eLt l.oçt'iope~
pio~r .1855&!mt
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5 Crédit et Réputation : Beaucoup au-dessous de zéro.
Les mandarins suscitaient mille entraves. Les populations,
sur plusieurs points, paraissaient inabordables.
L'état de ces premiers temps peut se constater par les
comptes et notes que j'ai adressés à Paris, le i1e janvier
1855, le 5 février 1857, le 28 mai 1859, etc. La position
n'était pas du tout brillante. Point d'euvres possibles.
Toujoprs il nous fallait reculer devant l'impossibilité de
fournir aux premiers frais d'installation, et devant l'impossibilité plus cruelle encore de tenir des Missionnaires en
continuelle résidence.
Ainsi nous trainâmes-nous jusqu'en 1862, bonifiant de
notre mieux les Chrétiens, apprivoisant les païens, cicatrisant nos plaies; travail de réparation: point ou peu de
progrès.

Survinrent deux malheurs : la chute de l'église com,
mencée à Ning-Po, par Mgr Danicourt ; et les rebellés. De
ces deux malheurs sortit un espoir de salut. Tant est bonne
cette Providence, qui toujours medelam fert undé hostis
lœserat.
L'église tombée resta- par terre. Les matériaux encore
passables furent utilisés à construire quelques boutiques
chinoises sur le quartier européen. Au moment où les rebelles envahirent la province, les populations fugitives envahirent notre refuge de Ning-Po; et delà nos petites boWu
tiques rapportèrent des revenus fort consolanis, lesquels
remirent nos finances à flot. A partir de novembre 1862, le
riz que nous mangions était à nous. Grand point déjà !
.En outre, les Mandarins effrayés, n'espérant le salut que
dans l'appui des Européens, se rapprochèrent. On nous restitua la grande église et résidence du Hang-Tcheon, confisquée au temps de l'Empereur et persécuteur Yong-Tching
(1730). Cette restitution d'un tel monument, à la Capitale
même de la province, fit du bruit, et nous releva dans
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I'opinion publique. Vinrent les expéditions franco-chinoises contre les rebelles. Elles nous ouvraient un débouché
pour le bien. Nous y parûmes comme aumôniers des soldals catholiques, comme intermédiaires entre les officiers
européens, les mandarins, le peuple... Bref, la position
Jmorale se relevait de beaucoup, en même temps que la por
sition financière devenait respectable. En août 1862, toutes
nos dettes payées, restait en caisse six aille neuf cent
sisawte-sep tlaëls, soit enviroacinquante-troismille francs,

qui, joints au don du Gouvernement français sur l'indemnité chinoise, allaient servir; à bâtir nos. églises, résidences, etc.
Mais cela ne. donnait pas de Missionnaires, ni de prêtres
chinois. Toujours, Operariipauci Ce ifut et c'est encore
notre plus amer crève-ceur. Plus d'une fois, depuis six ans,
des oeuvres se présentèrent d'elles-mêmes, de belles oeuvres,
bien assorties à. notre Vocation; et force nous fut de refuser!
Ainsi, par exemple, la guerre et les calamités, de tout genre
avaient laissé une foule d'orphelins. Un mandarin vint de la
part du vice-roi m'offrir d'en prendre un certain nombre.
On fournirait à leur entretien, nous n'aurions que la maison
à tenir, etc. Eh bienl que notre coeur en saigne!I... Cher
Coofrère, nous n'avions personne. Il a fallu demander un
délai. Le délai n'était pas possibl. Les enfants ont été casés
ailleurs!

En face d'une telle pénurie d'ouvriers, sans espoir de les
voir se multiplier de. sitôt, je me suis. dit: « Le: bon Dieu
ne parait pas vouloir que nous recueillions. nous-mémes des
fruits au Tché-Kiang; notre Mission se bornera sans doute
à préparer pour nos: successeurs. Mettonsrnous donc, à ce
.
mnaiL de préparation. M.
c"ur. On construisit, on
tout
de
mîmes
y
Etsuous nous
répara des églises dans es centres principaux. On multiplia
les chapelles et résidences dans les Chrétientés de la cam-
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pagne. On foida quedques écoles, quelques bourses au 86mimire. On mit ea réserve, por les faire frectifier,
quelques économes. Durant ce temps-là, quelques épis few
maient de petites gerbes da» les greniers du Père de Famille. Point de moisson à pleine faux; mais un glanage
asae. fructueux. Chaque grande fête amenait des baptêmes
d'adultes.
A 'here qu'il est, voici donc quelle est notre positio :
1ê Missionaùires : Confrères européens, 5; Coinrèrm
chinois, 1; Prêtres chinois, 3. J'ai hâté l'ordination de a*
trois élèves de otre Séminaire. s aident un peu; mais i
ne peuvent pas encore être envoyés seuls. Pour soigner le
paiens et traiier les affaies, nous W'avons à proprement
parler que notre unique Confrère, M. Fou., tajouiu msmacé, hélas I'une troiieni attaque d'apoplexie.
2 Nombre des Criéties :3,623. Catéchumènes bien M_
train, 187, nob comprie les jeûneurs de Tay-Tieo4m, don4
le nombre e peut s'évaluer que par localités ou famill4t
Noms comptons 6 districts, à savoir les trois anciens i1
Nig-Po, Kia-Chink, Au-Tcheou; deux, plus nouveaux -.
Bang-Tcheon et Tdheour-Se; enfin, un dernier, Tay-Tcbehoes
qui se forme depuis six mois, et compte déjà 61 bapti"sés
des catéchumènes sans nombre, une petita résidence à
louage, uae école et un pied à terre de baptiseurs. Vraiment le souffle de Dieu ébranle ces montagnes de TayTehenu. a Verè, m'écrivait, le 28 mars deraier, le bon
P. Fou, verd gratiaDei moet-cord hbominu mirabiliter.
Quiidam.&70 lys (T ieues veamt. lrmmes Christidedie in
dies darese imhis regiesimlewsteebrosis. »
Ces six districts se ssbdivisent en si stations.
Dans les stations principales, il y adesk-osg-o, ou riiB
dencersw Nous ea comptons 23. Bâties presque-toutes à
frais communs, les.ChrBiens se colisant avec nous; ces sidieses *eatermeatd'ordinaire chapelle, éole. loeagemt

-

417 -

pour le Missionnaire ea les
mes.
wissiolMa
vi*n,
noa
ot sans motifs, I mauliplier ces petites résidences.
Physique et moral du Missionnaire, tout .y gagne.
Nous posaédons trWis églises qui ne seraient pas dédaigoées, m"nme onR ragce. La plus grande, style ionique, est
à Ning-Po; la -deaiènoe, style ogival, à fling-Hay, cheffieu
de l'archipel Tcheo»-Se»; la troisième et
eà iang-Tcheen,
célèbreafpitaleede notre province. C'est i'égtise même que
tes PP. Jésuites ont btwie aun xn sièdce powr learovioat
at collége de Strng-TMhceu. Nous I'laroi remise en état de
tewir encore plus de centa-ss.
Pou tf.tes ces constrvaetios os réparations, noes avons,
-es amnéesci, dépensé de notre argent de- ta Misumen ei-i
ron deux cent mille francs.
* Elabiusemenut :- f -Un Séinùaire de ti élèves. Ce
chif(Tr neus saefit proviseitement. 2 3 petie interwats ea
Aemi-internats, das chacuEe des trois granoe4gliNses. E
-totune
d'élèves. Ecoles ezternes, 2
Minquant
A'is
d4
srepheinals Ot iMe fermnt de la Sainlte-4nfàoe. £Es ï ,
.505 «fanits. Il ne s'agit toujeoarque da Maimss iwasi tes
-et eanduites par les Missionnaies. Pas questism dans tout
ceci des Maisons de Soers. 4* Enfin ae petite école é
baptiseurs et sia petites pharmacies attaehées aux statins
de baptiseursm Tost cela a besoin d'tre surveillé et bieM
surveité.

-
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Permetteesoi,avandepuaserutstre,
lquerearque.
1i de ios wésidences soot dan ae grandes viUeis, Wtrà
mures ; e'est maa#antage MoMs b4i ds
urappors -:
a
etoor de soiaferbai eNitid qua#m; mais aussi obligation
faaç,e aure. q'aà la
« d'y être d'une
l'êtrme thà aertain'
cmpagUeB.Oi quatdre e e ésideames de ille soÇst dét Now boeis Lebes égliues réclaea rai«( ai us.M de
tempesratemps quelque appareit de cute sttenuer, 'O
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surtout que les Protestants sont là. Eh bien! notre trop petit
nomibre ne nous permet que des messes basses, et toujours

des messes basses.
3* Sur. nos huit orphelinats de la Sainte-Enfance, ily er
a quatre qui n'ont jamais ou quasi jamais la sainte Messe
le Dimanche. Cependant ce sont des enfants de six à dixsept ans.. A propos de ces orphelinats, il est bon d'ajouter
que,jadia,on nous avait fortement conseillé de les multiplier,
parce que notre Tché-Kiang se trouvait dans des conditions
de liberté alors exceptionnelles. Bientôt, l'argent n'arrivant
pas aussi vile que les bons conseils, nous dûmes comprimer
l'élan; et nous le comprimons encore. Mais au moins voudrionsnous bien soigner l'éducation de ces. quelques centaines d'enfants.

4* C'est un fait que la liberté est acquisea uoe partie de
cette province depuis vingt-cinq :as C'est -a autre fait que
les deux tiers de nos Chrétientés, pays des bonqes soWes,
sont continuellement visités par les Européens. Nous-mêmes,
nous y allons en soutane. 11 y a de tout cela de bons résultats. Mais, par là même aussi que noas sommes plus en vue,
et que de plus grandes portes nous sont ouvertes, nous de-"
vxions présenter un certain personnel. Nous devrions suir
tout avoir des Prêtres chinois pour laire chez les Chinois
pa#ensles premières avances, que nous ne pouvons pas tour
jours faire, tandis que nous gardons et protégeons ce qu'ils
ne pourraieCt jamais garder ni protéger sans nous.
5 Mais, parce que notre pays-est plus libre, les ministres
snisWreusss ue.se privent ni du plaisir
u
prote»stset eurt
de voyager, ni du plaisiz de résider. Dans la seule ville de
ang-Tcheou, ils antjusqu'à six tablissements de toutgeAre,
avec persopnel de pluspde trente individus. Ilserait temps
d'opposer à leurs fanfaronnades la solidité des oeuvres caM.; Rizzi est out seul. Mais si...
tboliques. A Hang-Tçboi,
ah !si. deiCon-frères nousvenaient,; nous pvons, de quoi
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former à Hang-Tcheou un établissement au grand complet.
Terrains, maisons, tout est là... Il n'y manque que des habitants.
Ces remarques jetées ici en passant, je reviens à l'exposé
général de la situation actuelle. i
4@ Finances : Au fur et à mesure que nous bàtissions,
nous mettions de côté quelques fonds pour assurer l'OEuvre.
De la sorte, la Mission possède ici quelques terrains ou rizières, là quelques actions, quelques boutiques, etc., si bien
qu'en moyenne nous pouvons compter sur dix à douze
mille francs de revenus. Nous espérons pouvoir maintenir
ce chiffre, grâce à notre train de vie plus qu'économe, nourriture chinoise, habillement inférieur de beaucoup à celui
de vos Frères coadjuteurs. On y va petitement partout. Le
Vicaire apostolique lui-même voyage seul, comme les plus
simples paysans. Il n'a pas plus de domestique que les autres
Confrères. Les domestiques, là où il y en a, restent attachés
:
aux Maisons.
5- Opinion publique : Elle est généralement favorable,
sympathique même en bien des lieuxi Les Mandarins obséderaient d'invitations et: de visitesi si on les écoutait.
Boa accueil dans les populations. Et la preuve, c'est que
lés euvres de la Sainte-Enfance nous débordent; c'est que
les catéchumènes nous arrivent, non plus par individus,
mais par groupes, [par pays, presque par- districts. Des
choses merveilleuses se passent, des choses que nos yeuxn'espéraient pas voir au Tché-Kiang. On nous invite par
lettres, on nous presse par députation. -Hélas! hélas!. faudra-t-il donc toujours empêcher Dieu!...

.

Pour répondre aux besoins urgents de-cette Mission, que
faudrait-il donc? Je ne sollicite pas d'argent. Avec l'allocation de 18 à 20 mille francs, que vous avez la bontlé de nous
maintenir, avec nos petits revenus, et aussi avec l'aide des
Chrétiens, que nous faisonsi contribuer de leurs sapèques,
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pm-PrrourpSser ffl néçs4wités ordiuaiffs. Aux cas iupr,êvus de "hlheurs ou de vécessiM& extraordeiaire&.. la
bonne Providence saura toujours pourvoir. Laissons donc
deçàt la questien d'argent, qui n'urge pas. Mais dua monde,
du monde! et encore du monde. Envoyez-mous du minde,

s saipphwC~. ·.
noua vouEei
Ilmdr4dit punser dans, es trois ordres de laFamWe de
Sai"kViuSeMt. Vi"ies de La Claawité. JY'ai écrit,à ce Suet, en
maÀM et awil,, àý Nmsieur pot=E très-hû"oré PMre.
2 ~Irôrte&Road utes Deui au. imoins meraieit.à d"rer:
N
Ning-Po, pour.,'église, pour. J£ petit luternacu euila
nmisvonýd*êIiasW d la-Charidé; l'autmre, à Tcheou-San,p.ur
l'~iac
«pu
4esmion"ete la krme-de Saio&loseph etc,
3" 'ga~u, et surtoi,. des PrèLr;m-il nous faudrait des

-Dfaudreait.s

POttni.

D Chaqmeaiatrk4 iwEdopmeo et un Préêre chinois;
Dans
r. à 7i1ê4.têe du s"aaire, un Européen;
30 Dans chacune des trois églises, un Prêtre tWmliÀ

spukchrgnt,

894e1ii.l c~onvetrsion dIes psenes;

I

xec mi,î
Cun
oQaWre. capable,,et AIéjà. expéùimewe,
qui swaxa ewoàyo là oi rsurgirait un besoin,. qui .'owcupermia
40

de la. diectia.iles PtbisEPeuneRj5e
klb;
peetis
prqssup de

na &~ivcset
Âýiusiu àpo o

ffvras

ains,
iwdispe

la enufectioti et "a
qui tnauqumt-1.

gux. Clwréùens> tc.
fs&e laie

nos befowa et à ses espéranese

; Confrkm
o
d'aujourd'hui, nousdevrions avoir Jiaropéeim,â
euoPr4tres cbiaoisgi9. Oril y a ÉEw4os;ee seraitdoue
3,à. ajwut«r. . y * 4 Pfflres. zbinois,; dec. il, u mmiyM _$,
u&d opui ciq à msi aus,
Ah I si nous avions on ce pe
le,1ch4-kiapig aurai autrent fccifi0 qnil aiait...
E~inetteinoi, Monsieur et cher, CSiofère, de vous .di"
eu iAnisaüat Se-qut j'éSi*vai&à M. Pmusmu, il y a 14 anu&;
moidesa
simplement c
8
ou oe
4 Sfeparmi.
riQiSs, u&e fois ïmu, alors le Tch'et cûmmuui>er I~s Cles
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Kiang, vu le petit nombre actuel de ses Chrétiens, ne
« réclame pas de grands secours. Que le bon Dieu me
un Prêtre chinois,
" conserve la santé qui mei este, -kavec
" je me charge de parcourir, chaque année, chacune de
" ces Chrétientés-là, et de fournir à tous l'occasion de rema plir le précepte annuel de la Confession et de la Com" munion.
« Mais si, par faire mission on entend cultiver l'oeuvre
" de Dieu, planter ici, arroser là; être à l'affût de toutes
" les occasions; profiter de chaque circonstance pour af" fermir, développer, propager; montrer la. fécondité et la
« stabilité du Catholicisme par les établissements religieux;
« conquérir pas a pas sa liberté; poser immnédiatement un
" fait à côté d'un droit, et ainsi confirmer, étendre son droit
« par le fait; (ce qui est tout dans ce pays de l'Extrême
« Orient); oh! dans ce caslà, j'ose dire que le Tché-Kiang
£ a droit à beaucoup, parce qu'il est en position de rendre
a

« beaucoup.

-

* Que si notre Congrégation n'a pas l'intention ou plutôt
' le pouvoir de s'imposer les sacrifices requis, por faire
« rendre son fruit à cette Vigne du Seigneur: eh bien je
« a'hésiterais pas à ouvrir, n'importe devant qui, un avis
* désespéré; et je dirais avee tous aos Confrères d'ici :
« Transmettons a d'autres un terrain qumaous ne pouvons
-pas, cultiver; mieux vaut cela. que de retenir la bien de
SDieus dam LiMinjustce,.
'.
Mais nous a'aarees pas, j'espère, à déplmrer une telle extrImité. Vous
n tes là, Monsieur et trèscher Conrère .; vous
partagere« nos sollicitudes; vous les calmerez. Vous ferez
glo"iier Dieu parmi nous...
- L.-G. DIaHàucS, i; p. d.t . m.
SEv. 3MAnd., Vic. ap.
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Permettez-ipoi, Monsieur et cher CQeifère, de vousfa
en inissant ce que j'écrivais& M. Poussou, il y a 14 ans :
SSi, par faine mission ou entwead simplement confesser

gM conemunier les UCréLeis, unefois L'ai,

alors le Teh&-
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vu le petit nombre actuel de ses Chrétiens, ne
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niOs pouros pawer W nécessités ordinaires. Aux cas impi@vus de malheurs ou de nécessités extraordinaires, la
bonne Providence saura toujours pourvoir. Laissons donc
de ç4te la question d'argent, qui.n'urge pas. Mais du moande,
du monde! et encore du monde. Envoyez-nous du monde,.
nous vous en supplions..
Il faudrait puiser dans Jes trois ordres de la Famille de
SaiukVincent. 1e Filles de la CWrité. J'ai écrit,à ce sujet, en
mars et avwil, LMeaseur notre très-ioroié Père.
2lFriret-ecoaiatewur:Deux au moin seraieut.à désirer:
un ià Ning-Po, pour. lglise, pour. le petit internat et la
maison des Filles de la Chatriél'autre.à Tcheou-San,»per
l'église, pour le séminaire t la feme de Saia&eJostep, etc.
-31 EORL,
i
et suroU ,.des Prétres;
s
nous faudrait des

Prtres UItfaudrait :
11 Dans chaque district, uwEiopéen et un Pratre chinois;
2 A la tête du "minoaire, un Européen;
30 Dans chacune des trois églises, un Patre chinoi
spéciaewnteIcharg 4e la conversion des païens
4 AXec. moi, uwn CoDkème capable,et. Adji expSéimeaté,
qui semait enaoyé làoir surgiraiL un besoin,.qui s'occuperai
de la dinection des ,tablisseatentiajde la confection et im-

pression de petits ou.vrages indispensables, qui manquent à
nos élèveset aux GChrétiensa etc

Ainsi, pow faire face i nos besoia et à imos espéraois
d'aujourd'hui, nousdevrions avoit: Européeps,8; Confaèe
eu Prêtres chiaois, 8. Or il y a Europée»s; ce serait doec
3;,à ajoute, Ly ai Prétres chinois, don il. en manque $..
Ah 1 si nous avions ea ce p oeldepui
ier
cinq, à six ans,
le Tché-Kiang aurait autrement fructifié qu'il a'faitt.,
PeriLetteU-li, Monsieur et cher Confrère, de vous dire;
ent -inissant ce q 'éccivai"
Y
M. Poussou, il y a 14 ans :
4 Si, par faire misrin on enleand simplemenot confessSt
Set cownmunier les Chrétiens, uue fois I'an, alors le Tehé-
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" Kiaug, vu le petit nombre actuel de ses Chrétiens, ne
" réclame pas de grands secours. Que le bon Dieu me
" conserve la santé qui né este, 74-avec un Prêtre chinois,
" je me charge de parcourir, chaque année, chacune de
" ces Chrétientés-là, et de fournir à tous l'occasion de rem" plir le précepte annuel de la Confession et de la Com* munion.
« Mais si, par faire mission on entend cultiver l'oeuvre
* de Dieu, planter ici, arroser là; être à l'affût de toutes
* les occasions; profiter de chaque circonstance pour af« fermir, développer, propager,; montrer la fécondité et la
" stabilité du Catholicisme par les établissements religieux;
a conquérir pas a pas sa liberté; poser immédiatement un
* fait à côté d'un droit, et ainsi confirmer, étendre son droit
« par le fait; (ce qui est tout dans ce pays de l'Extrême
« Orient); oh! dans ce cas-là, j'ose dire que le Tché-Kiang
a droit à beaucoup, parce qu'il est en position de rendre
" beaucoup.

« Que si notre Congrégation n'a pas l'intention ou plutôt
Sle pomvoir de s'imposer. es sacricles requis pour faire
« andre son. fruit à cette Vigne du Seignear : eh bien! je
«* 'hésiterais. pas à ouvrir, niimporte: devant qui, an avis
« désespéré; et je dirais avee. tous nos Confrères d'ici :
STEansmaettons à d'autres un terrain quefousmne pouvons
«pas cultiver; mieux vaut cela que de retenir le bien de
>
« DiesdamF1injustice.
Mais nousa'aaromaspas, j'espèrei, à déplorer une telleextr-éit". Veos êtes là, Monsieur et trèsher Confrère; vous
partagerez nos sollicitudes; vous les calmerez. Vous ferez
glocifier Dieu parmi nous...
t L.-G. DEBLn.£CE, i. p. d. I m.
SEv.'d'And, Vic. api.
-.
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Lettre de M. RISSEL à M. N., Pr&tre de la Mmissio.
Sainte-Seazane, 16 aovembre

186-

MONSIEUR ET. BIEN-CHER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Vous ne pouviez trouver un moyen plus infaillible de me
faire sortir du silence dont vous vous plaignez, d'une manière
si douce et tout à la fois si aimable, que de nous promettre
de nous écrire. Nous aimons tant, sur la terre. étrangère, a
recevoir des lettres de la hçbère Maison-Mère, objet de toute
notre tendresse et de toute notre affection ! c'est vers elle
que convergent tous nos désirs; car c'est là que coule la
source de vie, qui s'échappe des reliques de saint Vincent
et des restes précieux du Vénérable Martyr. Il nous semble
qu'une céleste influence nous vienne de la avec les lettres.
Qu'elle fait du bien au cour du Missionnaire! elle leconfirme
dans sa résolution, ranime son courage et l'embrase de zèle
pour se dépenser à la gloire du bon Maitre. Ne nous privez
donc pas, je vous prie, de ces douces consolations.
Vous désirez savoir, vénéré Confrère, ce que nous faisons
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ici. Je vous dirai que nous venons de faire tour à tour noire
retraite annuelle, et c'est moi précisément qui viens de des-*
cendre de Sainte-Marie-de-Bel-Air, charmante et délicieuse
habitation de la pieuse et charitable Mme Jurien. Impossible
de trouver un lieu plus propice, comme vous en conviendrez vous-même après les détails qui vont suivre.
Au couchant du château, élevé au-dessus du niveau de la
mer de douze à quinze cents mètres, se trouve l'hospice de
l'établissement, tenu par nos chères Sours; au levant du
mnme château, s'élève vers le ciel, fraîche et élégante, une
chapelle gothique, sous l'invocation de Marie; c'est une véritablebonbononière,sise au milieu d'un charmant bosquet de
cocotiers, de palmiers et d'arbres aromatiques. Sous cette
chapelle, à cause d'une dépression rapide de terrain, se trouvent deux chambres dont l'alcôve est précisément placée
sous le maître-autel. C'est la chambre de la retraite; là,
l'heureux Mlissionnaire dort d'un doux sommeil. Le Dieu
d'amour est dans son coeur; il est aussi sur sa tête, et comme
une dévouée et tendre mère, il favorise son sommeil par la
fraîche brise de lOrient, brise de mer, mais toute parfumée
par l'arome des fleurs, qu'elle a dérobé aux arbres couvrant
la partie orientale de notre île.
Si le retraitant sort de sa chère solitude, quel émouvant
spectacle se présente à ses yeux et à son imagination ravie !
sur sa ttle un beau ciel bleu, pavillon du Créateur; un
splendide soleil qui darde perpendiculairement ses rayons
dorés; en face, Sainte-Suzanne baignée par les flots. A
sa droite, à trois lieues environ, de hautes montagnes dont
la cime se perd dans les nuages; à sa gauche, un charmant
coteau, planté de palmiers et de filaos au triste feuillage :
c'est le champ de lamort, le cimetière. Impossible de trouver
un lieu plus agréable pour dormir du dernier sommeil :
franchement il donnerait bientôt envie de -mourir. Si je projette mes yeux plus loin, c'est la'mer d'azur, c'est l'océan
TOME XXXIII.
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Indien : c'est le navire qui met a la voile et qui me dit que
.bientôt, moi aussi, je meltrai à La voile pour le grand voyage
dont personne ne revient. Si je regarde à mes pieds, je vois
les vestiges vivants d'un abime, d'un volcan, qui de temps à
autre semble vouloir se reveiller de son long sommeil par
des secousses qui ébranient toute l'ile. Je ne vois partout
que terre volcanique, que pierres volcaniques, et tout me
prouve que le séjour de la colonie est le résultat de cette
fournaise souterraine, qui lui permet encore aujourd'hui de
flotter sur les ondes, semblable au nid de l'alcyon. Quoi de
plus propre pour réfléchir et pour méditer profondément
l
d'une part, c'est Dieu avec tout l'éclat de son infinie puissance; d'un autre côté, c'estl'homme pécheur, c'est la mort,,
c'est l'enfer.
Là ne se bornent pas tous les avantages du Missionnaire
retraitant. il est cent fois plus heureux que l'ermite saint
Paul. il était cependant, il faut 'avouer, bien favorisé du
Cielz un corbeau au noir plumage lui apportait chaque jour
sa ration, et l'eau claire et limpide d'une petite fontaine
était là pour désaltérer sa soif. Comme le grand Saint, le
Missionnaire est aussi servi par un noir; même plumage
mais non même nature: le sien estun bon Malgache, qui est
un pieux et excellent Chrétien. De grand malin, it arrive,
range la chambre, orne le.Christ de deux ou trois bouquetsde
roses, et disparait coismme un fantôme. A l'heure du repas,
il reparait de nouveau, mais plus généreux que le corbeau
du saint Ermite, il ne se contente pas de couvrir la modeste table d'un morceau de pain bis et d'uan cruchon d'eau
fraiche.
Dites-moi après cela, vénéré Confrère, s'il se trouve au
monde des conditions plus favorables pour bien faire la retraite. C'est a nos chères Seurs que nous devons ces avantages. Que a'out-elles pas fait surtout pour favoriser la
mienne! elles ont prié et fait pénitence, afin de me mieux
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préparer à prêcher la leur : puissent-elles n'être pas frustrées
dans leur trop légitime espérance !
Me voici descendu du délicieux coteau de Notre-Dame-deBel-Air; le temps du repos est fini; je reprends mes occupations ordinaires.
Vous me demandez, vénéré Confrère, quelles sont nos
joies et nos consolations? Je vous dirai tout d'abord que nous
avons affaire à une population douce et tranquille, population qui donne au Missionnaire la plus grande latitude, la
plus entière liberté. Ici, le Prêtre, grâce au bon souvenir des
premiers enfants de saint Vincent et au parfum de sainteté
qu'ils ont laissé dans le pays, jouit de la plus grande considération. Ici, on ne l'appelle pas du nom trivial de monsieur,
ou du simple nom de curé, mais toujours du doux nom-de
Père. Dans toutes les peines, dans tous les embarras, ils viennent à lui; à lui, à son tour, de leur prouver qu'il en a les
entrailles.
Je ne vous dirai pas pourtant que tous nos créoles soient
des saints: oh ! non, assurément! ils sont comme le reste du
genre humain, enfants d'Eve, et ils en ont les défauts. Mais
au moins jamais ils ne consentent à descendre dans la tombe
sans avoir demandé les suprêmes consolations de notre
sainte Religion.
Si nous avons des misères, nous avons aussi du bon et
ième du très-bon; aous avons en un mot tout ce qui constitue une intéressante paroisse. Nous avons des écoles parfaitement tenues et fréquentées par près de quatre cents enfants; nous avons un ouvroir de trente-six jeunes filles, des
Eufants de Marie au nombre de cent ; nous avons des confessions et des communions fréquentes, et le chiffre de ces
dernières s'élève chaque mois de quinze cents à deux mille.
Nous avons aussi, malheureusement, une population flottante d'infidèles de deux à trois cents, population qui se
compose de Chinois en petit nombre, 4e Malgaches, de
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Cafres et d'Indiens. Les derniers sont de beaucoup les plus
nombreux, et ce sont eux qui navrent davanlage le coeur du
Missionnaire. Les Cajres, sans religion, peuple simple s'il
ens fut, excellents travailleurs, se convertissent facilement, et,
grâces à Dieu, nous en avons peu qui n'aient pas reçu le
saint Baptême. Mais les Indiens, peuple excessivement fin et
intelligent, croupissent dans leur ignorance et dans leurs
pratiques superstitieuses, qu'entretieinnent au milieu d'eux
de vieux jongleurs ou sorciers. Ils ont réellement un culte,
dont je vous parlerai plus tard; ils ont des sacrifices, et il
n'est pas rare de voir des possessions réelles du démon. Oh !
que ne puis-je trouver en France quelque âme sensible et
charitable. qui me mette à même defonder ici une école d'Indieus! Je ferais venir de leur pays quelques ferventes chrétiennes, et sous la direction de nos Seurs, elles feraient l'école et porteraient des secours à domicile. Monseigneur connait mon projet et il l'a béni : puisse-t-il bientôt se réaliser!
Vous me direz peut-être, vénéré Confrère : Pourquoi n'apprenez-vous pas leur langue? Je vous répondrai qu'elle est
excessivement diaficiie. Un Père Jésuite dit qu'il faut au
moins dix ans pour la bien posséder. De leur côté, comme
ils sont très-nombreux, ils apprennent peu. ou point le français, de sorte qu'ils restent, à notre grande désolation, étrangers à l'infl eence chrétienne. Si nous ne pouvons les saisir
pendant la vie, nous les saisissons au moins au moment de
la mort, et nous avons eu le bonheur, à ce moment suprême,
de conférer le saint Baptême à un très-grand nombre.
Le bon Dieu nous manifeste souvent qu'il veut la conversion de ces pauvres infidèles, et souvent aussi il nous en
donne des preuves non équivoques. Naguère, un de ces infortunés, accompagné de sa femme, portant entre ses bras un
enfant expirant, s'en alla trouver nos Soeurs: -Donne à ton
bon Dieu le petit enfant malade; Sami (1), à nous, ne veut
(1) C'est le nom de Dieu dans leur langage.
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pas le guérir, il n'est pas bon pour. nous. L'eau régéniratrice coula vite sur son front, et quelques heures après il
était au Ciel.
Un autre jour, une de nos Saeurs, pour se dérober à une
averse, s'était retirée sous le vestibule d'une maison, où se
trouvaient aussi plusieurs Indiennes. Tout aàcoup, elle voit sur
les genoux d'une de ces femmes un enfant expirant. O mon
Dieu, s'écrie-t-elle, le petit enfant se meurt! Elle n'avait pas
achevé ces paroles, que sa main agile avait déjà recueilli
quelques gouttes de pluie et lancé un ange au ciel.
N'est-ce pas là. cher et vénéré Confrère, des preuves évidentes de la volonté de Dieu sur le pauvre peuple, assis à
l'ombre dela mort, et rendant un culie idolàtrique à Salan,
au milieu de fervents Catholiques? S'il les avait abandonnés,
il ne peuplerait pas son Paradis de leurs enfants. Et comment
croire après cela que ces petits anges restent indifférents à
l'aveuglement déplorable des auteurs de leurs jours! Nous
avons la preuve du contraire; car les parents du premier petit Indien, quelques semaines seulement après sa mort, vinrent d'eux-mêmes demander le saint Baptême. Ils sont aujourd'hui fervents Chrétiens, et ils espèrent revoir leur petit enfant au Ciel. J'aime donc à croire que la lumière n'estï
pas loin pour eux. Puissent vos ferventes prières hâter cetU
heureux moment ! puissent-elles dans peu nous doter d'une'
pieuse école!
J'ai l'honneur d'être, cher et vénéré Confrère,
Votre très-humble et tout dévoué serviteur,
RISSEL, i. p. d. . m.
P. S.- Monseigneur a fini son histoire ; mais elle n'est pas
encore imprimée. Je ferai les recherches que vous me demandez, et je vous en rendrai compte.
Tout à vous de caSur.
RISSEL.

ABYSSI NIE.

Iettre de M. PicAaD, Missionnaire enAbyssinie, à M. CInCuON, directeurdu Séminaire, à Paris.
Keren, le 31 juin 1867.

MONSIEUR ET TR3S-HONORÉ CONFRÈIRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous potirjamais.

Depuis un mois, je suis chez les Bogos, et je dois passer
chez eux quatre mois, en attendant que la Providence y envoie d'autres ouvriers, ou peut-être serons-nous obligés d'abandonner ce poste très-peu important, composé presque
tout entier de Juifs, de Musulmans ou d'Infidèles, avec trèspeu de Chrétiens, et encore de mauvais Chrétiens. La cause
en est qu'ils ne sont pas instruits. Ce sont tout simplement
quatre ou cinq cents enfants qu'on a baptisés et abandonnés
à eux-mêmes, sans s'occuper nullement d'eux dans la suite.
C'est l'usage en Abyssinie. Encore y a-t-il une grande difficulté pour savoir qui a reçu le sacrement de Baptême,
puisque les registres sont perdus oc ne relatent rien. Ce
livre que je viens de trouver constate seulement que dans
les hauts villages Bogos, on a baptisé, un jour vingt, un jour.
trente, un autre jour cinquante enfants, sans dire le nom des
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pères et des mères. Aujourd'hui, je vux me contenter de vous
parier un peu de la grand'roote qui conduit chez les Boges
et des particularités qu'on y rencontre, en attendant qu'ayant
acquis un peu plus d'expérience et une plus grande connaissance de ces pays, je puisse vous en donner une connaissance plus vraie et plus authentique.
Le 7 mai, je quittais Massaouah, en compagnie d& deux
Révérends Pères Capucins qui, se trouvant indisposés de la
chaleur de Massaouah, avaient demandé à Sa Grandeur la
permission de se rendre dans quelques-unes de nos Maisons. Keren fut choisie, et je dus les accompagner. Après
quatre jours d'attente pour disposer nos mulets et nos chameaux, nous quittions Emcoulilo. Ce village se divise en
trois parties: Teumeulon, la partie européenne, et Eincoullou
proprement dit. La population, comme celle des hameaux
voisins, est d'origine bedouine, mais la portion la plus riche
de ses habitants se compose des négociants indigènes de
Massaouah, qui, tous, y ont une villa. Ces gens, après une
journée passablement chaude à Massaouab, vont le soir à
Emcoullou, où la nuit est un peu plus fraîche. Ils font ce
trajet de six kilomètres environ deux fiis par jour. Là, ils
ont la vie de famille et de l'eau en abondance, tan4is qu'à
Massaouah, dans une maison tant soit peu aisée, il fauL au
moins 4 ou 5 piastres par jour (I franc). Pour passer sur la
terre ferme, ils s'abonnent à 5 paras par étte (3 centimes).
La bourgade Emcoullou dépend da gouvernement de Massaouahb : il y a là quelques soldats Mgyptiens qui, comme
partout ailleurs, au lien de protéger les passagers, seraient
eux-mêmes les premiers a les piller et à les détrousser.
Le tt mai, samedi, nous quittions Eumcotllou. Le retard
que nous avions éprouvé était,. sans nopa en douter, une
marque. de la protection de Celle qui veille si bien sur ceux
qui font connaîilre et aimer son divin Fils. Car, plusieurs
fois, des bandes de voleurs vous surprennent et vous em-
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mènent, si vous n'avez pas eu soin de vous fournir d'un ou
deux fusils, bien chargés. Sous les auspices de Marie, nous
commencions notre route. Le chemin est assez beau pour le
pays; ce sont des montées, des descentes, qui par degrés
nous élèvent et nous font respirer un tout autre air que celui
de Massaouah. Après trois heures de marche, nous arrivions
au torrent de Denet. Là, nous nous arrêtions cinq heures
pour nous reposer un peu, et laisser passer le fort de la chaleur. A gauche de ce torrent, on nous montra un gros village, détruit par le feu du ciel, comme autrefois Sodome et
Gomorrhe. Après Denet, on trouve la plaine, appelée Plaine
des Chèvres : nous en avons vu, en effet, quelques troupeaux,
puis, le torrent Chiakai, les montagnes Mocrites et les grandes
montagnes où se trouvent les Mensas.
Puisque nous sommes aux Mensas, je vous en dirai un
petit mot. Ce peuple se dit wenu des bords de la mer, et descendant des Européens. Le type ne dément pas trop cette
origine. Ces gens sont disséminés dans les montagnes de
l'Amazène; c'est un peuple nomade. Ils payent un léger tribut
au Roi d'Abyssinie. Ils se disent Chrétiens par tradition,
comme les Bogos, mais n'en savent pas plus sur le Christianisme que ces autres populations. Mgr de Jacobis les visita,
leur montra le crucifix : ils ne savaient ce que c'était. Ils
disent que leurs ancêtres étaient chrétiens, et qu'ils le sont
aussi. Mais, en vérité, ils connaissent très-peu de chose du
Christianisme. Toutes ces tribus qu'on rencontre sur la route
sont devenues musulmanes. Pourquoi? faute de pasteur.
Ainsi, il y a vingt-cinq ans, les Hababs demandèrent des
prêtres à l'Abyssinie. Aussitôt vingt-cinq moines arrivent;
mais l'erreur et le schisme peuvent-ils produire quelque
chose de bon ! Ces pauvres gens n'avaient pour toute richesse
que leurs chameaux, et quelques troupeaux. Leur boisson
était du lait de chamelle. Les moines abyssins, qui n'ont du
prêtre que le nom, leur dirent : Il faut que vous cessiez tout
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de suite de boire du lait de chamelle, en second lieu que
vous nous promettiez de ne jamais manger de sauterelles, et
surtout de viande tuée par les Musulmans. Si vous faites
cela, nous serons pasteurs de vos âmes. Les Hababs répondirent : Nous ferons tout ce que vous voudrez; mais au
moins laissez-nous le lait de chamelle. Sans cela, nous
ne pourrious vivre. - Non, reprennent les Abyssins schismatiques. Il faut cesser, et de suite, ou bien vous êtes tous
musulmans. En effet, ces prétendus moines se retirent et
laissent trente mille Hababs devenir musulmans. Ce qui se
faisait autrefois, continue aujourd'hui : nos prêtres enseignent et disent publiquement que manger des sauterelles,
et de la viande tuée par un Musulman, boire du !ait. de chamelle, c'est se faire musulman. La raison qu'on donne, est
que tel est l'usage de leur pays; et plutôt que de fouler
aux pieds l'usage, ils préfèrent enseigner l'erreur, et rester
schismatiques. Le Mahométisme, de lui-même, a bien assez
d'attraits, sans lui fournir d'autres armes. Aussi, que de
maux sont tombés sur cette Eglise d'Abyssinie, devenue une
sorte de momie! Il parait certain qu'il n'y a plus un seul
prêtre véritable; les biens des églises sont pillés, les temples
détruits, et encore on est assez aveugle pour ne pas apercevoir la main de Dieu, qui frappe, pour ramener à lui.
Le deuxième jour de notre départ, trois heures après
Smidi, nous quittions Mai-Aulide. Là, il y a toujours de l'eau,
mais elle est un peu salée. Cependant il faut en prendre
dans des outres, pour vingt beures. La plaine de Chèbe où
l'on s'engage, en sortant du torrent, est un désert de quarante kilomètres de traversép, assez plat, presque nu, avec
quelques bandes de sol cultivable, et utilisé par les Mensas
ou par d'autres tribus nomades. Non loin, se trouve une
mine de sel gemme assez considérable. Le Gouverneur de
Massaouah s'en est emparé, et y a mis deux soldats pour
prélever un impôt. Les montagnes qui environnent cette
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plaine sont remplies de lions, de léopards et d'autres animaux
féroces. Vers le miliem de cette plaine, s'élève un petit pré
isolé, appeié Guibénab, au pied duquel passe un énorme
torrent. C'est là que, après huit heures de marche, on
s'arrête pour se reposer. On y trouve beaucoup de bois, et
un sable bienfaisant, sur lequel on aime à étendre sa natte
pour se remettre des fatigues de la plaine. Le reflet blanc
des sables, augmenté par le beau clair de la lune, écarte
les hyènes, les léopards et autres animaux maraudeurs, qui
rôdent autour des campements. Le lendemain matin, on
nous raconta deux ou trois faits arrivés près de deux petits
monuments. Il y a quelques années, un pasteur, nommé
Abdallah Nefer, combattit là un énorme lion qu'il parvint a
terrasser; mais il avait reçu dans cette terrible lutte plusieurs blessures mortelles, et, quand ses amis vinrent à son
secours, ils rele%èrent deux cadavres, le vainqueur et le
vaincu. Tous les deux furent ensevelis- dans cet endroit,
sous des arbres épineur, à I'ombre desquels s'élèvent deur
tombeaux, celui d'Abdallab, et l'autre, du lion.
Un peu plus haut, à l'extrémité de la plaine, on voit un
grand nombre de tombeaux, dont quelques-uns sont assea
élégants. Un prince de 1Hamazène, voulant que toutes les
tribus qui l'environnaient lui rendissent hommage, en
payant le tribut, attaqua ces gens, sur leur refus de donner
des sommes exorbitantes, et ils furent impitoyablement
égorgés. Quelques moments après, en tournant le monticule
auquel s'adosse le cimetière, s'ouvre un large vallon, sillonné par une belle eau courante, qui disparait sous les
sables, pour reparaitre à une heure de là : elle sert à raffraichir tes voyageurs fatigués. Au delà du désert et des
terres basses, on touche à l'Abyssinie, dont les montagnes
cachent dans leurs flancs noirâtres des sources vives, et des
peuplades qui n'ont plus que l'ombre de la liberté : elles se
disent chrétiennes, et en réalité elles sont infidèles. Ce val-
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lon que nous venions d'atteindre prend d'abord le nom
d'Ain. 11 nous donna une eau fratche et bienfaisante. It
porte différents noms, et sépare les montagnes de la Hamazène da pas des Hababs et des Mensas. Il s'appelle plus loin,
Lebka; et se prolonge jusqu'à Mahbar..
Nous rencontrions sur notre route, tantôt des troupeaux
de vaches, qui venaient boire au torrent, tantôt un troupeau
de sangliers, qui vivaient paisiblement dans ces parages.
D'autrestois, c'étaient des Hababs qui, emportant leurs grains
avec leurs troupeaux, se dirigeaient vers le midi de leur
pays, après avoir fait la récolte dans le nord, au mois de
mars. Rien de plus curieux que ces populations ambulantes:
elles peuvent dire avec le philosophe paien : Je porte -tout
avec moi; heureux aurions-nous été de pouvoir lenr enseigner le signe de la Croix et de leur faire connattre Jésus et
Marie! Mais comme je vous l'ai déjà rapporté, ils se sont faits
musulmans.
Après avoir quitté Mahbar, nous traversâmes quelques torrents, qui, au temps des pluies, se réunissent à l'Aïn. Nos
guides, quoique ayant parcouru plusieurs fois le cheminîr
nous égarent, et nous voilà arrêtés sur les montagnes,
au milieu d'un torrent qui touche à sa fin. Nos gens montent sur les hauteurs et reconnaissent heureuserm#nt leur
méprise. Nous étions sur nos gardes, les passages sont dangereux à cause des voleurs et des lions. On m'a montré l'endroit où M. Munguizier avait perdu trois chameaux chargés
de riz, et deux autres portant diverses provisions. Dieu nous
protégeait; nous passâmes fort tranquillement sans avoir
entendu même le rugissement du Roi de la forêt.
Le 15, au soir, nous arrivions au puits de Cogay; un
peu plus loin se trouve un magnifique plateau ou habitent'
les Bilains, peuple qui, depuis dix ans seulement, s'est fait
musulman, à la condition de faire les prières du matin et
du soir, et trois jours de jeûne par an.
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Nous fûmes très-bien reçus par leur Chef, qui s'appelle
Edad. 11 est ami des Européens, un peu par politique, car
il craint les Turcs; mais s'étant fait musulman, ils sera bientôt soumis au Gouverneur de Massaouah. Il paye un léger
tribut aux Abyssins, et il voudrait rester indépendant.
Mais l'Abyssinie, à cause de son fanatisme, de ses coutumes
et usages faux et erronés, aime mieux voir ces gens-là devenir musulmans, que de leur fournir quelques prêtres. Je
pense que si Dieu ne prend pitié de ces pauvres gens, tout
le Semmabr, autrefois chrétien, serabientôt tout musulman.
Il eût mieux valu, il y a une trentaine d'années, prendre
tous ces gens, et en faire des Catholiques, au lieu de les
promener à droite et à gauche, sans aucun fruit.
A trois heures du puits de Cogay, nous suivîimes un sentier qui nous mena, par une pente assez rapide, au col de
Massalit. Là, on contemple à son aise la belle plaine de l'Ainsaba. Ce torrent, comme les autres, a toujours de l'eau,
mais elle n'est courante que pendant les trois mois de pluies,
à savoir, juin, juillet, août. Les montagnes environnantes
se couvrent de beaucoup d'herbe, qui sert de nourriture aux
troupeaux des Bilains, des Bezzouk et des Bogos. La végétation, variée, luxuriante et désordonnée, qui couvre les rives
de l'Ainsaba, réjouit le voyageur. Là se trouvent des arbres
que je n'avais jamais vus en Europe. Le fruit de quelquesuns ont différentes propriétés pour guérir plusieurs espèces
de maladies : ainsi le Tamarus guérit de la petite vérole. Il
y a un arbre d'une grosseur colossale : il faudrait douze personnes pour en embrasser le tronc. Son écorce sert à faire
des cordes, son bois, à faire des plats et différents objets à
l'usage du pays; les feuilles nourrissent les chameaux et
les troupeaux ; son fruit, d'une grosseur considérable, donne
une espèce de farine un peu piquante, que les gens du pays
mêlent au millet, dont ils font une boisson tris-rafraichissante. Cet arbre s'appelle Dima.
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Ces beaux bois faisaient un contraste frappant avec ce
que nous avions déjà vu. Nous quittions Ainsaba, pour
suivre un de ses affluents, appelé le Dahari. l nous conduisit
dans une nouvelle plaine, au fond de laquelle se trouve
Keren. Je saluai avecjoie et amour l'Ange de ce pauvre pays,
si misérable pour le spirituel et pour le temporel. Je priai
saint Michel, patron de la contrée, et l'auguste Marie, de
ne pas permettre que ces gens tombassent entre les mains
du loup qui cherche à les dévorer. Nous fûmes assez bien
reçus : de part et d'autre on tira quelques coups de fusils.
Les Chefs vinrent nous voir, pour nous demander si nous
resterions au milieu d'eux et si nous- leur apportions des
provisions de poudre ou des habits. Keren est le chef-lieu de
la tribu Bogos, qui occupe huit ou neuf villages. Les Chefs
du pays se disent chrétiens; mais ils ne sont pas baptisés, à
l'exception de quelques enfants, dont on ignore encore les
noms. Nous voilà donc, Monsieur et très-cher Confrère, au
milieu des Infidèles et des Musulmans. Daignent le Sauveur
Jésus et son auguste Mère convertir ces pauvres ignorants!
priez bien pour nbus, et pour votre petit serviteur surtout,
afin qu'il ne soit pas un obstacle à la propagation de la Foi.
Plus tard, je vous donnerai d'autres renseignements : en
attendant, je suis, pour la vie, dans les Saints Ceurs de
Jésus et de Marie-Immaculée,
Votre tout dévoué Confrère,
Ia d , m.
i. p. d. 1. m.

PERSE.

Lettre de la Sour BocaHERo

à M. le Directeur des ecoles

d'Orient, à Paris.

Khosroa, le 20 décembre 1867.

MoNsmilu

LE DIBECTEURWI

Permettez-moi, avant tout, de vous offrir mes très-humbles remerciements pour l'intérêt tout particulier que vous
daignez porter à notre pauvre Mission, et de la bonne part
que vous voulez.bien nous accorder dans la distribution des
aumônes de l'OEuvre des Écoles d'Orient : je sens bien vivement que nous devons une grande reconnaissance à tous les
respectables Associés de cette OEuvre vraiment apostolique;
aussi nous regardons comme un de nos plus essentiels devoirs de prier et de faire prier dans nos écoles, pour le digne
et si dévoué Directeur de cette OEuvre et pour ses Membres
zélés.
Pour vous donner de plus amples détails, je vais, Monsieur
le Directeur, rétrograderjusqu'à notre arrivée en Perse, qui
eut lieu le 29 novembre 1856 ; nous étions cinq Soeurs, dont
une Chaldéenne, ce qui nous permit d'ouvrir immédiatement
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une école pour les filles, laquelle fut aussitôt fréquentée par
une soixaulaine d'élèves. Trois Sours y furent d'abord occupées, deux pour l'instruction etune pour l'ouvroir ; parce
que la plupart des enfants étant grandes, elles désiraient
beaucoup. apprendre la couture et les autres ouvrages en
usage dans le pays : par ce moyen, nos deux Sours apprirent facilement les langues, tout en exerçant nos saintes
euvres. Comme les indigènes n'ont point de livre pour ap.
preidre leur idiome, oi est obligé de l'enseigner vierbalement; ce qui n'augmente pas peu les difficultés de ce rude
langage. Nous eûmes cependant une assez grande incommodité pour nos euvres, provenant de l'exiguité de la maison qu'on avait louée, et qui n'avait que trois chambres habitables, dont une fort petite; on attendait la saison propice,
pour nousen faire bMtir une: ce quifutbientôt réalisé, grâce
aux soins empressés des bons Pères Lazaristes, qui eurent
au bout d'un an la consolation de voir l'extension de nos.
oeuvres, lorsque nous fûmes convenablement logées. Nous.
eûmes alors une école assez vaste pour contenir cent .cinquante enfants, un dispensaire où se rendent journellement
Musulmans, Kurdes,-Juifs, Nestorinens, Arméniens, Chaldéeus,etc., tous y recevant gratisles remèdes dont ils ont
besoin -,ce qui émerveille beaucoup les Musulmans. Ils nous
remercient, eu disant qu'ilt n'y a que notre Religion qui
puisse opérer de tels prodiges. Beaucoup sont attirés par la
cure des anaux .d'yeux, les saignées et les dents qu'on arrache; ils siennent à cel effet, souvent même d'une jouroée
de distance : tous nous donnent de bon coeur le titre d'ikimbachi (médecin en chef), que nous tenons à mériter et à
conserver, puisqu'il nous procure le bonheur inappréciable
de contribuer a peupler le Ciel d'un assez fon nombre d'enfants, qu'on nous apporte souvent à la dernière extrémité,
pour que nous les guérissions. Les Musulmans ont tant de
confiance en l'efficacité de, nos remèdes, qu'ils nous font
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supplier d'aller les voir, nous procurant à celte n fichevaux
et hommes pour nous conduire chez eux, lorsqu'ils sont
trop mal des pour nous être portés; car ils n'habitent pas
le village où nous sommes, Khosrova étant uniquement
peuplé de Chaldéens catholiques (sauf cinq ou six familles
arméniennes), lesquels nous visitons à domicile, ainsi que
dans les villages des environs où nous avons des Catholiques.
Il y a eu un an cet été, qu'une expédition persane fut dirigée contre une horde de Kurdes, qui avaient envahi les
montagnes et dévastaient même la plaine de Salmas. Le colonel, accompagné de ses officiers, vint nous faire--visite
pour nous recommander ses soldats, et nous prier d'aller au
camp voir ceux qui ne pouvaient être apportés au dispensaire, assurant le digne M. Cluzel qu'il pouvait être sans
crainte à notre sujet. Néanmoins, ce respectable Père voulut
nous y accompagner lui-même, la première fois, pour s'assurer du fait. Ce bon colonel avait. intimé à ses officiers
l'ordre d'être toujours au moins un avec nous; de sorte que
lorsque nous y allions, deux officiers et le médecin de l'armée
ne nous quittaient point, que nous ne fussions sorties du
camp. Et le bon Dieu donna une si grande bénédiction à
nos remèdes, que tous les malades que nous soignâmes guérirent, malgré une espèce d'épidémie qui régnait alors à
Khosruva.: aussi, tous voulaient consulter les ékim frangui
(médecins francs).
Maintenant, Monsieur le Directeur, pour vous donner
quelques détails sur l'état actuel de nos écoles de Salmas,
je vous dirai que le nombre ordinaire des filles qui fréquen-,
tent notre externat de Khosrova est de cent vingt à cent
cinquante, depuis le commencement de l'hiver jusqu'à
Pàques; à cette époque, ce nombre diminue un peu, parce
que. les parents vont travailler dans les champs, et ne se
mettent guère en peine de l'instruction de leurs enfants, qui
étant ainsi livrés à eux-mêmes, prennent plutôt le chemin
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des vergers ou des champs que celui de l'école; d'autres
sont obligés d'aller ramasser de l'herbe pour les bestiaux,.
ce qui les empêche de venir exactement. Bl est moins facile
ici de tenir les enfants qu'en France, parce que n'ayant ni
tables ni bancs, elles sont, selon l'usage du pays, assises par
terre, sur des nattes ou des tapis; pour lire, elles se tiennent
debout par divisions, et sont obligées, faute de livres, de
suivre trois ensemble dans le même exemplaire; ce qui est
bien pénible pour la maîtresse et exige une grande surveillance; car cela donne lieu à beaucoup de peiites querelles;
chacune voulant un livre pour elle seule, ce qui est impossible, vu que depuis onze ans nous n'en avons eu qu'en trèspetit nombre. N'ayant jamais été renouvelés, malgré le soin
qu'en a eu la maîtresse, ils se trouvent bien usés, et nous ne
voyons pas le moyen de les remplacer, faute d'imprimerie.
Toutefois, d'après les instances réitérées faites par le respectable M. Cluzel, A Paris et à Rome, d'où nous sont venus
les livres que nous avons, et où se trouvent de vrais caractères chaldéens, Son Eminence Mgr le cardinal Barnabo
nousen a envoyé, et le digne M.Salvayre a ajouté une presse.
Mais le plus essentiel est resté àTrébizonde : c'est une pièce
si grande, qu'elle ne peut être posée sur le dos des mulets; et comme il n'y a pas d'autre moyen de transport, nous
sommes privées d'une chose tout à fait urgente, pour bien
faire marcher nos classes. Pour la leçon d'écriture, nos
filles la prennent, assises à terre, avec une petite planche
sur les genoux; les plumes sont en roseau de canne, qu'on
trouve ici à bas prix; il n'en est pas de même du papier, qui
est si cher, qu'en le faisant venir de France, nous économisons beaucoup: nous sommes obligées de fournir tout gratis,
à cause de leur grande pauvreté. Il faut aussi, pour les attirer
en classe, habiller et nourrir la plupart d'entre elles; sans
cela, tous, garçons et filles, resteraient comme autrefois dan&s
les écuries, où ils sont bien chaudement, mais très-mal pour
TOE 1XXXIII.
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les mours, étant en grand nombre et tous pèle-mêle. La
classe sert encore d'ouvroir; comme pour l'éducation des
filles chaldéennes, il suffit qu'elles sachent les prières, le
catéchisme, lire et écrire, ce qui est bientôt terminé, elles ne
fréquenteraient plus l'école après la première Communion, si
on ne les y attirait par le moyen de la couture, qui est de
leur goit. Tous les matins, elles sont occupées à coudre, tout
en apprenant leur leçon, qu'une d'elles dit tout haut; et
comme ici le bien ne se fait qu'avec peine, il résulte de cela,
qu'après avoir un peu réussi à contenter les enfants, nous
sommes embarrassées de l'ouvrage qu'elles ont confectionné,
parce que personne ne veut en donner le prix, je parle des
ouvrages du pays : car pour les chemises d'hommes à l'eu.
ropéenne, nous les envoyons à Tauris, où on parvient à les
vendre. Pour qu'elles soient assidues à l'ouvroir, il faut les
stimuler par des récompenses, qui consistent en habits; lear
fournirciseaux, étuis, dés et aiguilles, objets qu'on netrouve
pas ici.
On remarque une bien grande amélioration parmi les
jeunes filles qui viennent l'école; en voici un exemple pri
entre plusieurs et tout récent. Une enfant géorgienne de dix
ans, qui se prépare à faire la première Communion, venait
d'être, par son père, promise en mariage à un Nestorien pro
testant, moyennant une bonne somme. L'Evèque a défendu
ces sortes de trafic, dans un mandement où il flétrit le déplorable usage en vertu duquel un père vend saille, plus on
moins cher, selon la condition et la beauté. Notre Géorgienne
réunissait ces deux avantages; et le père, habitué à mener
un train magnifique, qui probablement avait ébréché ses
finances, en avait profité pour demander une grosse somme
d'or. Le Nestorien accorda tout, sans marchander; car les
Protestants désirent à quelque prix que ce soit avoir un piedà-terre à Khosrova. Voici ce que fit la petite Marie, lorequ'oo
lui dit que le père du jeune homme était arrivé pour le flan-
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«er; elle supplia sa petite cousine de l'accompagner hbeS
nous; mais comme il était nuit, celle-ci s'y refusa, disant
qu'elle aurait peur pour.s'en retourner : alors, celle pauvre
enfant alla se cacher derrière ua moulin à bras, et se fit
couvrir d'un tapis, bien résolue d'attendre ainsi le jour, pour
se réfugier dans notre maison. Quand on s'aperçut que Marie avait disparu, on fit maintes questions à sa cousine, on
chercha, et elle fut découverte ; mais on ne put parvenir à la
tirer de ce réduit, et For et autres joyaux qu'on voulait faire
briller à ses yeux n'obtinrent pas mème un de ses regards.
On se mit à lui faire Fénumération de tout ce qui lui était
offert,etentre autres on cita labonnesomme d'argent; elle répondit aussitôt : * Ce n'est pas assez pour moi; qu'ils aillent

en chercher encore. » Enfin, on voulait user de force pour la
retirer de dessous son tapis, en disant : « Voyons si elle n'est
pas aveugle. - Oui, oui, dit-elle; je suis aveugle et laisse.moi. mLa soeur de son gpère l'engageait à accepter au moins des
bonbons qu'elle lWiprésentait; mais elle les repoussa et les
fit tomber à terre. Alors voyant qu'on ne gaguait rieu, on la
laissa tranquille jasqu'au lendemain, qui était un dimanche.
Donc, de grand matin, elle se rendit à église pour entendre
la messe. Lorsque l'office fut terminé, l'enfant, ne sortait
point, malgré le signal donné; la Sour lui en demande la
raison; elle suit alors sa maîtresse jusque dans la cour et lui
racente son histoire, la priant de vouloir bien la recevoir
chez nous pour quelque tempe; et lui disant qu'elle est d'accord avec sa mère, qui ne veut pas voir donner sa fille à des
hérétiques, de peur de compromettre son àme avec sa foi.
Nous l'admîmes donc de grand coeur avec nos pensionnaires,
et quelques heures après, elle ne pensait qu'à s'amuser. Le
-pèreayant apprie que sa fille était chez nous, l'envoya cherther plusieurs fois et par différentes personnes, usant de
ruses et de menaces; mais l'enfant répondit toujours qu'elle
n'y irait point: enfin, le soir, son père lui fit dire eu'il viendrait
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lui-même la chercher; elle répondit : « Qu'il vienne et le roi
aussi; je n'irai point. » Le père vint, en effet, vers sept heures
du soir, mais la porte était fermée. Il voulait faire du tapage,
si le Chef du village ne l'en avait empêché, et ne lui avait signifié de prendre bien garde à ce qu'il ferait chez les Sours.
Il se retira fort désappointé et de mauvaise humeur. Le lendemain, nouvelles instances, nouvelles ruses; car il voulait
en finir, étant tout à la fois confus et embarrassé de ses hôtes,
qui étaient venus de loin pour les fiançailles et qui le pressaient en lui disant : « Tu n'es donc pas maitre de ta fille?».
11 nous fit demander à voir sa fille, ce que nous lui accordâmes volontiers, connaissant les bonnes dispositions de l'enfant, qui nous dit : « Je ne crains rien, pourvu qu'une SSeur
soit avec moi. » En arrivant au parloir, elle lui tourna le
dos, en disant tout bas : « Mon père veut me donner à des
diables. * Mais lui, voulant la tromper, prit sa main en disant : « Viens, ma fille, et n'aie pas peur; je ne veux pas te .
donner. » L'enfant restait immobile. Comme le père n'osa
pas user de force devant nous, il lui dit : « Eh bien ! reste; »
et il me la recommanda, en me priant de la garder deux
ans pour lui enseigner le français.
Mais tout cela n'était qu'une feinte; car bientôt le père
redemanda sa fille, et comme nous nous faisions une loi de
ne point garder une enfant, malgré ses parents, nous la rendimes aussitôt. Cela ne put changer la résolution de la petite
Marie, qui jusqu'à ce jour n'a pas voulu se laisser vendre par
s<a père.
J'ai cité ce fait avec quelques détails; parce qu'il indique
un grand progrès accompli dans notre Mission.
En effet, il n'en était pas ainsi autrefois; car avant l'arriâée des Missionnaires, nos malheureux indigènes donnaient
facilement leurs filles aux Schismatiques, aux Protestants et
autres Hérétiques, moyennant une forte somme, sans qu'aucune osât faire la moindre résistance. il en est de même de
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plusieurs anciens usages; entre autres, I'entrée de l'église
était interdite aux jeunes filles, ainsi qu'aux jeunes mariées,
excepté pour Noêl, Pâques, l'Ascension et l'Epiphanie, leurs
principales fêtes; encore leur était-il défendu de s'y tenir
debout ou à genoux, mais toujours assises sur les talons; et
comme elles-croyaient qu'on ne devait prier qu'à l'église,
elles ne faisaient jamais de prière chez elles. Maintenant elles
sont habituées à faire la prière à l'école, assistent à la messe,
non-seulement les dimanches et fêtes, mais encore chaque
jour; et personne n'y trouve à redire : les jeunes mariées
font de même.
Il y a environ deux ans qu'ayant fait l'essai d'un petit
asile, dans une chambre de louage, à côté de notre maison,
et voyant que les petits garçons s'y rendaient en grand
nombre, nous n'hésitâmes pas à nous imposer quelques sacrifices, pour faire bâtir une salle, oùi ils continuent à se
rendre au nombre de cent vingt. Les gradins et autres petits
meubles d'asile les émerveillent, quoique le tout soit bien
moindre qu'en France; les exercices leur plaisent beaucoup,
ainsi que les chansons et les gestes; car quoiqu'ils ne coumprenuent pas la langue française, ils chantent avec goût,
parce que la maîtresse leur traduit le sens des paroles, ne
pouvant le faire, mot à mot en leur langue. Cet asile .est
une chose tout à fait nouvelle pour le pays, et attire beaucoup de curieux, qui sont tout ébahis de voir qu'en France
on sache maintenir et intéresser de si petits enfants, tout en
leur apprenantà connaitre etàbénir Dieu. Monseigneur luimême aime à y venir, et se montre enchanté de les voir maneuvrer si adroitement et répondre sur le catéchisme, mieuz
dit-il, que févêque nestorien ne pourraitle faire. M. le Consul français de Tauris est venu nous visiter cet été; il a été
fort content de les entendre prononcer le français assez bien,
et de les voir faire les petits exercices avec beaucoup de dextérité, tout en partageant notre peine qu'ils fussent si mal
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bhllés; nous faisons cependant tout notre possible pour leur
procurer au moins le nécessaire car, pour eux, comme pour
es filles, il faut en habiller et nourrir la majeure partie. fl
serait à souhaiter qu'en sortant de l'asile, ces enfants fussent
reçus dans une école bien tenue, pour les disposer à la première Communiou. Mais pour nous charger de cette école,
l faudrait faire bâtir àMMté de 'asile, et avoir -ne Seur en
plus; ce que nos faibles moyens ne nous permettent pas. Ce
serait pourtant bien à désirer; car une fois la premièreCommunion faite, ils ne fréquentent presque plus l'école, et
perdent d'autant plus facilement leurs bons principes, qu'ils
ne trouvent point dansleursfai#illes les exemples nécessaires
pour les y maintenir; ils sont trop en rapport avec les Ifidèles et les Hérétiques : d'ailleurs leur pauvreté les oblige
d'aller, encore bien jeunes, à Tàilis, gagner quelque chose
pour leurs parents : cette ville est une Babylone, Qù ils sont
grandement exposés sous tous les rapports, car ils ne sont
plus les mêmes quapd ils reviemneat dans leurs foyers; ce
qui fait vivement regretter qu'il n'y ait dans ce pauvre pays
aucune espèce d'industrie.
Nous avons à Patavour, village à une lieue de Kboerova, oi
toute la population est catholique, une école de flles au
nombre de cinquante à soixante, tenue par une jeune perý
sonne de notre orphelinat, que nous payons pour cela la
moitié de l'année; une soeur y va tous Ies dimanches s.m
surer des progrès qu'elles font, donner des encouragements
et les disposer à la première Communion; plusieurs out mérité par leur bon ne conduite d'être admises dans l'aswwciaùion
des Enfants de Marie, établie à Khosrova, et qui compte aus
jourd'hui quarante associées.
Eula, village à une demi-heure du notre, remferpe quel.
ques familles catholiques, parmi desMusulmans, Nestoriens,
Arménieqset Protestants; nous y avons aussi une autre iuaîr
tresse d'école, pour instruire vingt à viegt.cinq petites filles
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uneSoaur y va aussi tous les dimanches, arec une de nos in'w
ternes, comme à Patavour.
Syvadjoec, autre village, estdistant d'une heure et demie;7
une de nos internes de ce village enseigne les prières et le
catéchisme aux petites filles de quelques familles catholiques
qui s' trouvent.
Tchara est un village dans les montagnes, à quatre heures
de Khosrova; nous avons une trentaine de familles catholiques parmi les Kurdes; là aussi une de nos orphelines de
ce village fait l'école aux petites filles: quoique mariée, elle
s'acquitte parfaitement de son devoir.
D'après les instances réitérées que firent à feu M.Darnis
quelques Européens de Tauris pour obtenir que leurs filles
fussent élevées chez les Sours, afin d'apprendre la langue
française, nous avions disposé un local assez convenable,
pour une dizaine de pensionnaires, pensant qu'en instruisant
la classe aisée, la civilisation ferait plus de progrès dans ce
pauvre pays, qui en a si graod besoin. Nous en eûmes d'a.
bord huit, dont quatre Catholiques ferventes; mais ce
nombre, au lieu de faire du progrès, a été en diminaan4t
par suite de l'égoisme et du fanatisme des Arméniens schqmatiques, car il n'y a qu'eux qui pourraient payer la peusion, quoique bien médiocre. Ces enfants étant élevées dans
notre sainte Religion, n'ont pu résister longtemps à l'appel
de la grâce; elles ne cessaient de répéter que la Religion catholique était bien différente et bien meilleure que la leur,
et aimaient beaucoup à assister aux offices de l'Eglise. Les
deux filles du Chancelier russe, dont l'aînée est âgée de
quinze ans, nous firent les plus vives instances, pour étae
reçues au giron de la sainte Eglise; elles répétaient souvent:
«Ma Sour, je pense beaucoup à ces paroles: hors de 'Eglise
point de salut; et je puis mourir d'un jour à l'autre; donc
je serai perdue, et privée de voir Dieu et la -ainte Vierge
pour toujours. » -Mais le digne M, Cluzel, craignant qu'o
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ne les fit retourner au schisme, jugea prudent d'éprouver
encore leur désir. Quelque temps après, elles furent rappelées chez elles, pour voir leur père qui était malade; ces
pauvres enfants le supplièrent tant, qu'il leur accorda enfin
leur demande, mais secrètement.Une fois la permission du père obtenue, ces chères enfants
n'eurent rien de plus pressé que de profiter du passage d'un
révérend Père méchitariste à Tauris, pour faire leur abjuration, que ce bon Père reçut après s'être assuré de leur instruction et de leurs bonnes dispositions. Leur joie fut à son
comble; aussi se hltèrent-elles de nous en faire part, ainsi
qu'à leurs compagnes. Peu de temps après, leur père mourut, et elles restèrent sans autre appui qu'une belle-mère
hérétique. Le Consul russe, de son côté, leur fit dire que
puisqu'elles s'étaient séparées d'eux pour embrasser le Catholicisme, elles n'avaient à attendre aucune protection de
sa part. Ces chères enfants, comprenant dès lors les dangers
auxquels leur foi allait être exposée, demandèrent à revenir
chez nous; ce qui leur fut accordé bien voloutiers. Leur
joie fut si grande, quand elles se virent à l'abri des.dangers
qu'elles avaient courus, qu'elles ne savaient assez comment
l'exprimer. Elles restèrent ainsi chez nous encore deux ans,
s'affermissant toujours dans la foi; et nous eûmes la consolation de les pouvoir enrôler dans lAssociation des Enfants
de Marie, qu'elles édifièrent par leur bonne conduite. Elles
sont maintenant mariées à des Arméniens catholiques, et
persévèrent dans la foi.
La troisième appartenait aussi à un Russe fort riche et
acharné contre les Catholiques, qui avait juré de les anéantir
dans ces contrées, où il possédait grand nombre de villages.
Mais Celui qui protège partout ses fidèles enfants, l'appela
devant son tribunal plus tôt qu'il ne pensait. Après sa mort,
sa fille nous fut confiée par sa sour aînée. Celte enfant était
charmante et très-intelligente; aussi comprit-elle bientôt la
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supériorité de notre sainte Religion, et fit les plus vives instances pour être admise parmi nous, ce qui pourtant lui fut
toujours refusé: nous connaissions trop bien les dispositions
hostiles du Consul russe envers les Catholiques; il n'aurait
jamais permis à sa pupille d'embrasser notre Religion. La
suite prouva combien avait été prudente la conduite du respectable M. Clauzel ; car le Consul, ayant entendu parler de
cela, se hâta de la rappeler, espérant, disait-il, qu'à.cet âge
(elle n'avait que douze ans) il lui serait facile de la faire
changer de sentiments. L'enfant, ne pouvant se résoudre à
quitter notre maison, écrivit à son tuteur la lettre la plus
touchante pour le prier de la laisser encore quelques années,
afin de terminer son éducation ; il n'y répondit que par deux
envoyés, avec ordre de l'emmener incontinent. El nous la
vîimes, non sans regret, s'éloigner ainsi de nous. Elle eut
bien des luttes à soutenir, car on voulait même la marier;
mais elle s'en excusa, alléguant sa jeunesse et le désir qu'elle
avait de terminer auparavant son éducation, et elle demanda
pour cela d'être envoyée à Constantinople, où elle espérait
trouver le but de ses désirs: tout cela lui fut refusé. Elle est
maintenant mariée à un Russe; mais elle reste toujours
catholique de cour.
Notre nombre est réduit en ce moment à deux élèves catholiques appartenant à des Italiens.
Nous avons aussi un petit orphelinat, oùi sont en ce moment vingt filles de différents villages; nous y recevons de
préférence les Nestoriennes, les Arméniennes, etc., afin
qu'étant converties, elles puissent propager le Catholicisme
dans leurs familles. Nous les formons pour en faire au besoin
des maîtresses d'école, tout en leur apprenant à devenir de
bonnes ménagères. Elles font elles mêmes le pain, parce que
dans ce pays les femmes sont obligées de le faire dans leur
ménage; elles blanchissent et raccommodent le linge, tant
de la maison des Missionnaires, où se trouve le Séminaire,
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qupi dee la ntre; elles font lers habits, filet le coton pour
les coudre, ainsi que paur lisser la Stoenoade dont elles shabillent; efles font aussi des cordons pour leur usage, et tout
ce dont on a besoin, même le savon, les chandelles. amtidon, etc., etc. Nous en avons une en ce moment du village
de Guiavilan, dont les parents sont Nestoriens protestants,
que soa oncle, bon Catholique de Khosrova, avait retirée,
non sans beaucoup de peine. Elle nous donna beaucoup de
mai au commencement, à cause des mauvais principes reçus
dans r'école des Protestants; mais nous sommes bieu dédommagées maintenant par sa bonne cocdîbite ; elle est Enfant
de Marie, et fait l'école à Patavour. Nous en avons plusieurs
avait couru de grands danautres encore jeunes, dont la moi
belles espérances. Nous
plus
les
gers, et qui nous donnent
d'Ourmiah, qu'un
Nestorienue
une
avions dernièrement
Musulman avait enlevée; nos Seurs parvinreat à la retirer
de ses mains, et nous l'enveyèrent par un homme de coniance. Elle vient d'être mariée à un bon Catholique de Khosrova, où, tout en se fortifiant dans la foi, il lui sera facile
d'y persévérer. Elle est bien contente, ainsi que ses parents,
qui nacessent de nous en remercier. Si nos ressources nonuw
le permettaient, nous pourrions en recevoir davantage, ayant
ua local pour quarante, et bauoouwp qui désirent y être
admises.
- Vous voyez par là, Monsieur et vénéré Directeur, combien
votre secours nous est nécessaire pour faire quelque bien.
Nous n'avons ici aucne espèce de ressources; mais .ous .
connaissons trop bien le vif intérêt que vous portez àla régénération qu'opère chaque jour en Orient l'Euvre esi chèrQe
à votre coeur, pour ue point compter sur votre bieoyeiUante
protection.
Permettez-moi de ous offrir en terminat, avec les si»-,
cères rem6rcimenii de vos heureux protges de Perse, le .
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veux que nous fCormen pour la prospérité de voate belle
noble et sainte OEuvFe.

Je suis ave le pluW profond respect, Monsieur le Ii.
recteur,
Vatre tfr-huaîble servante,
Suur BQocsEo

i,f.d.l.<..

d, p. m.

Leture de M. CWLav,
Prfget apos4togue en Peroe,
d ma Seur N., à Paris.

MA cUaRE SOEUB,
La grâce d NotireSeigner soit avec nom pourjamwis.

i neige tolmbe à fo4 et s'abat ea tourbilluus. C4 tou&s M
utrç choMse we reoAd ritte et m0ilncolique. Le cour w
fait presque wal; j'aurai mPavaise grtce deo Mn'e plUWaios
rioust e ce jour dge Soe Sept-DjoleWri qU curenit imleree
coimme vous e savez. Jo penas pourtat que Mari et
«ofl
Fils ne seront pas fachés, si j'essaye de me diMr4i*e uu peu,
paw us poeit entretieu aveo vouo,
D'aWua0t plus, ma bon6e.io8ur, qu'en ouvrait Aou tiroir
pour prondie du papier, il me Wombo &oQ la aiaii quelque
pastill de gonmmle rouges et. jiuas; '.n prends uiie
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que de la nôtre; elles font leurs habits, filent le coton pour
les soudre, ainsi que p3ur lisser la cotonnade dont elles s'hi.
bilent elles foes
fouissi
cordons pour leur mage, et tout
ce domt on a besoin, même le saron, les chandelles, famidon, etc., etc. Nous en avons une en ce moment di village
de Guiavilan, dont les parents sont Nestoricas protestants,
que son oncle, bon Catholique de Kosrova, avait retirée,
non sans beaucoup de peine. Elle nous donna beaucoup de
mal au commencement, à cause des mauvais principes reçus
dans 'école des Protestants; mais nous sommes bim dédoammagées maintenant par sa bonne cocduite: elle est Enfant
de Marie, et fait lécole à Patavour. Nous en avons plusieurs
autres encore jeunes, dont la oi avait couru de grands dao,
gers, et qui nous donnent les plus belles espérances. Nowu
asions dernièrement une Nestorienne d Ourmaiah, qiuun
Musulman avait enlevéee; nos Sours parvireat à la retirer
do ses mains, et nous l'envoyreat par un homme de coniance. Elle vient d'être mariée à un bon Catholique de Khosrova, où, tout en se fortifiant dans la foi, il lui sera facile
d'y persBévrer. Elle est bien contente, ainsi que ses parents,
qui necessent.de nous en remercier.. Si nos ressources nom.
le permettaient, nous pourrions en recevoir davantage, ayant

us local pour quarante, et beaucoup qui désirent y être
admises.
- Vous voyez par là, Monsieur et vénéré Directeur, combien
votre secours nous est nécessaire pour faire quelque biea.
Nous n'avons ici aucune espèce de ressources; mais iou*.
connaissons trop bien le vif intérêt que vous portez a la régénération qu'opère eaaquejour en Orient 'LEttuvreai chel»
à votre cour, pour ue point compter sur votre bienveuilJate
protection.
-Permettez-moi de ,ous offrir en terminant, aeç les srncèrs remnercuemeats de vos heuaru
m prçtégésde Perse, le .
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veux que nous forauos pour la prospérité de vole blle,

noble et sainte OEuvMe.
Je suis avec le plu profond respect, Mouseur le Di

reeteur,
Vieas troè-humble servante.
Soeur BoaEBa
i. f. d,

, .

ac.. 4. . p. 0.

LeUrv de M. CLuper., Préfet apostolique

APese,

Sima Saeur N.,APAris.
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pour calmer ma toux, et comme cela me fait du bien, la
reconnaissance me pousse encore plus à accomplir la promesse que je vous ai faite, il y a quelque temps, de vous
envoyer quelques petits recits. Puissent-ils vous égayer dans
votre vieillesse, quand vous serez dans votre chambre, au
coin du feu, et que le temps sera triste comme il I'est aujourd'hui pour nous, ce qui ne sera pas rare à Paris.
Et d'abord vous ne vous étonnerez pas, ma chère Soeur,
que nous ayons ici, des peines et des consolations. Car,
quoique chez vous vous soyez à peu près comme en paradis,
peut-être éprouvez-vous quelquefois de ces vicissitudes de
joie et de tristesse, plus rares sans doute aux Saints comme
vous, mais fort ordinaires aux autres, comme moi. Donc,
sans crainte de vous scandaliser, sans ordre ni choix, simplement comme ça me viendra, je vais tout vous dire avec le
moins de confusion possible.
Il y a quelques mois, M. Paul Bedjan a donné une retraite
au village d(Ardichàa. Nous avons là une église, célèbre dans
le pays, non pour sa grandeur, ni pour sa beauté, car ce
n'est qu'un carré un peu long, tout construit en briques
simplement cuites au soleil. Mais elle est célèbre par le bruit
qu'elle a fait; car nous ayant été enlevée lorsque nous l'avions à peine terminée, en 1843, elle est restée près de
vingt ans entre les mains des spoliateurs, qui la laissaient se
détériorer à dessein, pour en effacer la trace et même le
souvenir, si c'était possible. Mais la bonne Providence y mit
enfin la main, et cette église en ruine fut rendue définitivement à la communauté catholique d'Ardichaï, par Firman
royal, il y a trois ans, sans que nous ayons eu presque à
nous en mêler.
Cette chapelle, remise un peu en état, est admirablement
placée entre Ardichai et Tékié, deux villages qui se touchent
presque, et elle se trouve ainsi également à portée de l'une
et de l'autre. Nous avons dans ces deux villages un bon
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nombre de Catholiques, mais il y a encore plus de Nestoriens
avec quelques soi-disant Protestants.
C'est danscette chapelle que se donnait la Mission. Comme
le prédicateur est de ceux qui savent attirer le monde, tous
sans distinction, Catholiques, Nestoriens, Protestants même,
se rendaient en foule aux instructions, de manière que la
place manquait souvent, quoique chacun, assis par terre,
sur ses genoux, sans chaise ni banc, en occupe assez peu.
Pendant les premiers jours de la retraite, l'Évêque métropolitain, Mar-Guriel, qui réside là, se trouvait en ville, et
même chez nous, où il trouve toujours des égards dus à son
caractère et à son rang. Je dis à son caractèreet à son rang,
car il n'en mérite guère personnellement. Il nous aime beaucoup, dit-il, et aussi M. Boré, qu'il connaitdepuis longtemps.
Pour dire vrai, quoique son amitié soit peu sincère et même
peu honorable pour nous, nous la cultivons pourtant, pour
le bien de la foi.
De retour à sa métropole, le village d'Ardichai, il fut
frappé de l'affluence qui se faisait à l'église catholique, et
malgré les assurances de sympathie qu'il venait de nous
donner en ville, il crut devoir tenter une contre-mission.
Dans ce dessein, il fit prévenir son peuple qu'il prêcherait.
Au temps marqué, on battit donc la planche pour convoquer le monde à la Cathédrale, vieille église en ruines, pleine
de saletés et de décombres, véritable image de la religion
qu'on y professe. Beaucoup qui ne l'avaient pas vue depuis
longtemps, s'y rendirent pour voir, car c'était du nouveau,
Sa Grandeur n'ayant pas l'habitude de prêcher souvent.
L'auditoire réuni et la prière faite, Sa Grandeur ne monte.
pas en chaire, car il n'y en a pas, mais debout ou assise par
terre, elle commence son premier sermon. Je n'y ai pas
assisté, mais je le sais cependant pour l'avoir appris de ceux
qui lavaient entendu et retenu ; en voici l'analyse :
SPourquoi allez-vous aux prédications des Francs? N'y

alle ps. Si vous y allez encore, Soue vous chasserons de
cette église; nous vous excommunienars, nous ne ferons
pas vos mariages, nous n'enterrerons pas vos morts; nous ne
laisserons pas vos animaux aller paître avec les nôires, dain
le troupeau commun. »
Après ce discours pathétique, Sa Grandeur, pour ne pas
trop se fatiguer, céda la parole à l'employé protestant dont
elle avait eu soin de se faire accompagner. Celui-ci commença donc à débiter ses invectives obligées contre l'Église
romaine. On écouta un peu, mais enfin une voix s'éleva du
milieu de l'assemblée etcria hautement: «Abounal Abounal
si vous voulez prêcher vous-même, prêchez; nous vous écouterons. Mais si vous nous avez appelés ici pour nous faire
entendre ces fariboles, nous vons le déclarons hautement,
nous ne reviendrons plus à votre église; nous irons à l'église
desFrancs. Nous ne voulonspasquecet homme nous parle. *
Tout le monde approuva par un cri commun et chacun se
retira.
Le lendemain, en fit encore gémir la planche sous des
coups redoublés, ou peut-être on agite une petite clocha
qu'on a, et le peuple se réunit de nouveau. L'Evêque redit
à peu près textuellement son sermon de la veille, et ensuite
il voulut encore céder la parole à-son aide protestant, dont il
s'était fait accompagner, malgré l'avertissement du jour
précédent. Mais on lai donna à peine le temps d'ouvrir la
bouche ; à Ja première parole tout le monde se leva et partit.
Monseigneur resta seul avec son acolyte.
Ne pensez pas pourtant, ma chbère Sur, que Sa Grandeur
aille se décourager pour si peu. Le vrai zèle est tenace, nous
le savons; au besoin, en voici un nouvel exemple ýle lendemain, on convoqua encore rassemblée. Cette fois, le métropolitain a profité de la leçon. Ce n'est plus un Protestant qui
va l'aider dans le pénible accomplissement de soe devoirs;
maisson diacre, bon Nestorien comme lui. Done,après lawtroi-
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siènme publication du consistoire épiscopal, le diacre Simon
est invité à prendre la parole. Il aurait bien prché sanas
doute, quoique ce fût son premieressai; mais il avait oublié
de boire un peu moins, ou bien, pour mieux s'inspirer, il
avait bu un peu trop, d'où il ne put débiter que quelques
mois sans savoir ce qu'il disait. « Vous avez prêché hier
an soir, diacre Simon? - Oui. - Qu'avez-vous dit? - Je
n'en sais rien; j'étais ivre. »
Telle fut cette contre-mission. Elle n'eut pas un plein
succès; pourtant elle diminua un peu l'affluence, à cause de
la peur surtout de voir les animaux excommuniés.
Notre petite Mission se termina par la conversion de quinue
grandes personnes, sans compter les enfants. Mais un bien
plus grand nombre reçut dans le coeur une semence qui
portera son fruit peu à peu, outre que tous nos Chrétiens
firent leur devoir et gagnèrent I'indulgence. C'est là une de
nos plus douces consolations dans ces pays, si pauvres pour
le Ciel, si riches pour l'enfer. Si nous avons peu de Chrétiens, an moins ils sont bons. Quand nous sortons pour ene
petite Mission parmi eux, nous ne courons pas risque de
prêcher dans le désert.
A Ardichaï, nous avons maintenant un bon petit troupeau
de trois cents ouailles. B grandira peu à peu, car cette population est bonne, simple, et quoique les ministres protestants travaillent parmi elle, depuis plus de trente aas, elle

se ressent peu de

rin'fuence

de leurs mauvaises doctrines.

Allons maintenant, ma bonne Soeur, faire un petit tour
dans ce que nous appelons ici les paroisses de nos Soeurs;
car elles en ont. Ce sont les villages voisins de la ville qu'elles
se partagent pour les fonctions de l'apostolat. Ce sent DBguiala, Digèh, Senguia-le-Haut, Senguia-le-Bas, Issamoussail et Alvadj. Chacun de. ces viffages a donné cette
année son petit contingent; mais Alvadj mérite une mention
plus honorable. C'est un village d'une trentaine de familles,
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a une bonne heure de la ville. il n'y a guère plus de Irois
mois que nous n'avios laà aucun Catholique. Maintenant nous
y avons cinq ou six maisons, et comme ce sont des principales, elles en attireront d'autres facilement, d'autant plus
que beaucoup d'enfants, même des familles encore nestoriennes, ont fréquenté la petite école que nous avions établie
là, pour quelques mois, et y ont bien appris les prières et la
doctrine chrétienne.
C'est une vraie jouissance de voir ces petits enfants et tes
petites filles, qui naguère ne savaient pas même faire le signe
de la Croix, vous réciter maintenant, d'une manière imperturbable, plus que les prières que doit savoir un Chrétien,
et répondre, sans broncher, aux principaux Mystères de la
Foi. Leurs parents, qui sont loin d'en savoir autant, jouissent de les entendre, et vous promettent d'apprendre d'eux
ce qu'ils ne savent pas bien encore.
Les habitants d'Alvadj sont encore plus simples que ne le
sont en général les Nestoriens de la plaine d'Ourmiah, lesquels pourtant se distinguent par cette bonne qualité. Mais
ils sont aussi d'une ignorance bien profonde, plus, peutêtre que beaucoup d'autres', lesquels pourtant ne savent
rien.
Figurez-vous des gens qui se disent chrétiens. Ils ne savent
pas faire le signe de la Croix; ils ne savent pas un mot de
prière; à peine savent-ils qu'il y a un Dieu en trois Personnes;
ils n'ont qu'une idée tput-à-fait confuse du mystère de l'Incarnation; toute leur religion consiste dans l'observance
rigoureuse de leurs nombreuses abstinences, et cependant ils
sont en général sans aucune appréhension pour leur éternité; ils meurent sans plus de difficulté ni de cérémonie
que pour s'endormir.
-II n'y a pas longtemps, je parlais à un jeune homme de
vingt-deux ans, bien intelligent du reste; il est de la ville.
« Faites votre signe de Croix. - Je ne sais pas le faire; je ne
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l'ai jamais fait; personne ne me F'a enseigné. -Récitez
Pater. -

votre

Je ne le sais pas. - Quelle prière faites-vous.donct

-Aucune. Jai vingt-deux ans;je n'ai jamais prié. - Pensezvous aller au Ciel de cette manière, sans parler des péchés
-que vous pouvez avoir commis? - Je ne sais. m Voilà la
moyenne de la science religieuse chez ces pauvres gens.
Maintenant, ma bonne Sour, si je vous conduisais par
toute la plaine d'Ourmiah, dans tous les villages où il y a
eu de nouveaux Catholiques, pendant cet hiver, la. course
serait trop longue et vous seriez trop fatiguée. Arrivons donc
tout d'un bond à Caradjalou, qui sera à jamais célèbre dans
notre histoire de cette année.
Cest un gros village de cent vingt familles au moins.
L'automne dernier, plusieurs des principales se déclarèrent
catholiques. Il y a eu trente-huit communiants à Pâques et
d'autres se préparent. C'est aujourd'hui le 17 avril. Les9
Protestants ont là aussi quelques adhérents, de nom plus
que de convictiom; comme partout, -mais leur principal
employé de cet endroit est au moins un vrai suppôt du
diable. Il s'appelle prêtre, quoiqu'il ne le soit pas; il o'a pas
de pieds, ou au moins ils ne sont pas comme les pieds d'anhomme ordinaire; mais en revanche il a un cour plein -de
fiel contre les Catholiques et une langue qui ne cesse de le,
répandre à flots. L'apparition du Catholicisme à Caradjalou
ne pouvait manquer de le mettre en fureur, lui, et ses conàe
mettants peut-être encore plus que lui. Aussi, depuis lorsý
on ne cesse de traquer ces pauvres gens, connmme des bètes
fauves, dans le dessein de les briser et d'anéantir avec-eux
tous les progrès du Catholicisme. Voici quelques échantilIons de leur savoir-faire.
Le 6 mars, notre domestique, qui m'avait accompagné ici,
s'en retournait à Salmas. Ayant été surpris en route par une
pluie battante, il alla se réfugier àiCaradjalou, qui n'est pasloin de la route, et où il a des parents. Le lendemain, comme
TOUr xxXII.

30
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il allait partir, son cheal l'attendait à la porte et sou fusil
se trouvait entre les mais d'an de ses amis, nommé David.
Celui-ci, en attendant que notre domestique worti, entra
chez sa tante maternelle, à côté de la porte. Pendant qu'il
cause avec cette famille, le fusil sous le bras, voilà que
l'arme part d'elle-mème et va donner dans la farinière, sans
aucun mal pour personne, que pour David, qui eut toute la
manche brûlée et le coude blessé. Tout le monde ne vit en
cela qu'un accident fort innocent, qui n'avait pas ea d'ailleurs
de suite fâcheuse, et aotre domestique se mit oa route.
Après soa départ, l'employé protestant va dans cette fa
mille et se met à la persuader que le coup avait été lIch*.à.
dessein, que c'était unachose préméditée, pour épouvanter
leurs enfants et leur faire crever le cSeur. Cette famille est:
nestorienne; mais un des enfants appneed à lire à l'école,
protestante. -;

La mautresse de la maison, tante de David, repoussa vivement, à plusieurs reprises, ces perides insinuatioQs, et dit
mênme des paroles bien duresà ce mchant. Mais enfiu,il fi
tant, revint tant de fois à la harge, qu'ilfinit par dpcider le
mari
aaller porter plainte. Je ne sais s'ilae L'aura pas persuadé que nous avions envoyé là notro domestique pour;
colte expédition; çe n'est pas fort4éméraire de le supposer.,
C4e brouillon part donc pour la ville, avec cet homme, et
peur donner plus de solennité a .a plainte, il amène aussi
une douzaine d'autres vaurneos cogame Aui. Nous eûmes bien
connaissanc de cela; mais la.chose aous parut si ridicule
que nous ne fines aucune déA arche. Nous aurons le temps
de nous en repentir.
Faites connaissance avec quelques nou4s propres, avant
de passer outre; cela vous édiSera davantage. Ileider-Couly
Aga est ici seitdisaat poectcter des Chrétins à la place de,
sopèBre Djeqer-Couly Aga. Ceste une vraie sangsue, un vrai
vampire qu'on a donsn aux Chrétiens pour les protéger. Le

-45W

-

Seigneur du village de Caradjalo s'appelle Paeha-Khan,
personnage fort riche, mai&double, faible, peureux et menteur comme un Persan, plus encore.
Donc, ieider-CoouyAga envoie chercher David, etpar cir
constance on amène aussi Kiokha Abbas et plusieurs de ss
frères, tous nouveaux Catholiques, KiokhaAbbas est le personnage le plus important de ce -vigage, vieillard vénérable
de près de soixante ans, Catholique depuis six mois. C'est à
lui qu'on en veut surtout.
Ces gens arrivent, et, pleins de confiance, vont se présenter à leur Seigneur; celui-ci les envoie à Beider-Couly Aga.
I est, d'office, protecteur des Chrétiens, il saura bieu faire
justice d'une calomnwe plus claire que le jour.
David est d'abordinterpellé. Apeine a-il ouvert la bouche
pour dire que le fusil était parti de lui-même, qu'il se voit
à terre, les pieds en l'air, et reçoit ainside quatre à cinq cets
coups de bâtons. En même temps, et sans interrogataire,
Kiokha Abbas est livré à la discrétion de trois gros gaillards,
qui se mettent à hii donner sur la tête des coups de poingp
aulantet plus qu'il n'en veut. B eufeulla figure toute meurtrie. L'exécution fut rapide; tout était fini quand on nous
donna connaissance de ce qui se passait.
Or, pour que persenene pt s'y méprendre, et qu'il n'y
eût pas lieu dedowter de la signification, l'Aga des ministres
protestants et leur portier étaient là, comme pour présider
à l'excution de la part de leurs maitres, sans compter le
diable sans pieds et ses assesseurs, qui battaient des mains.
C'était dire clairement- et hautement : Cest ainsi que nous
traiterons, autant que nous le pourrons, tous ceux qui des dc garde à vous.
viendront eatholiques'; preez
Après cette betle justice, après cette proteclion donnée
man Cbrétiens par Heider-Cmduy, lesplaignanta fuenit pea
woyés pour pqtea nouavellede la vicuire qu'ils enaieat de
remporter. Nous vimes alorms,mait un peuuard, qu -éta4i

une intrigue, ourdie entre les ministres protestants, HeiderCouly Aga et un peu aussi Pacha-Khan, qui avait alors une dent
contre notre Kiokha Abbas : le tout, pour nous briser et arrêter les progrès du Catholicisme, au moins à Caradjatou et
dans lesenvirons.
Mais ce n'est pas tout. Pendant que nos gens étaient encore
en ville, chez nous, à Caradjalou, il se passait une autre
scène d'une brutalité encore plus révoltante. Des enfants
jouant ensemble dans la rue, l'un d'eux se heurta au pied
de quelqu'un qui était assis, par là, au soleil; c'était l'un des
plaignants. Il se lève, prend l'enfant à belles mains, le soulève, le jette à terre, le foule aux pieds, le laisse là, baigné
dans son sang, qui coule par le nez, et il part immédiatement
pour la ville où il va se réfugier chez les ministres américains.
Or, ce pauvre petit était le plus jeune des fils de Kiokha
Abbas. Agé de dix ans environ, il fut porté en ville dans cet
élat. Pacha-Khan fit semblant de pleurer en le voyant;
Heider-Couly le regarda à peine d'un oil dédaigneux, et se
contenta de dire que, s'il venait à mourir, le meurtrier serait
livré pour qu'on le tuât. Le père, la mère, les autres parents
de l'innocente victime, eurent beau réclamer le coupable
pour qu'on le grondât au moins en leur présence; ils ne parent rien obtenir. Il était en.lieu de sûreté, et le Mirza des
missionnaires protestants était làjen faction auprès de lleiderCouly, pour l'empêcher de témoigner même quelque improbation et le forcer ainsi à bien mériter sa récompense.
Cet enfant resta trois jours chez nous, sans prendre presque
rien. Il se plaignait beaucoup de la tète et d'une grande
douleur dans le bas-ventre, résultat sans doute des coups
de pied qu'il avait reçus. Après trois jours, ayant été un peu
wermis par les soins de nos Soeurs, il fut reconduit au village.
Nous Wn'avons encore pu obtenir aucune satisfaction; nous
espérons pourtant qu'il en sera donné quelqu'une par les
autorités supérieures de Taurisé'.
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En attendant, on ne cesse de traquer nos pauvres néophytes de Caradjalou. Dans les jours de Pâques, ce même
diable boiteux suscita une autre querelle à deux des nôtres:
il commença par des blasphèmes au sujet de la Communion
pascale qu'on venait de faire. Nos deux jeunes gensjui répondirent par des parolesgrossières.Aussitôt, il ordonna aux
siens de frapper, criant à haute voix qu'il se faisait fort
de répondre à toutes les autorités. Les nôtres, qui n'étaient
que deux contre une douzaine, eurent bientôt la figure, la
tête ensanglantées. Kiokha Abbas était dans sa maison, à
l'autre extrémité du village; mais l'un des deux champions
était son neveu. Les deux paris- vinrent à la ville, et allèrent chez leur maître Pacha-Khan. Celui-ci, fatigué peutêtre de toutes ces disputes, fit aussitôt prendre et bàtonner
trois personnes de chaque parti, entre autres notre Abbas
qui avait été parfaitement étranger à Ja dispute, et l'employé
protestant, qui l'avait suscitée et s'y était mêlé. Ensuite, il
lit prévenir Heider-Couly, que, s'il voulait ces gens pour les
punir encore, il n'avait qu'à le dire. IHeider-Couly fit répondre que cela suffisait, qu'il n'avait qu'à congédier ses
ralas ou sujets.

Les nôtres partirent aussitôt; mais ils n'étaient pas encore
à mi-chemin, que IIeider-Couly envoya pour les ramener,
disant que Pacha-Khan n'aurait pas dû faire ce jugement.
C'était le fruit des instances du diable boiteux et de ses
maîtres, furieux de ce qu'il avait reçu une correction, si
fort au-dessous de son mérite pourtant.
Kiokha Abbas venait à peine d'arriver chez lui, que l'huissier arriva aussi pour le ramener. C'est à lui qu'on en voulait. Ce vieillard, fatigu& d'une longue route et maltraité
déjà deux fais, coup sur coup, sans ombre de justice, se
cacha quelque part. Ses enfants répondirent qu'il n'était
pas là. Le gendarme fit du bruit, menaça, voulut amener
les enfants .de Kiokha Abbas; mais enfin il s'en alla ri-
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boter chez. les partisans de I'empieyé protesgat. Là, après
avoir bien mangé et bu, inme plus qW'it ne faut, quoique
musulman, il prit de cette réunion un témoignage portant
que les enfants de Kiokha Abbas l'avaient battu; en sor-

tant, il se fit une blessure insignifiante à la tèe; étendit
Ben sur toute sa figure les quelques goattes de sang, qui en
coulèrent, et il partitdans cet état pour la ville. Il y a tout
lieu de croire qu'il avait reçu préalablement le prix de sa
blessure.
Ul ne faut pas vous étonner de ces tours, ma bonne Seur ils sont fort à la mode dans ces pays, et souvent ils réussissent bien. Notre homme arrive donc à la ville dans cet
état; mais en même temps arrivent les accusés avec le témoignage de Musulmans, qui étaient présents, et qui assurent qu'on n'a pas dit même une parole dure à cet homme,
et qu'on 'avait vu se blesser lui-même.
Cette fois Pacha-Khan prit un peu mieux le parti de ses
raïas calomniés, et, quoique nous ayons cessé nos relations
avec ce Heider-Couly, depuis la première affaire, nous lui
présentons quelques observations. Il tergiverse un peu et dit
qu'on arrangerait cela facilement; mais, en même temps, il
envoie deux hommes pour apposer les scellés à la porte de
Kiokha Abbas et l'amener, lui, et ses deux aînés. A cette
nouvelle, Pacha-Khan prit feu; nous fîimes aussi réitérer nos
observations d'une manière plus ferme, et Heider-Couly consentit enfin à contremander ses gens. L'affaire en est là au
moment où je vous écris, assoupie, sinon finie. Nous entendoms dire que les ministres protestants jettent feu et flamme;
car its voudraient écraser ce pauvre KiokhaAbbas, bien cou'
pable à leurs yeux, comme vous le voyez en effet. Leurs
adeptes disent qu'on le fera mourir sous le bâton, et leur
employé de Caradjalou veut se repattre de sang jusque la
mort.
Voilà, ma bonne Sour, le milieu dans lequel nous vivons.
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Notre Mission est extrêmement pénible et désagréable sous
ce rapport. A chaque conversion un peu notable, à chaque
succès un peu sensible, on nous suscite de ces guerres fort
ennuyeuses. Tous les moyens sont bons à nos ennemis, qui
ont d'ailleurs beaucoup d'argent, arme puissante partout,
ici surtout. Aussi avons-nous souvent bien du mal à nous
défendre, et notre cause en souffre.
Elle marche pourtant toujours un peu, et pour Caradjalou
particulièrement, nos adversaires n'ont pas encore tout à
fait réuassi, au moins jusqu'à présent. Dans ces fêtes de
Pâques nous avons été inondés de monde : hommes, jeunes
gens, femmes, filles, enfants. «On a beau faire, disait-on;
plus on veut nous empêcher de devenir catholiques, plus
nous le deviendrons. Donnez-nous des Croix, des chapelets,
des médailles. Plus on dit d'injures contre ces saints objets,
plus nous en voulons. Ils seront le signe de notre profession et de notre attachement a la Foi catholique. » Puisse-t-il
en être ainsi!
Vous êtes fatiguée, ma Sour, et moi aussi, sans quoi
j'aurais encore bien des choses à vous dire; mais c'est déjà
trop pour une fois. Priez pour nous, ma bonne Soeur; nous
n'avons guère que la prière pour repousser les attaques de'
nos ennemis et faire triompher notre sainte cause, au profit
de ces pauvres âmes que le démon veut absolument ravir
et emporter en enfer. Priez un peu pour moi. Je m'en vais,
ma bonne Sceur, je le sens; je suis sûr, vos prières m'obtiendront la grâce d'une bonue mort, que je vous souhaite
aussi, comme à la fin d'un sermon, et je suis en NotreSeigneur, ma bonne Soeur,
Voire tout dévoué,
CLUZEL,

i. p. d. I. m.

ABYSSINIE.

Lettre de Mà PICA&n,
M. CBmciON, directeur
du Séminaire interne, à Paris.

eires,

MONSIEUI ET T=ÉS-HONORE

avril 186u.

COiNFRBBE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Vous avez appris plus vite que nous la perte que vient de
faire notre pauvre Mission d'Abyssinie, dans la personne de
Mgr Pierre-Louis Bel, notre vénéré Vicaire apostolique.
Notre douleur a été d'autant plus grande, que nous étions
plus éloignés de penser à une mort si prochaine. Monseigneur était si jeune encore ! Oh! oui, nous espérions le
posséder longtemps pour le bonheur et le salut de tous. Mais
c'était un fruit mûr pour le Ciel. Ses souffrances, son amour
pour Jésus, son grand zèle pour le salut des âmes viennent
de recevoir la récompense que Dieu prépare à ceux qui travaillent fidèlement à sa Vigne.
Appelé par notre Très-Honoré Père, pour régler les affaires de la mission d'Abyssinie, Sa Grandeur se hAte d
T. xxxm.

31;
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répondre. Auparavant, elle visite notre maison de Keren.
Monseigneur nous donne les avis les plus sages et les plus
salutaires : «.Aimez-vous bien, mes enfants; faites connaitre
et aimer Jésus et Marie. Ce sont Jes voux de S. Vincent, etc.
C'est pourquoi vous êtes venus ici. Devenez des saints,
faites bien l'oeuvre de Dieu, et Dieu fera la vôtre. a
De retour à Massaouah, des affaires pressantes l'appellent
à Halaî. Dans tous ces voyages, Sa Grandeur eut beaucoup
à souffrir, soit des grandes chaleurs du jour et du froid des
nuits, soit des privations du boire et du manger. A peine le
voyage d'Halaï terminé, notre cher et vénéré Vicaire apostolique, encore bien fatigué, s'embarque sur un bâtiment anglais, qui le conduit gratis jusqu'à Suez. Pendant la traversée, des crachements de sang, les épreuves de la mer,
les fatigues des deux derniers voyages, tout cela annonçait
une grave maladie. Un Séminariste tombe malade; nouveau
chagrin pour Sa Grandeur, qui pense plus au Séminariste qu'à lui-même. D'ailleurs, Monseigneur espérait qu'à
Alexandrie, il pourrait se remettre de ses fatigues. Dans cette
maison où il avait travaillé plus de dix ans, où il avait fait
tant de bien, où tous les coeurs lui étaient si dévoués, Sa
Grandeur voulait se reposer, réjouir toute cette famille qui
se plaisait encore à l'appeler du doux nom de Père. Mais,
hélas! que les pensées de Dieu sont différentes de celles des
hommes! Sa Grandeur était a peine arrivée, que les médecies,
consultés, déclarent que la fièvre est trèsforteet qu'iln'ya plue
d'espoir. Mgr Bel, toujours calme et paisible, répète souvent
ces paroles du divin Maitre : Non mea voluntas,4d tua fttl
Que votre volonté soit faite et non la mnienne 1 Dieu seul!
Jésus, Marie, Joseph, 8. Vincent, le Ciel 1-Pendant que Mon.
seigneur endure de cruelles souffrances, les bonnes oeuro
ne cessent de prier, de supplierle Seigneur, afin d'obtenir la
guérison du cher malade. Mais il faut que la volonté de Dieu
s'accomplisse, et que le juste reçoive bientôt so récompense.
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sa patience et son amour pour les souffrances sont au-dessus
de tous éloges. Sa foi vive lui faisait porter ses regards plus
haut que les choses du temps.
Les hômmes, me disait-il confidentiellement, les hommes
nous abandonnent, la Croix avec Jésus nous reste, et cela
doit suffire. Oh! oui; ne voyons pas la main des hommes
dans tout ce qui arrive, mais bien celle de Dieu, qui veut
nous faire passer par le creuset des souffrances. Que notre
couronne sera belle, si nous savons souffrir et mourir pour
Jésus seul! Avant d'agir, il consultait le divin Maître et
S. Vincent. Pour agir comme S. Vincent en tout et toujours,
il avait écrit de sa propre main les Conférences de notre
Bienheureux Père. Aussi, ses instructions, les avis qu'il
donnait à ses Confrères, les lettres qu'il écrivait, tout portait
le cachet de l'amour de Dieu et du zèle pour le salut des
Ames. Dans les quatre Maisons de la Compagnie où il s'est
trouvé, partout il s'est fait aimer; partout il a fait des heureux par son bon cour, et son amour pour ses Confrères.
Nous avons beaucoup prié le Seigneur pour le repos de
son âme; mais une pensée secrète nous dit que ce bon Père
est déjà au Ciel, qu'il prie pour nous, et pour sa chère Mission. Puissions-nous tous suivre ses exemples, marcher sur
ses traces, et mourir, comme lui, les armes à la main !
Maintenant que le Seigneur Jésus vous a appelé à faire
.partie des Assistants de la Maison-Mère, veuillez vous intéresser à notre malheur. Priez bien Jésus et Marie de nous
donner un Vicaire apostolique, saint, instruit, et plein de
l'esprit de notre saint état. Nous prions tous les jours pour
celai Daigne le bon Dieu éclairer nos Supérieurs sur ce
sujet, pour procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes !
Nous espérons qu'avec le nouveau Vicaire apostolique vous
nous enverrez un bon renfort de Confrères, afin que nous
puissions faire les euvres de S. Vincent.
Les Anglais s'avancent toujours en Abyssinie. Espérons
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sa patience et son amour pour les souffrances sont au-dessus
de tous éloges. Sa foi vive lui faisait porter ses regards plus
haut que les choses du temps.
Les hômmes, me disait-il confidentiellement, les hommes
nous abandonnent, la Croix avec Jésus nous reste, et cela
doilt suffire. Oh! oui; ne voyons pas la main des hommes
dans tout ce qui arrive, mais bien celle de Dieu, qui veut
nous faire passer par le creuset des souffrances. Que notre
couronne sera belle, si nous savons souffrir et mourir pour
Jésus seul! Avant d'agir, il consultait le divin Maitre et
S. Vincent. Pour agir comme S. Vincent en tout et toujours,
il avait écrit de sa propre main les Conférences de notre
Bienheureux Père. Aussi, ses instructions, les avis qu'il
donnait à ses Confrères, les lettres qu'il écrivait, tout portait
le cachet de l'amour de Dieu et du zèle pour le salut des
âmes. Dans les quatre Maisons de la Compagnie où il s'est
trouvé, partout il s'est fait aimer; partout il a fait des heureux par son bon coeur, et son amour pour ses Confrères.
Nous avons beaucoup prié le Seigneur pour le repos de
son âme; mais une pensée secrète nous dit que ce bon Père
est déjà au Ciel, qu'il prie pour nous, et pour sa chère Mission. Puissions-nous tous suivre ses exemples, marcher sur
ses traces, et mourir, comme lui, les armes à la main !
Maintenant que le Seigneur Jésus vous a appelé à faire
,partie des Assistants de la Maison-Mère, veuillez vous intéresser à notre malheur. Priez bien Jésus et Marie de nous
donner un Vicaire apostolique, saint, instruit, et plein de
l'esprit de notre saint état. Nous prions tous les jours pour
cela. Daigne le bon Dieu éclairer nos Supérieurs sur ce
sujet, pour procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes I
Nous espérons qu'avec le nouveau Vicaire apostolique vous
nous enverrez un bon renfort de Confrères, afin que nous
puissions faire les Suvres de S. Vincent.
Les Anglais s'avancent toujours en Abyssinie. Espérons

-

467 -

que tout tournera pour le bien de la Mission, si toutefois
nous la conservons toujours. Sive vivimus sive morimur,
Domini sumus.
Priez bien pour votre petit serviteur, afin qu'il se sanctifie
au milieu d'un peuple grossier, ignorant et dominé par tous
les vices. Dieu nous garde, et si Dieu est pour nous, qui sera
contre nous? Je me recommande à vos prières, cl je prie le
Seigneur de vous accorder toutes les grâces dont vous avez
besoin dans votre nouvelle charge d'Assistant.
Je suis en Jésus et Marie,
Votre tout dévoué Confrère,
i. p. d. 1. m.
P. S. M. Léoncini est avec moi à Keren, il va très-bien.«
Présentez mes hommages au Très-Honoré Père; nous nous
recommandons tous avec notre pauvre Mission aux prières
des deux Familles de S. Vincent.

-

468 -

LeUre de M. DELMONTE, d M. ÉTIBNNE, Supérieur général

de la Congrégation.
Easmaoih, le i arrl lto8.
MONSIEUR ET

ÉI&S-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
Je vous ai écrit le 18 mars, aussitôt que j'appris, par les
journaux d'Alexandrie, la mort de notre vénéré Pontife,
Père et Confrère, Mgr Bel. Le 24 du même mois, nos Confrères et Sœeurs d'Alexandrie nous ont confirmé, bhélas! la
même et bien triste nouvelle. Maintenant, je me sens dans
la nécessité de vous écrire une seconde fois, pour épancher
mon ceur dans le vôtre, afin d'y trouver lumière et consolation. Permettez-moi, s'il vous plaît, de vous raconter en
peu de mots, ce que Sa Grandeur a fait et souffert, depuis le
mois de janvier 1868, jusqu'au jour de son départ de Massaouah pour Paris. Le 12 janvier, Mgr Bel accompagné du
F. Claret et de deux hommes, porteurs de quelques provisions de voyage, nous quitta pour se rendre aux pays des
Bogos, ou à Keren, où nos deux Confrères, MM. Léoncini et
Picard réclamaient sa présence, ses instructions et ses conseils. Sa Grandeur y arriva le 16, après une marche forcée
et très-pénible, ayant passé deux nuits à la belle étoile sans
doute, et sous une pluie torrentielle, de sorte qu'elle y prit
un rhume de poitrine. A Keren, elle fut bien loin d'y trouver
les choses dans l'état qu'elle avait désiré, et que cependant
elle attendait. On n'avait pas tenu compte de ses ordres, pour
le renvoi d'un domestique chrétien catholique, mais qui vi-
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vait dans le désordre, et qui avait refusé formellement de se
mettre en règle sur ce point vis-àA-is de Dieu, de l'glise et
pour le bien de son âme. On n'avait pas encore commencé à
catéchiser les enfants des pays environnants; ainsi que Sa
Grandeur l'avait expressément recommandé. Ils se contentaient de faire le catéchisme à ane trentaine d'enfants. Après
six jours passés à Reren, Monseigneur se met en marche,
pour revenir à Massaouah, où j'ai eu le bonheur de le recevoif, le 25, à huit heures du matin. Ici deux nouvelles l'atfendaient : l'une très-pénible et l'autre consolante pour son
tceur. La première était une lettre que nos Prêtres indigènes
lui adressaient en commun, se refusant formellement d'enseigner le catéchisme composé en tigrin, que Sa Grandeur
avait fait imprimer AMassaouab, sous prétexte qu'ils avaient
prêté serment à Mgt de Jacobis de n'en point reconnaître
d'autre, que celui qu'il leur avait appris, sans un ordre
exptrs venant de eome.
La seconde était une lettre de Paris, on de votre part,
dans laquelle Elle était autorisée à se rendre auprès de
vous. Sa Grandeur aurait voulu partir immédiatement pour
la Prance; mais la désobéissance et l'obstination de nos
Prêtres y mettaient obstacle. Alors Elle me pria de me
rendre de suite à Halai, pour les interroger chacun en particulier, les inviter à se soumettre à ses désirs, et prendre
note de ceux qui s'y refusaient. Je déclinai cette mission, en
rappelant à Sa Grandeur qu'un fait de ce genre était arrivé
après la mort de Mgr de Jacobis: que Mgr Bianchiéri m'avait
envoyé à Hébo, pour faire auprès d'eux ces mêmes démarches, et que j'avais complètement échoué; car pas un
seul ne voulut se soumettre. Il fut décidé que nous irions
ensemble, et que Sa Grandeur jugerait ainsi de près, une fois
de plus, quel est l'esprit dont sont animés ces Prêtres rebelles.
Le 27 janvier, nous quittâmes donc file de Massaouab, pour
nous rendre à Balai, ou nous arrivâmes le samedi matin,
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1" février. Nous venions de monter le Faventa à jeun, parce
que nous espérions pouvoir célébrer la sainte Messe. Mais
après une privation de quatre jours de pénible voyage, nous
devions être frustrés de cette douce consolation; car ayant
dit au Curé de préparer l'autel, il me répondit que, depuis
plus de deux mois, il n'avait pu célébrer la sainte Messe,
faute de vin et de cierges. *Cependant, lui répétai je, je vous
ai bien envoyé de l'argent poir en acheter.-Oui, c'est vrai,
me dil-il, mais l'argent que vous m'avez donné pour mon
entretien, n'ayant pas suffi, j'ai dû m'en servir pour ne pas
mourir de faim.n Quoiquej'eusse apporté le vin et les hosties,
n'ayant pas pensé à prendre des cierges, nous ne pûmes célébrer le saint Sacrifice. Nous nous contentâmes donc d'offrir
au bon Dieu celui de notre privation et de faire ainsi de nécessité vertu. Pendant la journée, je passai en revue tous les
coins de la maison, pour trouver un peu de cire. Je la
trouvai en effet et en lis deux petits bouts de cierges, qui
procurèrent à Monseigneur la consolation de pouvoir offrir
à Dieu 1%Victime adorable du corps et du sang de JésusChrist, et à moi, celle de faire la sainte Communion. Le
lundi suivant, nos Prêtres de Huny, de Saganéiti et de Hébo
s'étant rendus à l'appel de Sa Grandeur à Halai, ils furent reçus avec toute la douceur et toutes les bonnes manières imaginables. Dans l'après-midi, Sa Grandeur les réunit
dans la petite chapelle privée, et, après leur avoir lu une
petite, mais paternelle exhortation, les invita tous à se soumettre sans aucune restriction à ses désirs, qui étaient ceux du
Saint-Père Pie IX lui-même, et à accepter, comme à enseigner
au peuple le nouveau catéchisme qu'Elle avait fait imprimer
à Massaouah. Tous se mirent à genoux devant Sa Grandeur,
et la prièrent de leur pardonner, disant qu'en aucune façon
ils ne pouvaient reconnaitre son nouveau catéchisme, sans
l'approbation de rome; qu'une fois cette approbation obtenue, ils l'accepteraient. Quant à tout le reste, ils étaient prêts

-

471 -

à lui obéir en tout. Monseigneur leur ordonna alors de recevoir et d'enseigner au peuple le même nouveau catéchisme.
Ils s'y refusèrent. Il les menaça de les interdire tous,
* Faites ceque vous voulez, lui répondirent-ils, mais nous ne
pouvons pas vous obéir en cela. » Monseigneur les interrogea
chacun séparément; il me pria d'en faire autant à mon tour.
Tous répondirent: * Nous ne pouvons pas, nous ne pouvons
pas. C'est inutile que vous reveniezlà-dessus. I AlorsSa Grandeur leur dit : < Faisons une courte prière. * Tous nous
nous mîmes à genoux pour prier. Ces instants étaient comme
une espèce d'agonie et de terribles angoisses pour Sa Grandeur et pour moi. Enfin à l'exemple de Sa Grandeur tout le
monde se leva. Ils furent interrogés une dernière fois, chacun en particulier, et chacun répondit : Je ne peux pas. Les
voyant ainsi obstinés dans leur désobéissance, Sa Grandeur
prononça alors sur eux tous la sentence de linterdiction,
ajoutant qu'Elle allait se rendre sans délai à Rome et à Paris,
pour faire connaitre au Saint-Père, et à Vous, leur mauvaise
conduite, leur volonté rebelle et l'insulte qu'ils faisaient en
désobéissant à un Évéque. . Que Rome nous dise d'accepter
et d'enseigner au peuple, répondirent-ils, votre nouveau
catéchisme et nous l'accepterons et nous renseignerons au
peuple, tout de suite,et très-volontiers. Mais jusqu'à ce que
cet ordre nous soil parvenu, nous persistons dans notre refus;
notre conscience ne nous permet pas d'agir autrement. » Ils
saluèrent Sa Grandeur I'un après l'autre et ils se retirèrent
en silence. Monseigneur resta très-affligé, le visage pâle, la
voix-tremblante. Un sentiment d'indignation m'avait glacé
le cçeur. Je dis à Sa Grandeur : q Monseigneur, pourquoi
restons-nous encore là?fartons, s'il vous plaît, allons-nousen tout de suite, de peur que la maison ne tombe sur nous. o
En effet nous serions partis immédiatement, si le guide
qui devait nous accompagner ne nous avait pas fait défaut.
Nous fûmes donc obligés d'y passer le reste de la journée,
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ainsi que la nuit qui nous sembla éternelle. L'aube parut
étfin. Nous étions déjà prêts à marcher. Mais Sa Grandeut
me dit ( Allez, Monsieur Delmônte, allel encore une fois
de ma part trouvetr es pauvres Prêtres, ét demandez-leur
s'ils persistent dans leur résolution; dites-leur que je leur
pardonne, mais que je veux qu'ils se soumettent à mon autotité sans restriction. » Je me hâtai de faire cette pénible
dématrche. Ils me répondirent : 1Nous sommes aujourd'hui
ce que nous étions hiet. Nous vous disôns maintenant à vous,
ce que hier nous avons répété plusieurs fois à Monseigneur.
Nous nous soumettons à faire en tout la volonté de Monseigneur, mais son nouveau catlchisme, noUs ne pouvons pas
l'accepter sans lé consentement dé Rome. * e fis part à Sa
Grandeur de leur dernier moi, et nous quittâmes la maisont
sans les saluer. Pensez, Monsieur et rrès-flonoré Père, quelle
était notre atflictioh. En montant le faventa, nous Croyions
gravir le Calvaire. Cétait le 3 tférier. Le 3 mars, Monseigneur devait succomber, vîctitun dé son devoir, et être en-

terré dans une terre étrangère. L'Abyssinie était indigne de
le posséder. Elle ne méritait pas minme l'honneur de lui
offrir un tombeau. Ses dépouilles mortelles devaient être là,
où son zèle, sa charité, son dévouement avaient fait l'admiration de tout le monde, et surtout des Contrères et des
Sours de la Charité, qui avaient toujours reconnu en lui un
Père, un digne fils de S. Vincent. Nous descendimes le Faventa, en nous dirigeant vers Zoula, où la flotte de l'expédition britannique en Abyssinie était stationnée. Sa Grandeur avait lintention de demander à M. l'Amiral la faveur
d'un passage jusqu'à Suez. Notre marche fut très-rapide.
Le 6, à neuf heures du soir, nous étions à une distance de
cinq heures de marche tout au plus. Mais cette nuit-là fut
affreuse a cause des miasmes et des exhalaisons pestilentielles, qui s'élevaient de toutes parts autour de nous. Le ciel
était couvert de nuages; les ténèbres nous empêchaient de
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Vir des centaines de chamieaut, de mulets et de chevaun que
l'épidémie avait enlevés à lVariée anglaise et qu'on avait
abandonnés aux hyèes ôt aux chacals. Nous né pouvions
pa alilei' dé l'avant, âa milieu des tènèbres, ni rebrousser
chemin poiu le mêfèi totit.
Nous dûmes donc nouS Oésigner a rester là, une nuit entière, au risque d'y respirtr un alt tmoriel. Nous allumâmée

trois grands fei(t. Ensuité tiols primes notte modeste repas,
qui consistait dand une galette, trempée dans l'eau du ruisseau, qui coulait en murmurant, à. ta&de nous. Notre
souper était à petine fini, qu'une pluie torrentielle nous
inonda. Elle éteignit nos feux et nous empècha dé dôrmir.
Par suroîit dé inalheur, tiotrl mulet ult atteint de l'épidémie, et en moins dé deux heures il succomba. Celui de Sa
Grandeur avait la toux, et je mn'attendais à le voir tonmber
mort d'un moment à l'autre. fDieu ne le permit pas. Àitois
heures du matin, le ciel s'étant un peu rassérén4, nous nous
mîmes en marche. A huit heures et detmie, nous étions sous
la tente du i. P. jésuite Salinger, chapelin des Catholiques
irlandais du corps de l'armée anglaise. oious avons fait ce
trajef, tantôtà pied, taht&6 à millet, car Sa Grandeur le voulu t
ainsi.Monseigneur obtint de M. l'Amiral anglais l'objet de ses
désirs. tin passagé gratis lui était accordé sur un bateau à
vapeur, ainsi qu'à sa suite. Lé jour suivant, à neuf heures et
denmie du matin, nous nous dirigeâmes vers Massaouah. Je
louai un chameau, et me voilà bien ou mal assis sur sa bosse,
en faisant des révérences sans fin à tous ceux que je rencontrais, et même aux montagnes, aux arbres et aux animaux.
Nous aurions voulu arriver à Mfassaouah, le jour même, mais
la nuit nous surprit. Force fut donc de nous arrêter, le ciel
s'éiant obscurci et là pluie menaçant de tomber à chaque
instant. iais comme je m'étais un peu écarté de Monseigneur,
pour choisir et préparer un endroit convenable, afin d'y
passer la nuit le mieux possible, pendant quie nous allumions
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le feu, je vis Sa Grandeur suivie des deux domestiques, qui
étaient restés avec Elle, marcher nu-pieds, nu-tète, tenant sa
soutana pliée sous le bras. « Pourquoi cela, Monseigneur, lai
disjet-Parce que le mulet, fatigué, ne peut plus me porter,
me répondi-il.-Alors pourquoi avez-vous quiltté les souliers?
- C'est parce que le Frère m'en a donné une paire dont la
semelle est remplie de clous. * Pour le service du repas, j'ouvris une boite de sardines. Sa Grandeur se contenta de ses
mets ordinaires, savoir d'une galette trempée dans l'eau. A
quatre*heures du matin, nous étions sur pied, mais bien
mouillés par une pluie imperceptible qui était tombée sur
nous pendant que nous dormions. A huit heures environ,
nous rentrions dans noire maison de Massaouah. Sa Grandeur, quoique un peu fatiguée, se portait bien. Cétait le 8 février. En faisant les préparatifs pour son voyage en Europe,
la pensée de la désobéissance de nos Prêtres indigènes l'affligeait beaucoup: aussi, nous en parlait-il souvent. . Oh! si
ces malheureux comprenaient enfin quels sont les motifs de
nos Supérieurs, lorsqu'ils nous envoient au milieu d'eux,
ils n'agiraient pas de la sorte 1 S'ils savaient les sacrifices
qu'on s'impose pour eux et pour le peuple abyssin, ils se
montreraient tout autres! Infortunés! pourquoi s'occuper
tant d'eux et de leur pays? n'est-ce pas pour les inviter à
sauver leurs àmes? n'est-ce pas pour leur faire ouvrir les yeux
à la lumière de l'Évangile, et les retirer de cet état d'ignorance dans laquelle ils croupissent, mais où ils aiment à
rester? pauvre peuple abyssin! que tu es à plaindre d'avoir à
ta tête des pasteurs tels que ceux-ci ! Le 14 février, vers dix
heures du matin, Monseigneur, accompagné du Frère Claret,
s'embarquaik sur le bateau français le Diamant, pour se
rendre à Zoula, où il devait prendre le paquebot anglais jusqu'à Suez. Je dois vous dire que M. le Commandant du Diamant, arrivé d'Aden à Zoula, ayant appris que Mgr Bel se
rendrait en Europe et que Sa Grandeur devait aller d'abord
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de Massaouah à Zoula, est venu ici uniquement pour avoir
l'honneur de lui rendre ce service. En effet, il arrêta son
bateau vis-à-vis de notre maison, il descendit lui-même chez
nous, et Sa Grandeur lui ayant dit qu'Elle était prête a
partir, une heuie après, Monseigneur n'était plus au milieu
de nous. Mais le jour suivant, à cinq heures après-midi,
pendant que je faisais la classe aux enfants, voilà Sa Grandeur qui, en entrant dans la classe, me dit : « Comment
allez-vous, M. Delmonte, me voici de retour. Je suis encore des vôtres jusqu'à ce soir à huit heures. » M. le Commandant du bateau anglais, qui devait le porter à Suez,
n'osant pas s'aventurer parmi les rochers dont la mer abonde
dans ces parages, s'était décidé à passer la nuit dans notre
rade. Nous eûmes donc le bonheur d'avoir Sa Grandeur
au milieu de nous, pour partager notre souper encore une
fois. Huit heures étant sonnées, Monseigneur, nous bénit
une dernière fois et nous quitta. Jamais je ne me serais imaginé que cette séparation devait précéder celle d'une mort
si prompte. Quelques jours à peine après son arrivée &
Alexandrie, Dieu nous avait enlevé ce bon Père. Le Seigneur demandait de nous ce sacrifice : que sa sainte volonté
soit faite!
Agréez, s'il vous plaît, mes respectueux hommages, et
croyez-moi toujours en Jésus-Christ et en Marie immaculée,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Le dernier de vos enfants,
DaLMorNE,

i. p. d. 1. m.
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Lettre de M. PICARD, en Abyssinie, au cher Frère GiNi.

Kerwo, le 4 arvril 1868.

Mox T&S-CERC

FAIBmE,

La gr4we de N. a, 40iav4 OOi M

pouWjManis.

Je suis heureO dxe voUS remercier déi d tout ce quiq
vous aveg fait pour nqW. Je prie le bin SajiyPur çt s4 îsile
Mère de vous le repdFp u centuple. Aipei, mpo bjiq çher
Frère. je compreFdÇ4 çfflbieg vQre zglq eg puy, combijn
vous désirez nous yiçV'r en aide, daos pn payp QÙ J'rb ne
trouve que l'air que l'op respire et 'fe que l'on boit, Je re
.f ci auWi bie sincèrfflept joys *Cmg
qui opt trayvulU
4ec ,oug a fJuyre de j)iUj, Vof voudrez hit avoir le
bonté de leur témoigner ma vive et sincère gratitude,
Mon cher Frère, yous l'avei dej4,appris, le SeigReur vient
d'appeler a lui noIrp er et yv ie Père, Mgr Bel. Quelle
perte pour l'Abyssinie et pour nifg, fes enfanls dévoués!
Vous dire combiei çette poveAlle nnus a surpris, c'est impossible; les desseins de Dieu sont impénétrables! Au moment
où la Missioi avait si grand besoin de ses conseils, de sa
sagesse et de sa prudence, Monseigneur meurt à la fleur de
l'âge, à peine âgé de quarante-cinq ans, laissant sa famille
dans la désolation et la tristesse.
Mais c'était une âme épurée depuis longtemps par les
souffrances et les croix dont Sa Grandeur a été accablée,
pendant les deux années qu'elle a passées en Abyssinie. Ses
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travaux, seq zèle à wmetre tolt en ordre passeront à la pos.
térité. Soi catécbhisme porte l'empreinte du eèle 4u salut des
4mes; la vie de famille qu'il a établie parTi nous, l'ordre
çt 14 rçgularit dans les affaires de la Mission, sont des monuments qui le rendront cher a tous ses successeurs, Mgr Bel
a forndé g Abyssinie les oeuvres de S, Viacent. Catéchiser
les pauvres, faire l'iustrçction le 4dianche, enseigner le catéclisme tous les jours, visiter js pal4ades, ap moins une
fois par semaiqe, secourir les pauvres autant que faire se
d'Agathopolis a entrepris, Je ne
peut, Npilàa c qu l'Ev4quei
vous parle pas de son Petiltimiuaire, déjà iompoip de seiue
jçenes gena qui étudient le catéchisme, la thjologie, Ie latin,
et leur propre langUe.
Ces jeuwes gens seront plus tard d'up grand secours
aue Missionnaires. lorsque tout semble perdu, dit §. Vincent, c'est alors qu'il faut placer toute sa confiance en )ieu ;
IJ le, Danmine, spervi, En -vous, .Seigneur, onff avons
espéré et nous ne serons pas confondus.
Mgr Bel at au Ci al; il priera pour nous; il connaît toutes
no» misMres, et, auprès du trône de
4 S, Vinent,Sa Grandeur
si bonne, ei compalissante pour tous, ne manquera pas de
nous aider et de faire que ls oeuvres qu'elle a si pépnille
men et si laborieusement labores portent maintenaut 4S
fruits de vie.
Je pense que le frère Bowchy apprendra eveç plaisir que
Mgr Bel a fait connaître S. Joseph on Abyîsinio, Ce glo
rieux Protecteur des deux Familles de S. Vincent était inconnu ea Abyssinie, comme atdrefois à peu pr* dams notre
vieille Europe : gràce AMgr Bel, les Pasleurs et le troupeau
connaîtront et aimeront S. Joseph, patron de la bonne mort,
Pour nos Scuires, mon cher Frère, elles .oat tout doucement. Nous avons à faire à dus gens grossiers et ignorants,
qui ne savent pas les vérités premières du salut. La -plupart
d'entr'eux ne sent pas baptisés. Ainsi, ils ne croient pas à
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la nécessité du Baptême; le péché originel est inconnu; ils
se croient tous des saints. De plus, ils ne croient pas à la résurrection des morts, au jugement général et à plusieurs
autres vérités très-importantes. Mes occupations de tous ies
jours sont de faire, deux fois, le catéchisme à une quarantaine d'enfants, et, tous les dimanches, une petite instruction
en langue du pays Puis avec Monseigneur nous allions visiter un des villages qui composent la tribu des Bogos. Petit
à petit nous leur enseignons les grandes vérités de la Foi;
nous semons, nous plantons; mais c'est au Seigneur qu'il
appartient de donner l'accroissement.
Priez bien pour nous, afin que le Seigneur choisisse un
digne successeur à Sa Grandeur Mgr Bel. Rappelons-nous
seulement ses vertus, son amour pour les souffrances, afin
que nous puissions, comme lui, mourir de la mort des
justes.
Je pense que la caisse que vous m'avez annoncée arrivera bientôt avec les objets désignés dans votre bonne lettre.
Je vais acquitter aussitôt les intentions de Monseigneur.
Nous disons toujours la sainte Messe : il nous faut bien cette
consolation pour nous soutenir au milieu des épreuves que
le Seigneur nous envoie. Si Dieu est pour nous, qui sera
contre nous? Patience! Sainte volonté de Dieu, soyez toujours faite! Remerciez et saluez de ma part le bon Frère
Jaquelin et le bon Frère Aubouer; je prie Jésus et Marie
d'être leur récompense; je prie pour vous tous.
Adieu, mon bon cher Frère, conservez votre santé, afin
de travailler toujours de plus en plus pour les deux Familles de S. Vincent, et par là acquérir une belle couronne
en Paradis.
Je suis en Jésus et en son Immaculée Mère,
Votre tout dévoué Confrère,
. p.d 1. m.
s. p. d. i. m»,
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Lettre de M. DELMONTE à M. ETIEnE, Supérieur général

de la Congrégation:.
Massaouab, le 8 avril 1808.

MoNSIEUR ET TwBS-RONORÉ P*Be,

Votre bénédiction, s'il vous plaî.
Depuis la mort de Notre vénéré Prélat et Confrère,
Mgr Bel, j'ai eu l'honneur de vous écrire deux fois, mais
jusqu'à présent je n'ai pas reçu un seul mot de la chère
Maison-Mère de Paris : que ce temps me parait long I Que
cette distance est pénible! ce n'est guère qu'aux pieds de
la Croix que je trouve les raisons ou les motifs de supporter
ces privations avec calme et patience. Pardonnez, s'il vous
plait, Monsieur et Très-iHonoré Père, mon importunité;
mais je dois vous avouer que depuis le coup fatal qui vient
de nous atteindre, je me sens dans la nécessité de me transporter souvent en esprit auprès de vous, pour y épancher
mon cour. Voici ce que j'ai à vous communiquer, depuis
ma dernière lettre du 2 avril.
Je viens de recevoir la lettre suivante, en date du 4 avril.
Elle m'a été écrite par les habitants de Gouaula, pays dans
l'Agamée, oU Mgr de Jacobis avait d'abord installé son PetitSéminaire, et d'où il fut chassé par le roi Oubié, sur les
ordres comminatoires de l'Évêque Salama, mort, l'année
dernière, prisonnier du roi Théodore, sur la montagne de
Magdala.
a O vénéré Père, prosternés à vos pieds, nous pleurons et nous gémissons. De grâce, écoutez, nos pleurs, car
T. xxxiiI.

31
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nous sommes sur le point d'être dévorés par les loups.
Jadis, l'Église de Gouaula appartenait à Mgr de Jacobis,
puisque nous la lui avions donaée, et qu'il [avait acceptée.
Nous lui avions donné aussi une maison, pour s'abriter, et
du terrain à cultiver; mais il les a refusés, en disant : l'église
étant la maison de Dieu, vous ne pouvez pas la vendre, et
moi, je ne puis l'acheter. Il n'en est pas aingi cependant
de la maison et du terrain que vous m'offreS gratis; je
désire l'acheter, pour en être le maitre, l'entourer d'un endos et y mettre une porte. Nous les lui vendimes donc, selon
ses désirs. Ah! que nous étions heureux en ce temps-là!
les Dimanches et les Fêtes, nous avions le bonheur d'assister à la sainte Messe, nos enfants étaient instruits, les
malades et les mourants taiket assistés par des Prêtres.k
pruent, nous n'avons rien de tout cela. Nous sommes der
vemus comme des bêtes, quoique nous seyons restés 4@o*
jours Chrétiens, Nous vous prions de venir repeendre mequi
VOUs appartient, eglies, maison et terrain. Dés aujourd'hui,
il sont à. vous. Ce qui nous a écarMs de vous a éti une
tentation du démon, lequel s'est servi de l'Evéque Salama,
aHureuaement, cet ÉvMque n'est plus du nomale des vivantos
oPa nous persécuter, pour nous encomBmumer, nous e-e
lever 4ous nos iensa. Le oi Oubié, qui, apèies avoir trahi
Mgr de Jacobis, s'était déclaré son fils obéissantl, a été amei
frappé de Dieu. Il avait juré de nous exterminer tous,
hommes, femwes et enfants, si nous ne hassions pas, de
notre pays Mgr de Jacobis avec tous ses PrêIres, ainsi que
tons,oAeux des a saitel. Ne élioms pris à la gorge, elt sur
ie point 4'te étouffés. Malgré notre couscience. w*s JuM
aveis obéi, ous avons code à 'éprouve,t ayons livré qatfr
Amnà Saloa. Mais ûqUs nous souamme dit4;: e teaps de
malheur passera et Dieu aura pitié de nous. Père, voUez,
de grice; venez sguver pos amies. Les Ageais ayant déclaré
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son sujet et son esclave. Il y a six ans, ce même Théodore
faisait publier partout que nous étions libres d'aller et de
rester là où nous voudrions. Pourquoi avez-vous tardé jusqu'à présent à nous rappeler au milieu de vous? Vous aviez
reçu la Foi catholique; vous étiez devenus de véritables
enfants de Jésus-Christ et de son Eglise ; pour ne pas perdre
vos biens et vos vaches, vous avez vendu vos âmes à Satan,
que vous avez préféré à Jésus-Christ. Nos Prêtres catholiques étaient toujours à côté de vous; mais jusqu'à présent
vous n'avez pas voulu les reconnaître ; vous les persécutiez,
vous les traitiez comme des schismatiques. Quelles sont
donc les raisons qui maintenant vous poussent à vous rapprocher de nous, à nous appeler en pleurant, en gémissant?
Est-ce parce que vous désirez sincèrement vous convertir et
cesser d'être esclaves du démon, où est-ce parce que vous
espérez trouver en nous des gardiens de vos biens et de vos
vaches? Si cela est, comme je le crois, vous vous trompez.
Nous ne voulons pas venir dans votre pays. Au contraire,
si vous nous appelez parce que vous désirez vous instruire,
être enfants de Dieu et de l'Eglise catholique et vous sauver,
voici ce que je demande de vous : 1"je désire que vous
vous réunissiez tous, grands et petits, y compris vos Prêtres,
schismatiques comme vous, dans l'endroit où les habitants
se rassemblent, lorsqu'ils ont quelque délibération importante à faire, et que tous, sans en excepter un seul, d'un
commun accord, vous me promettiez, avec serment, de
renoncer au schisme pour embrasser la Foi catholique;
2* je désire que vous me promettiez de venir à l'église les
dimanches et fêtes d'obligation, pour y entendre la Messe
et l'instruction, toutes les fois qu'on vous y invitera; 3* je
désire que vous envoyiez à l'Eglise régulièrement, aux heures
qui vous seront indiquées, vos enfants, garçons et filles,
pour y apprendre les prières et le Catéchisme; 40 que vous
nous considériez comme les Pères spirituels de vos Ames,

-

483 -

comme desenvoyés de Jésus-Christ, afin que vous travailliez
à votre salut éternel. L'homme se compose d'âme et. de
corps. Nous aurons soin de vos âmes, non de vos corps, pas
plus que de vos biens temporels; 60 sia ous acceptez toutes
ces conditions sans aucune réserve, si vous tous, sans en
excepter un seul, vous nous promettez de faire. cela, je
viendrai, moi-même chez vous, et avant de vous dopner ma
réponse définitive, je m'assurerai si vous êtes sincères, si la
vérité et la loyauté sont dans vos coeurs et dans vos promesses. En attendant le résultat de votre réunion, je prie
l'Ange du bon conseil de résider au milieu de vous. »,.
A Gouaula, nous avons deux prêtres, un marié, l'autre.
célibataire. Chacun des deux demeure séparément dans sa
maison respective, l'un pour garder et nourrir sa famille,
l'autre pour avoir soin des quatre ou cinq familles catholiques qui sont restées fidèles à leur serment, malgré la
persécution et la perte de presque tous leurs biens. Ilsont été
autorisés à garder ce poste, d'abord par. Mgr Bianchiéri, ensuite par Mgr Bel, à jamais regrettable. Aux environs de
Gouaula, dans un petit village nonmmé Saassi, il y en a deux
autres, le pere et le fils. Ceux-ci comme les premiers, ont
été autorisés à rester chez eux par Mgr Bel. Ces quatre
Prêtres depuis six ans, ne reçoivent, aucune allocation de
notre part, ils ne sont pas à la charge de la Mission et ils
pensent à se pourvoir de tout. Dans le cas où le pays de
Gouaula se décide sérieusement à accepter touteslesconditions que, je leur. ai imposées, je chargerai pos deux
Prêtres catholiques, qui y résident, d'avoir soin . de legr
41nes, de les instruire, etc. Aux jours degraqdes fStes, je
prierai les deux autres Prêtres qui demeurent à Saàssi, ainsi
que les,deux qui dqsservent la paroisse .d'Alitina, de, s'y
rendre; et je les presserai d'en faire autant pour ce qui
reggrde Aliti na. Mgr Bel avait établi cette règle dans les
quatre villages de Halai, Huny, Hébo et Saganéiti.
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Mais je dois vous dire, Monsieur et Très-Ionoré Père,
qu'ici tout est précaire. Aujourd'hui il y a une lueur d'espéé
rance; demain elle disparait pour céder la place, sinon à une
espèce de désespoir, du moins à un découragement. Abyssïie veut dire mélange, confusion. C'est nraiment le nom

qai lui convient le mieux, car ce pauvre peuple ignore ce
«q'est l'ordre. Le désordre et la confusion n'existent pas
seulement dans l'ordre physique : on les voit régner d'une
manière plus tyrannique, et plus affreux encore sous le
rapport moral. Un fait que j'ai constaté mainte fois, et qui
est pour moi, maintenant, aussi certain qu'un axiome de
géométrie, c'est qu'en Abyssinie le démon a beaucoup plus
de pouvoir que chez nous autres. Plusieurs fois, j'ai dit cela
à Mgr Bel, et Sa Grandeur me répondait : * Je le vois,
moi aussi, et cela ne m'étonne pas; car les Abyssins se
disent Chrétiens, tandis qu'ils ne le sont que de nom, puisqu'ils se sont écartés de la pratique de tout ce qui est essentiellement néeesaire à tout Chrétien pour être sauvé. Ils
sont ignorants et ils se croient savants. Ils ont tous les
mbyens de s'instruire : ils le savent, ils l'avouent; maig ihs
s'y refusent. L'abus qu'ils font de la grâce est donc un
péchéb plus grand que celui des Musulmans et des PaTenM.
Lé démon doit donc avoir plus d'empire sur eux, pour les
mnaltraiter davantage. Jésus-Christ a été le vainqueur de
Satan. C'est lui qui l'a humilié, c'es( lui qui l'a écrasé. Or,
les Abyssins ne suivent Jésus-Christ que de nom et en ap,
pafence. Lorsque quelqu'un veut faire un peu de bien, il est
gsr dé trouver des entraves qu'il n'avait pas prévues, et
qu'il ne pouvait pas même prévoir. On a beau semer lt
bon grain; l'ennemi est là, pour y jeter la zizanie. »*
Que de beaux et sages projets Mgr Bel n'avait-il pas fais
pour secouer ce pauvre peuple de la léthargie spirituelle où
il est plongé, pour l'instruire, lui insinuer petit à petit les
principes de là véritable civilisation chrétienne, pour en
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écarter ces superstitions sans nombre qui soat tellement
enracinées dans son coeur, qu'elles y effacent pesque tout
sentiment d'amour et de crainte de Dieu I Rien n'a réussi
la ténacité de ce peuple, endurci dans le mal, la mauvaise
volonté du clergé indigène, l'orgueil, le manque de confiance en Dieu, l'anarchie du pays étaient là comme une
armée invisible, rangée en bataille, prête à tout entraver
et à tout détruire.
L'année dernière, pendant que nous étions à Hébo, au
temps des grandes chaleurs de Massaouah, Mgr et moi nous
faisions le catéchisme aux enfants, une fois par jour, Ils y
venaient avec plaiwir, ils y étaient attentifs, ils retenaient ce
que nous leur disions, en un mot ils étaient une véritable
consolation pour nous; aussi Sa Grandeur, à la fin de chaque
semaine, donnait une petite récompense à ceux qui s'en
étaient rendus dignes, pour les encourager et les exciter de
plus en plus. Lesdeux fantômes de Religieuses abyssiniennes
à qui Mgr de Jacobis avait promis, disentelles,,Aa cornette
des Soeurs de la Charité, et que nous appelions par fois,
Sour paresse et Soeur insouciance, aiguillonnées par Sa
Grandeur, se montraient plus dévouées à l'enaeignement des
jeunes filles. Une fois par mois nous allions interroger leurs

élèves. Quoique cela marchât clopin-clopant, c'était toujours un petit commencement qui aurait donné dans la
suite d'heureux résultats, si L'on avait persévéré. Dans les
pays de Saganéëti, Halai, Huny et Alitiéna, nos Prêtres devaient en faire autant. Ils s'y prêtaient en effet, mais toujours avec cetteindolence qui les caractérise, et qui a toujours été la cause de bien des souffrances pour notre vénérable Prélat défunt, qui aurait voulu les voir tous brûlants
de zèle pour la Maison du Seigneur, et pour le salut des
Ames. Malheureusement, avec notre départ de Hébo, quia
en lieu vers le commencement du mois d'octobre 1867,
malgré les instances, les recommandations et les voeux que
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Sa Grandeur leur avait souvent renouvelés et inculqués de
mille manières, tout cela est tombé dans un sac sans fond,
in sacculam perlusum. Nos Prêtres et nos soi-disant Religieuses se sont retirés dans leurs tanières, comme autant de
marmottes, d'où ils ne sortent que pour chercher leur nourriture. N'allez pas croire, s'il vous plait, que dans leurs réduits ils perdent leur temps; non, ce serait un péché. Ils
l'avouent. Ils s'exercent à la vie contemplative, et voici en
quoi elle consiste à peu près. Le matin, ils dorment jusqu'au lever du soleil, excepté les dimanches et les fêtes de
précepte, où il faut chanter pendant la nuit le saatat ou
les louanges de la Vierge. Ensuite, ils s'entretiennent des
nouvelles du pays. Après en avoir épuisé le sac, les uns
s'étendent sur leur lit, pendant que les autres préparent le
diner. On dine : puis la même répétition du matin. Au coucher du soleil, récitation du chapelet, souper, récréation
autour du feu, prière et coucher. N'ayez pas peur que, pendant la journée, ils se soient exercés à une lecture pieuse
quelconque. Non, il ne faut pas qu'ils se tuent. Ils évitent
le péché et les occasions. Cela est beaucoup, et suffit pour se
sanctifier, pour être saint. Si l'on vient les demander de la
part de quelque malade, ils s'assurent d'abord s'il l'est réellement, s'il désire remplir ses devoirs religieux, s'il est en
danger de mort. La réponse à ces questions est-elle affirmative, ils vont le voir; autrement, ils remettent la visite à un
autre jour. Il n'est pas rare qu'à cause de leur paresse, le
malade meure sans avoir eu le bonheur de recevoir les
Sacrements, qu'il avait désirés et demandés.
Voilà ce qu'est le Clergé indigène abyssin, abandonné à
lui-même. Si l'on est avec lui, s'il est poussé et aiguillonné,
il marche; autrement une sainte paresse s'empare de lui et
le rend esclave. Aussi, Mgr Bel avait compris la nécessité de
ne pas le quitter; mais n'ayant point le nombre de Confrères
voulu, il se décida à s'établir à Massaouah avec le Séminaire,
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espérant que bientôt, en recevant quelque renfort de Paris,
ses voeux seraient-accomplis.
Le démon, prévoyant que si ces plans projetés par. Sa
Grandeur venaient à s'exécuter, l'oeuvre de destruction en
souffrirait, il sema la discorde dans notre Clergé indigène.
Il commença par insinuer àun de ces Prétres, le plus orgueilleux, sans doute, et néanmoins celui qui est, on odeur de
sainteté, la pensée que le Catéchisme, imprimé en ligria à
Massaouah par S. G. Mgr Bel, est du nouveau, et qu'il
faut le rejeter. Ne trouvant rien à. redire sur la doctrine
qu'il contient, puisque depuis six mois eu l'enseignait aux
enfants, il se souvint *que feu Mgr de Jacobis, quelques
mois seulement avant sa mort, leur avait recommandé,
dit-il, de n'enseigner au peuple d'autre catéchisme,, que
celui qu'il leur avait donné, sans une permission, toute
spéciale de Rome, et que tous en avaient fait: le serment.
l a communiqué ses idées à ses compagnons. I leur .-a
rappelé le serment qu'ils venaient de violer. Ceux qui ont
un peu de bon sens n'ont pas voulu l'écouter, attendu que
Mgr de Jacobis n'avait pas eu l'intention de parler des motq
du catéchisme, mais seulement de la doctrine catholique.
Les autres ont commencé par concevoir des scrupules, trèssérieux, qui opt amené des remords de conscience. Leur
àme est devenue, disent-ils, comme une nacelle qui est à la
merci de deux vents contraires. B faut penser aux moyens
de l'en retirer et de la sauver. Le démon qui a commencé
son euvre: aura soin de la conduire à sa fin. C'est lui qui
leur en suggérera les moyens. Lui, qui a été le premier à se
révolter contre Dieu, devait leur insinuer l'espritde révolte.
C'est ce qu'il a fait. C'est en quoiila&réussi, malheureusement
pour ces Prêtres, et pour le pauvre peuple, qu'ils sont obligés
d'édifier par leurs bons exemples et d'instruire.
Huit de ces Prêtres ont donc écrit à S. G. Mgr Bel, que
désormais ils ne pouvaient plus continuer à enseigner au
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peuple le catéchisme en tigrin, parce qu'un serment fait à
Mgr de Jacobis le leur défendait,, et qu'ils voulaient écrire à
Rome. Mgr Bel leur répondit qu'ils étaient maitres d'écrire
à Rome, autant qu'ils voulaient, mais qu'en attendant une
réponse quelconque, il exigeait d'eux obéissance et soumission ; qu'ils se remissent à enseigner au peuple le catéchisme
qu'il leur avait douné, qu'ils avaient accepté, et.enseigoé)
depuis six mois, sans scrupules ou sans chicane. C'était en
effet tout ce que Sa Grandeur devait leur répondre. Mais
ton, ils n'ont pas voulu accepter ces conseils paternels; ils
oat répété avec opiniâtreté le mot impie : non serviam, et
leur révolte a été consommée.
C'est oe qui avait déterminé ce voyage de Sa Grandeur a
Halai, dont je vous ai parlé dans ma dernière lettre. Sa
Grandeur leur ordonna même d'écrire à Rome puisqu'ils le.
voulaient, mais en même temps elle leur enjoignit de déclarer leurs noms, pour -distinguer les innocents des coupables, les humbles des orgueilleux. L'ont-ils fait? d'après
ce que je vais vous raconter, ils se sont aussi refusés à celai
Selon les avis que le pauvre et pieux Evêque défunt m'avait
laissée au commencement de -ce même mois, je leur ai
adressé une lettre toute paternelle, pour les inviter à se
soumettre enfin à ses désir, d'autant plus qu'ils ont occasionné sa mort par leur désobéissance Jee leur ai donné
tous les conseils qu'un ami peut donner à un ami égaré,
dans une sembl*ble circonstance. Ils m'ont remercié de ces
boas conseils que je leur donnais, etils m'ont affirmé qu'en
conscience ils ne pouvaient pas les suivre, parce qu'ils tomberaient dans l'état de péché-mortel, comme parjures. Ils
m'ont envoyé-en même temps une lettre ouverte, adressée
à Son Éminence le Cardinal Barnabo, me priant de la traduire en italien et de la faire parvenir à son adresse. Pour
teste signature, elUe portait les mots suivants: Le Clergé
catholique de l'Ethiopie. C£tte signature étant un mensonge
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solennel, je leur renvoyai la lettre, les priant de 'aentenWi
à ce que Mgr Bel leur avait dit, à savoir de déclarer leurm
noms, attendu qu'ils ne sont guère qu'au nambre de huit,
et qu'ils ne forment pas tout le Clergé .catholique de 11thiopie. Cette maniére d'agir de ma part Les a un pem ae.
coués. Ils se soant réunis à aIal I y a eun entre eux u
long débat. Cinq se sont décidés à se soumettre; mâai les
toais autres, qui sont les plu Agés, les ont menacé de I'exz
comnmuication de la part de Pie. IX s'il le faisaient. Le
Très-Saint Père
ae doute pas, certes, d'avoir on Abyis
se
siie des enfants aussi dévoués au Saint-Siége que ce. trois
Prêtres qui empruntent son nom, sans le prévenir, et som
autorité, pour excommunior les autres. Mlaisil ne faut p
saria
vous étounea dl cela, Monsieur et Tor-uionoE Pèr,
nous leur disous qu'an simple Prêtre a'a ni le pouvoir, ai
l'autorité de lancer une excommunicationy ils nous répondent quasi cela n'existe pa pourles Prêtres européens, pour
eux, Abyssins, c'est up usage, cest une loi que tout 1*
moud& connaît. Et ta effet, en Abyssaini, parmi les aiebii eO
matiques, pon-seulement un simple Prêtroâie cMit
droit de pouvoir excommunier, mais chaque individu,o
même les femmes, qrasfervens ut s teneat, -disaitle poéle,
jopaisset de ce privilége. L'ignorance et l'orgueil sont kla
cause, comme vous le pensez bien, de çette erma grpos,
sière, dont cependant nos Prêtres catholiques, même les
plus ancqi s, ne veulent pas e. dépouiller. Ah 1 qu'il st
difficile d'ansevelir le. viil homme, aves #es passions et sea
convoitises,f au pied de la Croix 4de JéAus-Çrist, pour ne
faire revivre que le nouveau dans un reçonceme#nt total de
soi-mêmue, et suire lee odèle divia qui nous 4a té montré
sur la montagne
.
Voici enfin le dénouement de celte scèna longue, péni.ble et scapdaleuse. Le. 20 de ce mêpne mois, je reçois un
courrier de Oalaï qui me remet un pli Je l'ouvre. 1,l rpe-
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les fêtes des Juif, pourAequjifegare
d'ailention du travail,
et une foule sans noMbre de superstitions et d'usages incon%vejCe Cbristianisme, que l'Eglise catholique conciliabl6
damne, nais .dont ils n'aiment.pas à se dépouiller. Que la
plaie est profonde ! que le mal est enraciné 1 pour le guérir,
il faudrait beaucoup d'ouvriers évangéliques, animés d'un
zèle apostolique. Or, ceux-ci ne sont pas reconnus, ils ne
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sont pas reçus; on les chasse, on les persécute, on les
charge de calomnies, les traitant d'hérétiques, puisqu'ils
sont, dit-on, les assassins de Nestorius. Lux venit, et tenekbre
eam non comprehenderunt.
Le pauvre et pieux prélat défunt, Mgr Bel, en considérant
tout cela, gémissait. Voyant le mal et se sentant dans une
impossibilité morale de le guérir, il en était désolé. a Son
cour ardent et intrépide, lorsqu'il s'agissait du salut du prochain, était, disait-il, continuellement sous le pressoir. -» En
voyant le mal, ajoutait-il, je ne puis y rester indifférent. Il
faut que je me hâte de le faire disparaître. Travailler nuit et
jour, ce serait pour moi une très-grande consolation. Succomber les armes à la main, ce serait un bonheur. Aussi,
chaque jour, je prie le Dieu de S. Vincent de m'accorder la
grâce de pouvoir travailler efficacement au salut des Abyssins, qui sont devenus en Jésus-Christ mes enfants adoptifs,
ou de m'appeler à lui le plus tôt possible, si cela lui plait. »
Je vous prie, Monsieur et Très-Honoré Père, de me pardonner, si j'abuse de votre bonté, en vous envoyant cette
lettre décousue et rapidement écrite; mais c'est une nécessité pour moi de venir m'entretenir avec vous'de cette Mission d'Abyssinie, à laquélle vous vous intéressez depuis plus
de trente ans : peutlêtre ne vous a-t-elle jamais apporté de
consolation solide, ou fondée sur l'espérance d'un avenir
heureux, et abondant en fruits.
En vous priant d'agréer mes respectueux hommages, j'ai
l'honneur d'être en Jésus et en son Immaculée Mère,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Le dernier de vos enfants,
C. DELMONUT,

i. p. d. L. m.

AMÉRIQUE.

Lettre de la SœurPELnux à M. SALVATBE,

Procureur général de la Congrégation, à Paris.
Buénos-Ayres, Rbpital Sait-Louis, le 10 mma 1808.

La gràce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
La bonté avec laquelle vous avez repondu à ma lettre, au
sujet des craintes que me faisait concevoir l'oeuvre encore
naissante, mais pleine d'avenir de Saint-Louis, m'encourage
après un si long retard à vous écrire de nouveau. Je sais que
je n'épuiserai ni votre patience, ni votre indulgence, et que
cette persuasion me vaudra toujours de votre part de nouveaux motifs de consolation.
Maintenant, je n'ai plus de craintes pour la conservation
d'une oeuvre vraiment providentielle: Dieu l'a fondée; Dieu
l'a conservée.
Mais, outre notre hôpital, voici dans quelles circonstances
s'est formé notre établissement français : dans le courant
de mars 1865, M. de la Vaissière revenait de Jujuy à
Buénos-Ayres, pour quelques affaires concernant son oeuvre.
T. 11iii.

33
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Devant séjourner un certain temps, et désirant l'utiliser, il
eut la pensée de prêcher quelques jours de retraite aux Français de Buénos-Ayres, qui voudraient bien en profiter, pour
se préparer aux fêtes de Pâques qui étaient proches. Dans ce
dessein, il vint le samedi, veille du dimanche des Rameaux,
me faire part de son projet que j'approuvai beaucoup, mais
dont la précipitation me faisait douter un peu du succès.
Après lui en avoir fait l'observation, nous demeurames
d'accord que je me contenterais d'inviter deux ou trois personnes, pour les engager à leur tour à en inviter d'autres de
leur connaissance. 11 s'agissait de leur annoncer que le lendemain, dimanche des-Rameaux, la solennité de la bénédiction aurait lieu dans la chapelle S.-Louis, et que la cérémonie
serait présidée par un Missionnaire français, lequel, si l'on
voulait bien s'y prêter, avait l'intention de prêcher une retraite de quelques jours, etc., etc.
Nous attendimes, le lendemain, le résultat de cette démarche. Le divin Maître sembla vouloir encore mettre à l'épreuve notre peu de confiance, en permettant que le temps,
qui, la veille, avait été magnifique, se brouillât tellement
que, le matin du dimanche, la pluie tombait par torrents,
et les rues étaient changées en ruisseaux. Pour le coup, nous
perdimes tout espoir. Cependant, malgré le mauvais temps,
M. de la Vaissière arrive, L'heure de la cérémonie sonnée, il
ne se trouvait au rendez-vous que trois femmes. Certainement, pour se rendre chez nous, elles avaieut téemigné plus
que de la bonne volonté, et le bon Dieu ne devait pas laisser
sans récompense un pareil exemple de dévoûmeut. Notre
cher Missionnaire no se décourage pasi non plus : 1 adresse
la parole à ce petit auditoire, avec un zèle d'autant plus surnaturel qu'il puisait moins ses inspirations dans les sentiments de la nature. Il le félicite de soa dévouement à se
rendre à l'invitation du Missionnaire, ou plutôt à l'appel de
la grâce, les exhortant à persévéer durant les jours 4de salut
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qui allaient s'ouvrir ; et manifestant le désir et l'espoir qu'il
conceveit de leur zèle, il engage ces trois pauvres femmes à
en attirer d'autres à l'instruction du soir, Après ce préambule,
il se met à leur raconter la rencolnre de notre divin Sauveur,
au puits deJacob, avec la pauvre Samaritaine, et il entre dans
toutes les particularités de l'admirable entretien du Sauveur
avec cette pécheresse. Ce récit, quoique connu de tout le
monde, les touche sensiblement, ce qui donne à notre prédicateur la hardiesse de les porter à se considérer elles-mnêmes
comme autant de Samaritaines, pour aller raconter aux autres ce qu'elles venaient d'apprendre.
Tels furent les débuts de cette petite petraite qui produisit
de si grands biens, Car, depuis ce moment, les instructions
furent exactement suivies, et avec un entrain remarquable.
On chanta des caatiques qui rappelaient 4 ces pauvres Frainçais le temps de leur jeunesse. Les confessions et les commn nions furent nombreuses.
Dans.Je cours de ces saints exercices, Je chemin de la chapelle fut fréquenté et aimé à tel point., qu'os ne voulut plug
l'oublier. On comprenait la nécessité d'unPrélre qui pourr4it,
au temps voulu, donner les exercices spirituels. On résolut
d'en faire la demande, et c'est M,de la Vaissière, l'instrument
providentiel du biea commencé, qu'on voulait retenir, Eg
effet, nos vénérés Supérieurs donnèrent leur consentement,
et, à la satisfaction générale, l'eSuvre a été fondée et a déjà
opéré un bien considérable dont il serait impossible de faimr
le détail. Que d'Ames remises dans la voie du salut! Que de
catéchismes! Depuis que l'oeuvre existe, à savoir depuis
trois ans, plus de mille enfants ont fait leur première Communion. Combien de retardataires viennent, à petit bruit,
se retreaper et chauger de vie ! et que de imoyens efficaes
pour assurer la persévérance! Trois mçes, les dimanches et
fêtes, avec une instruction, vêpres et sermon; le samiedi,
chant des litanies de la Vierge, pendant la messe pour la

-

498 -

conversion des pécheurs, avec une petite exhortation, etc.
Par ce court exposé d'une oeuvre, que nous considérons à
juste titre comme le grain de sénevé de la Mission, vous pouvcez comprendre la douleur dont nous avons été saisis à la
pensée qu'elle était sur le point de disparaître.
Heureusement Dieu ne l'a pas permis. La confiance des
bonnes âmes qui n'ont cessé de prier n'a pas été vaine. Nous
espérons que de semblables épreuves ne se reproduiront plus,
et même que le Maître de la moisson, loin d'arracher cette
vigne, y enverra au contraire des ouvriers pour la rendre de
plus en plus fertile et digne de lui. Notre Maison, à elle seule,
demanderait deux fois plus de Missionnaires : je ne parle
pas de tant d'autres oeuvres auxquelles le nombre si restreint
des Prêtres est bien loin de suffire.
Notre association des Dames de la Charité marche aussi
bien qu'on puisse le désirer. Dimanche, 15 du courant,
commencera pour elles une retraite de cinq jours, d'abord
pour les Françaises, et le 22, pour celles qui n'entendent pas
le français: la Semaine-Sainte est réservée aux Français.
Pardonnez-moi, Monsieur, la longueur de cette lettre; je
désirais vous donner un aperçu de cette oeuvre naissante,
pour la recommander à vos prières et à voire bienveillance.
Daigne N.-S. lui donner de nouveaux accroissements pour le
plus grand bien de tous!
J'ai l'honneur d'être, Monsieur, dans le Cour de ce divin
Maître et dans le Coeur Immaculé de sa Sainte Mère,
Votre très-humble servante,
Sour Louise PELLOux,
i. f.
l. c. s. d. p. m.
P. S. Mes compagnes se joignent à moi pour vous prier
d'offrir à M. Notre Très-Honoré Père notre respectueux et
filial hommage.

ÉTATS-UNIS.

Supérieur géneral
Lettre de M. BuaLanOo M. ETNNEm,
de la Congrégation.
Emamiusbrg, le 1t avril 1808.

MonsIEum Er TaÈs-IONOit PazE,

Votre bénédiction, s'il vous plais.
J'ai l'honneur de vous adresser quelques considérations
au sujet des travaux de vos bonnes Filles américaines, dans le
cours de cette malheureuse guerre de quatre ans, qui a laissé
tant de ruines et causé tant de ravages, principalement dans la
partie sud de notre immense République, Ce sont des observations fort incomplètes. Tout n'est pas signalé. Des.faits
capables d'intéresser et d'édifier ont éé omis, soit: à dessein
.et par prudence, soit parce que Dieu ne nous a pas manifesté dans toute son étendue le bien dont il a voulu, dans sa
miséricorde, que vos Filles fussent l'instrument. Ce que nous
disons cependant suffit pour une appréciation générale, bifp
propre, ce me semble, à nous pénétrer de la grandeur de
notre Vocation de Charité.
Cétait un spectacle digne de J'admiration des Anges et
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des hommes, de voir deux cent vingt Sours de Charité se
multiplier comme par miracle, au nord et au sud, pour
répondre aux nécessités de tant de malheureux. Il y avait des
hôpitaux militaires qui comptaient jusqu'à quatre mille lits,
occupés par de pauvres soldats dont les membres mutilés ou
broyés offraient le plus douloureux spectacle. Comment suffire à tant de souffrances? Où puiser assez de charité, et l'esprit de sacrifice nécessaire pour arracher à la mort ces millifef de victimest Par leurs larmes, avec des paroles qui pénétraient les cours, éelairaient les esprits, nos Sours savaient d'abord inspirer la patience et versaient le baume de
l'espérance dans ces âmes. Des hommes que les horreurs de
la guerre avaient comte abrutis se sentaient émus à la vue
d'une Fille de la Charité, dans l'exercice de ses fondtions.
La pensée d'une mère, d'une épouse, d'une seur ,e représentait à leur esprit, avec tout le charme de la vertu; et
leurs yeux, que les cruautés de la guerre semblaient avoir
desséchés, retrouvaient des larmes de tendresse. Les sentiments de noblesse, d'honneur, et de générosité qui distinguent l'homme de la bête, reparaissaient. On reconnaissait
là dignité de la nature humaine dans sa ressemblance avec
mon Créateur. Ils remerciaient Dieu de leur avoir envoyé, pour
le son lager dans leurs souffrances, celles qu'ils considéraient
comme des Anges, et ils entouraient de leur respect, de leur
vénération même, ces bienfaitrices qu'ils honoraient de la
plus entière confiance.
En leur présence, pas de jurement, de paroles libres, ni
même de bruit désordonné. Vous auriez pris des salles, où
gisaient des centaines de blessés, pour autant de cloîtres, habités par des Religieux. On n'y entendait que les gémissements
arrachés par la violence de la douleur à la faiblesse de la nature.
Au respect et à la confiance se joignait la docilité d'un enfant poursi mère, II était beau de voir le Général lui-même
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se faire ainsi petit enfant comme le simple soldat. Voilà
comment, à l'honneur de notre sainte Religion, tombsient
les préjugés d'éducation contre le Catholicisme, et s'éteignait
la haine implacable que l'hérésie lui voue, pour ainsi dire,
dès le berceau. Les Protestants se demandaient avec étonnement et dans L'admiration, si ces Dames étaient bien catholiques; quelques-uns ne croyaient pas possible que des personnes si charitables appartinssent à une secte aussi monstrueuse que le Papisme. C'est ainsi qu'ils s'exprimaient en
présence même.de nos Seurs. Cependant, ne pouvant s'expliquer le prodige d'un manvais arbre tel qu'ils jugeaient le
catholicisme, produisant de si bons fruits, par les euvres des
SSeurs de Saint Vincent de Paul, ils voulaient savoir au juste
en quoi donc consistait cette Religion. Ils dévoraient les livres
qu'on leur prêtait; ils cherchaient, interrogeaient et enfin
trouvaient ce qu'ils désiraient dans la sincérité de leur àme i
ils embrassaient cette Religion divine dont on ne leur avait'
parlé que pour leur apprendre à la détester. D'autres-pourtant n'en croyaient pas encore leurs propres yeux, et voulaient appartenir uniquement à la Religion de ces vraies
Filles de toute charité, et non à la Religion catholique.. Les
Sours devaient leur faire entendre raison, et plus d'une fois,
avec un tel succès, que, de leurs propres mains, pour calmer
les inquiétudes du mourant, elles étaient obligées de lui administrer le Sacrement du Baptême, le laissant ainsi persuadé
qu'il mourait véritablement dans l'Eglise de Dieu.
,Mais quel spectacle de voir ces pauvres invalides catholiques et protestants, se rendant tous à la chapelle des Surs,;
pour y assister au Saint-Sacrifice de la Messe, à l'exercice du
Chemin de la Croix, et autres pratiques de piété! Ceux qui
ne pouvaient y venir à l'aide de leurs béquilles, voulaients'y
faire transporter. Et quel empressement pour obtenir une
Médaille de. notre Immaculée Mère, un chapelet, un agnus
Deil cen'est que munis de quelque Médaille qu'ils retour-
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naient à leurs régiments. En un mot, on aurait dit une retraite spirituelle des plus ferventes, opérée dans nos hôpitaux par ces braves soldats, résolus de sauver leur àme.
La Providence accomplissait ainsi ses desseins de miséricorde. Grands et petits, tous devaient apercevoir la vraie
lumière, à l'éclat que répandaient les oeuvres de la charité.
Les autorités se faisaient un devoir de proclamer hautement
l'éminence des vertus et des services de vos Filles. Plusieurs ne tarissaient pas d'éloges, bravant tous les préjugés,
et au risque de perdre leur place. Un Général renommé
alla jusqu'à dire que le Gouvernement et la Nation Américaine étaient impuissants à les récompenser selon leurs
mérites. La Nation ne resta pas insensible à ce langage.
Pour la première fois, le Congrès se décida à accorder des
gratifications à un établissement catholique, en donnant
trente mille piastres pour la construction de l'hôpital de la
Providence, à Washington; non, sans doute, en tant que
l'euvre est catholique, mais parce qu'elle est confiée à
des Seurs de Charité. La lumière dissipera peu à peu les
nuages qui obscurcissent encore la vérité, ou Fempéchent
de luire dans tout son jour.
L'influence des Sours s'exerçait sur lsW Gouvernements
des deux parties belligérantes. Les deux Présidents secondaient également cette politique de charité, qui ne s'occupe du soulagement des corps, qu'en vue du salut des

Ames.
Je ne dois pas vous taire, Monsieur et Très-HIonoré Père,
qu'à la plus graqde gloire de Dieu, vos Filles se sontcoenstamment montrées fidèles à.leurs devoirs de piété, au
milieu des embarras de mille sortes, et de ce trouble, désordre.,et confusion que, nonobstant la .-discipline la plus
ferme, la guerre entraiîne inévitablement après soi, surtout
à l'issue de combats sans cesse renaissants et toujours me-

naçant. Après les grandes batailles, c'est par centaines et
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par milliers qu'on apportait les blessés, couverts de boue et
de sang, et la plupart à demi morts. Comment, dans des occasions pareilles, ne pas se sacrifier entièrement au prompt
soulagement de ses frères, et ne pas s'oublier soi-même :
on n'avait plus le temps de prendre ses repas et de se livrer
la nuit à quelques instants de repos. Alors la grande Règle
des Sours était une charité sans bornes. Hors de là, c'était
la fidélité au Règlement dans toute sa ponctualité. Les exercices se faisaient à l'heure marquée, comme au son de la
cloche en communauté, et personne, à ce moment, n'eût
osé troubler la Sour de Charité dans lFaccomplissement de
ses devoirs religieux. Catholiques, comme Protestants,
avaient foi en l'efficacité des prières de la Saur, et ils se
recueillaient eux-mêmes en la voyant prier. C'est là, en
effet, que nos Sours puisaient le courage, la force et les
grâces qui leur étaient si nécessaires au milieu de tant d'é
preuves. Sans doute, en leur apprenant à s'acquitter avec
succès de leur office, on n'avait pas manqué, à la Maison.
Centrale, de les préparer à leur mission, et de les prémunir
par de salataires avis, contre les dangers qu'elles allaient
courir et auxquels elles seraient sans cesse exposées; mais
il faut avouer que, parla grâce de Dieu, leur exactitude
à se conformer à ces sages conseils mérite d'être proposée
pour modèle. Dans les visites que je me faisais un devoir de
leur rendre, j'avais la consolation d'entendre ces édifiantes
paroles : « Mon Père, nous suivons ici tous nos exercices de
piété : sainte Messe, communion, méditation, lecture spirituelle, chapelet, jusqu'à l'observation du silence, comme
si nous étions dans notre Maison-Centrale. Mes Compagnes
sont pleines de ferveur et de zèle: Je vous assure qu'il n'est
pas impossible de vivre ici, avec autant de régularité que
dans un cloitre. »
Paroles remarquables, qui nous rendent sacré, jusque
dans leurs moindres prescriptions, le dépôt de nos saintes Rè-
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gles. C'est pourquoi j'ai tenu à consigner ces mimes paroles,
dans cette correspondance, assuré que les Sours qui ont eu
assez de vertu pour les mettre en pratique, avant de les prononcer, auront assez .d'humilité, par la grâce de Dieu,
pour en conserver les fruits.
Monsieur et TrèsaHonoré Père, Dieu ne pouvait laisser
sans bénédiction des travaux entrepris dans un tel esprit.
Appelées pour la première fois à exercer leurs services sur
les champs de bataille, nos Sours étaient sans expérience
pratique; aussi ne me hàtai-je pas d'acquiescer aux désirs
et aux sollicitations de plusieurs, qui me pressaient doffrir
au Gouvernement le concours des Sours, pour le service
des ambulances. Il y avait à craindre que, fussentelles
d'ailleurs très-aptes à ce genre d'office, elles ne s'éloignassent de cet esprit de régularité qui semble incompatible avec
l'agitation des camps. Cependant, la volonté de Dieu s'étant
manifestée par l'organe des autorités supérieures, je rejetai
ces craintes, pour compter d'autant plus sur le secours de
Dieu, que nous nous conformions davantage aux desseins
de sa Providence. Et en effet, nos Sours, au nombre de
deux cent vingt, dispersées au Nord et au Sud, sur les
champs de bataille, comme sous les tentes flottantes des ambulances, et au sein des hôpitaux, ont été des instruments
de salut que la grâce de la Vocation a accompagnées partout. U était admirable de voir de jeunes Sours, jusque-là
uniquement appliquées à l'enseignement de l'école, se montrer tout-à-coup habiles ouvrières, qu'un instinct surnaturel'
guidait certainement dans leurs dévouements auprès des
malades. Les médecins eux-mêmes ne revenaient pas de
leur surprise. Nul. regret à émettre, Monsieur et TrèsHonoré Père; mais au contraire, félicitations sans nombre;
à recueillir; reconnaissance éternelle de la part des milliers
de victimes qu'elles ont secourues, arrachées à la mort de
l'âme, comme souvent aussi à celle du corps.
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Tel est le triomphe que le Ciel préparait à la Religion catholique, sur les esprits et sur les cours de ces populations
protestantes. Que de préjugés détruitsa Que de vertus inspirées! que d'âmes sauvées! Dieu seul en connait le nombre.
Maintenant, on peut croire que noire sainte Religion a des
germes de vie sur tous les points de cette immense République : les soldats guéris, dans le sein desquels les bienfaits
de la charité ont déposé ces germes, les répandent partout.
Comment, en effet, à ce signe de la Charité catholique, ne pas
reconnaltre la seule Religion véritable? C'est ici la parole
du Sauveur dans sa splendeur (i) : In hoc cognoscent omnes
quia discipuli mei estis, si habucritisdilectionem ad invicem. Aussi, la Sour de Charité est-elle comme chez soi et
en famille, dans ces immenses régions qu'elle peut parcourir d'une extrémité à l'autre, de Boston à San-Francisco, sans rien craindre, assurée du triomphe que la reconnaissance lui a préparé dans les coeurs. Les soldats soignés
par les Filles de la Charité se font gloire de proclamer les
soins maternels qu'ils en ont reçus. Ces monuments doivent
plus durer, nous l'espérons, que le marbre et le bronze; ils
exprimeot en traits de vie la puissance régénératrice du
Catholicisme sur les âmes. On ne résiste que difficilement
à des arguments de cette sorte; pour le moins, ils imposent silence à la calomnie, et font respecter de ses ennemis
même une Religion qu'ils admirent, et dont la Pape, qu'ils
.méconnaissent encore, est cependant le premier Pasteur.
Insulter au Pontife romain, après les bienfaits dont ils ont
ét4 l'objet de prédilection de la part de ses ouailles, ce serait
se couvrir de confusion, et s'exposer 4 une malédiction générale.
C'est à ces miracles de charité, Monsieur et TrèS-fonoré
Père, autant et peut-être plus puissants encore surles coeurs
(1) C'est en cela que tous reconnaitrontque vous 4tees mes disciples, si tous
Maes de la charite
uns pour les autres. S. Jean, ia, , 5.
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que les effets de toute-puissance, opérés par nos thaumaturges sur la nature, qu'il faut attribuer cette lueur de
vrai jour, qui éclaire plus que jamais notre Amérique, après
les catastrophes sanglantes, les bouleversements et le chaos
de notre déplorable guerre civile. Dieu soit éternellement
béni, cependant, de l'ère de bonheur qu'il ouvre devant
nous, dans sa miséricorde, après les épouvantables épreuves
de sa Justice I
Votre tout dévoué Fils en Jésus-Christ,
J. BuBLaNDo,

i.p. d. 1. m.

Correspondancedes Filles de la Charité, employées dans les
hôpitaux, les prisons militaires,et sur les champs de bataille, pendant la guerredes Etats-Unis,de 1861.d 1865.
Le travail incessant des ambulances, et les fatigues de leur
vie errante, n'ont pas permis à nos chères Soeurs des EtatsUnis de nous donner plus tôt le récit des événements mémorables qui se sont passés durant les quatre années de la guerre
civile. Chaque jour amenait des faits intéressants, et bien
propres à réjouir la foi de ces actives ouvrières; mais le
temps manquant pour les écrire, ce n'est qu'au retour des
ambulances que nos Soeurs ont pu le faire. Leurs souvenirs
sont tracés à la hâte, souvent sans suite; mais l'intérêt qu'ils
offrent est réel et continu.
Hôlpital maliUire dit Maisuo

de Refuge, h SaiUtLotis (isioarui).

Cet hôpital fut ouvert, le 13 août 1861, par le général Fremont, qui commandait alors les troupes de l'Ouest. Plusieurs
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batailles ayant déjà eu lieu, l'hôpital était rempli de blessés.
Le Général visitait souvent ses soldats, désirant que des
hommes qui avaient versé leur sang pour la patrie reçussent
toutes les attentions et les soins que réclamait leur état. Vivement peiné de la manière dont les infirmiers remplissaient
leur devoir, il chercha à obvier à ce mal.
Il ne vit d'autre moyen efficace que de réclamer le concours des Filles de la Charité, qui dirigeaient l'orphelinat de
Sainte-Philomène. Il s'y rendit, et demanda à la Supérieure
d'envoyer des Soeurs à la Maison de Refuge, promettant de
leur en donner l'entière surveillance. M. Burlando avait
prévu que de pareilles demandes nous seraient adressées, et
d'avance nous avait tracé la ligne de conduite à tenir dans
cette occasion. Ainsi, sans attendre d'autre permission, nous
consentimes à prendre soin de ces pauvres soldats. Le chirurgien en chef nous reçut avec bienveillance; il n'en fut
pas de même des infirmiers et autres employés: toutefois,
lorsqu'ils reconnurent que nous ne leur causions aucun embarras, ils devinrent nos amis. Le nombre des malades variait entre 700 et 1100. Presque tous étaient protestants, et
la plupart ne connaissaient pas même les Catholiques: toutefois ils traitaient les Soeurs avec le plus grand respect, malgré l'étonnement que leur causait d'abord notre étrange costume'; ils demandaient souvent si nous étions de la Société
des francs-maçons. Peu de temps leur suffit pour apprécier
nos services et exciter leur reconnaissance.
Ces malheureux écoutaient avec attention les bonnes paroles que nous leur adressions, et se surveillaient si exactement pour ne pas nous causer de peine, que nous devons
constater que, durant les trois années passées à l'hôpital, nous
ne les entendimes pas jurer une seule fois. Les Dames protestantes de l'UnionAid Society, qui visitaient nos salles, tous
les jours, ne pouvaient s'empécher d'admirer le bon ordre et
le silence qui y régnaient; elles ne pouvaient comprendre
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que nous eussions tant d'influence sur ces hommes, qui nous
obéissaient comme des enfants.
Cependant, si Dieu bénissait d'une manière visible M0s
peines et nos travaux, il ne nous ménagea pas les épreuves,
Le démon nous suscita des difficultés que nous parvinmps à
aplanir par la patience et l'abnégation.
L'archevêque de Saint-Louis, heureux de ce qu'on nous
avait placées à l'hôpital, nous donna un aumônier pour dire
la messe, tous les jours, dans notre oratoire, avec permiWr
sion de garder le Saint-Sacrement. Après la messe, ce boa
Prêtre visitait les malades, instruisant, baptisant et réconciliant les pécheurs avec Dieu,
La divine Providence se plut à bénir son ministère, et Ipi
et nous, nous nous trouvions abondamment récompensés de
nosfatigues,dans le bien que Dieu opérait par notre entremise.
Nous ne pouvons donner un compte exact des baptêmes;
toutefois, nous pensons que durant ce laps de temps il y
en eut au moins sept cents. Cinq cents Catholiques quiavaient
vécu dans l'habitude du péché, pendant bien des années,
revinrent sincèrement à Dieu et à la pratique de leurs devoirs
religieux. Un grand nombre de ceux-ci n'avaient point reçu
d'autre sacrement que le Baptéme; ils firent leur première
Commuuion a I'hBpital. La plupart des nouveaux baptisés
moururent; les autres, en nous quittant, nous demandèrent
des Médailles et des catéchisaes, disant qu'ils désiraient
s'instruire, eux et leurs fawUiles.
Nous regrettons de ne pas avoir pris note de beaucoup de
faits intéressants, que nous avons oubliés. Je dois dire que
nos officiers, quoique protestants, avaient l'obligeance d'emvoyer une voiture chaque matin, et à une distance de quatre
milles, chercher le Prêtre qui venait nous dire la messe, et
qu'ils le faisaient reconduire de la même façon. L'aumônier
protestant était payé parle Gouvernement; le Catholique ne
Sdem4u4a
aucun salaire et ne fit jamais payer ses services.
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iJeureusement les ministres ne nous ennuyèrent pas : le
premier était très-zélé; mais une des Seurs pria si fort pour
qu'il se retirât, qu'elle fut-exaucée ; le second était un politique: sa religion changeait avec les événements. Les ujets
de ses sermons étaient : Président Lincoln, le gééral Lyon,
et autres héros. Il se montra toujours fort aimable envers les
Seurs, nous disant souvent :- Faites tout le bien que vous
pourrez, mes SSurs, et ne craignez pas que j'y mette aucua
obstacle. a
Un homme, noaome Fisk. fut apporté l'hôpital, dange.
reusement malade; ses préjugés contre les Catholiques
étaient tels, qu'il n'acceptait qu'avec répugamuce le services des Soeurs. Malgr4i ss "soins,il devenait plus faible
tous les jours, du moins physiquement, car son esprit était
tout à fait égaré. Bientôt la gangrène attaqua ses poumons,
et l'odeur qui s'exhalait de sa poitrine deviat si insupportable, que personne n'avait le courage d'approcher de soa
lit, excepté les Seurs, et le bon M. airke, Prêtre de la
Mission. Jusqu'ace moment, on n'avait point osé lui parler
de religion ni de la mort; jaais une Sour avait mis use
Médaille sous son oreiller, laissant la tâche de le convertir
à la Vierge4ommaculée. La grâce ue tarda pas à se faire sa.
tir. Un matin que le ministre venait de faire *a visite accoutumée, en donSamt à tous des brochumes religieuses, le
pauvre vieillard appela une Soeur et lui dit : «Ma Soeur,
c'en est fait; je suis conerli : ce vieux ministre vient iei
tous les jours m'emnuyer avec ses livres, qui W'ont pas Je
seas comman, et il vokdrait me faire troire que c'est par
intérêt pour mou bonheur éternel; mais je vous dis. ma
Sour, que tout ce qui A'iutéreswe, c'est son salaire de. douu
cents dollars; il 'enestpa de mume de voke bou Prctrw; il
n'est pas paé; cependant il est infatigable; et le Swulr,
elUes out cosaEcré leur vie a soulager de Wauvrest cituraeu
coune moi. E*t-ce vrai, ma Swur ? a nUatuwe huuainiiU W.
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elle capable d'un pareil. dévouement? Ne retournerez-vous
jamais dans votre famille? - Non, répondit la Soeur, nous
nous sommes données à Dieu, pour le servir dans ses
membres souffrants, et notre Religion nous enseigne que ce
que nous faisons à notre prochain, Dieu le considère comme
fait à lui-même. - Je comprends, dit-il, vous les connaîtrez
à leurs euvres. - Bien, pensa la Sour, notre bonne Mère a
fait son ouvrage. »
En effet, peu de jours après, il demanda le Prêtre, fut
baptisé, reçut l'Extrême-Onction et le Saint-Viatique avec
la foi la plus vive. On ne pourrait exprimer la joie de ce
pauvre homme; elle paraissait sur son visage. a Je souffre
beaucoup, disait-il à la Soeur, mais je sais que j'irai bientôt
au ciel. J'ai la vérité, et la vérité m'a rendu la liberté. Oh!
mon Dieu, j'ai été ballotté par tous les vents de doctrine,
avant d'arriver à vous! Il expira dans ces pieux sentiments,
promettant d'intercéder auprès de Dieu, pour tous ceux
qui avaient contribué à lui faire connaitre la vérité.
Un autre exemple frappant du pouvoir de la grâce fut
la conversion d'un jeune Méthodiste, obtenue par la Médaille miraculeuse. 11 arriva à l'hôpital, dans un état de
faiblesse excessive. Le médecin déclara sa guérison impossible. La Sour s'aperçut, en effet, qu'il n'avait que peu de
temps à vivre, et s'efforça, par tous les moyens imaginables,
de lui faire comprendre le danger où il était, et la nécessité
de recevoir le Bapt&me. Bien qu'il fût très-reconnaissant
des soins qu'on lui prodiguait, il ne voulait pas entendre
parler ni de la mort ni de l'éternité, et répétait souvent :
« Ah! ma Soeur, si l'on m'avait amené ici au commencement de ma maladie, et que vous m'eussiez soigné, dès le
début, il y a longtemps que je serais guéri. » Il ne pensait
qu'à la guérison du corps, tandis que sa pauvre âme était
exposée à une mort éternelle. 11 prétendait que le Baptême
ne lui ferait aucun bien: il croyait en Jésus; cela, selon lui,
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suffisait pour le salut. La Seur voyait avec effroi les progrès de la maladie; elle était inquiète et restait auprès de
lui autant que possible; elle offrait avec foi ses peines et sem
souffrances quotidiennes, pour la conversion de cet infortuné; mais Dieu, qui voulait éprouver sa patience, tarda
longtemps à lui faire recueillir le fruit de ses prières.
M. Burke venait chaque jour voir le malade : à. la suite
d'une de ces visites, qui s'était prolongée plus que de coutume, il fut presque déconcerté de l'obstination de ce jeune
homme, et dit aux Soeurs qu'il faudrait un miracle pour
changer ses sentiments. Ses forces diminuaient sensiblement; le malade voyait la mort s'approcher; il était calme;
une seule pensée le troublait, celle de mourir loin de sa
pauvre mère, sans pouvoir lui dire adieu. Sentant que le
dernier moment était venu, il fit appeler un de ses cama,
rades qui était dans une autre ealle, pour qu'il fUt témoin
de sa mort, et qu'il pût porter à sa mère son suprême adieu.
Peu après avoir accompli ces derniers préparatifs, il entra
en agonie; les Soeurs entourèrent son lit et y demeurèreni
jusqu'après minuit. Elles priaient avec ferveur, mais voyant
l'impossibilité de rien faire pour son àme, elles le laissèrent
avec son ami et un des infirmiers, qui devait le veiller toute
la nuit.
Toutefois, avant de se retirer, une des Seurs glissa une
Médaille miraculeuse sous son oreiller, disant avec confiance : « Bonne Mère, ne permettez pas qu'il soit perdu. »
Son espérance ne fut pas trompée. A quatre heures du matin, notre premier soin fut d'aller à la salle où était ce jeune
homme; l'infirmier accourut à notre rencontre, s'écriant:
« Venez vite voir l'homme qui était mort, et qui est ressuscité! » I nous raconta alors que le malade paraissant avoir
rendu le dernier soupir, lui et son ami l'avaient lavé et habillé, puis étaient allés se reposer, laissant un des infirmiers près du corps; mais comme celui-ci allait lui bander
T. lxxIII.
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la figure, le mort ouvrit les yeux. Vous pouvez penser quelle
fut notre joie en entendant cela : cependant nous faisions
peu attention à cee récit que nous prenions pour un conte.
Dans un instant nous fûmes auprès du malade, qui respirait
encore; nous regardant fixement, il djt ;: le suis si heu,
reus de vous voir ! » Nous lui dimes que NotreSeigneur
'avait prolongé sa vie par l'intercession de sa Sainte Mère,
afin qu'il fùt baptisé. Il répondit : « Ma Soeur, je le désire
vivement, met comme nous lui promettions que le Prêtre le
ferait aussitôt qu'il arriverait: a Oh ! alors il sera trop tard, a
s'écria-t-il en nous suppliant de ne pas attendre. Plusieurs
de ses compagnons que le bruit avait réveillés entouraient
son lit, et ils joignirent leurs instances aux siennes, pour
nous faire céder à ses désirs. Craignant, on effet, que le
Prêtre n'arrivât pas à temps, une des SSeurs fit couler sur
son front l'eau régénératrice, après avoir récité tout haut les
actes de Foi, d'Espérance et de Charité, qu'il s'efforça de
répéter avec elle. Puis, joignant les mains, et les yeux fixés
vers le ciel, il fit les plus belles aspirations d'amour et de
reconnaissance. « Je vois, dit-il, une troupe nombreuse da
belles Dames vêtues eu blanc, avec des couronnes sur leurs
têtes, et j'entends une harmonie ravissante. » Une demiheure plus tard, il avait quitté la terre, pour faire partie,
nous l'espérons, de la troupe des bienheureux qui entourent,
dans le Paradis, Celle qui n'a Jamais été invoquée en vain.
Ce que l'infirmier nous avait dit de sa mort apparente, pendant la nuit, fut confirmé par le soldat, qui avait veillé avec
lui. Tous y virent un miracle.
Un autre jour, le Prêtre étant venu voir un Catholique,
il le conTessa, l'administra, et lui apporta le saint Viatique.
C'était la première fois que Notre-Seigneur entrait dans
cette salle: nous fîmes ce que nous pûmes pour l'y recevoir
dignement. Les soldats catholiques s'assemblèrent autour
du lit; les autres en silence se tenaient un peu plus loin.
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Le mourant reçut son Dieu avec de vifs sentiments de fqi
et d'humilité, et expira peu après, ea invoquant l'assistance
de Marie. Le Prêtre avait à peine quitté la salle, quand le
premier infirmier, qui est çatholique, vint me dire, ému
de colère ja Ma Sour, je vais chercher l'officier de servicq,
et faire mettre Nichols au cachot. * Il continua en me di&
sant que ce misérable s'était placé pendant l'administration
de manière à tout voir, et qu'il avait tourné en ridicule tout
ce que le Prêtre faisait. Je tâchai de l'apaiser, en lui disant
qu'il devait prier pour ce pauvre homme, afin que Dieu lui
fit la grâce de le connaitre. Je l'entretins longtemps, et i
la fin il me dit : « Eh bien, je ferai ce que vous voulez,
à condition que vous le ferez renvoyer tout de suite; car
je ne souffrirai pas qu'il reste un jour de plus dans cette
salle. »

. Je lui représentai alors que ce n'était pas la manipMe d'I
miter NotreSeigneur, qui avait reçu patiemmuent les outrages
qu'on lui faisait, bien qu'il eût pu punir le coupable sur-leW
champ. lnfin, après bien des raisonnements, il promit de
lui pardonner. Une semaine se passa, et Nichols tomba
dangereusement malade; en quelques jours, il se trouva à la
dernière extrémité. En vain essayait-on de toucher son
oeur, et de réveiller en lui des sentiments de religion. Il
souffrait horriblement; il n'avait pas une minute de repos,
Di jour ni nuit, sans pouvoir rester à peine quelques
instants dans la même position. Son état faisait pitié. Plusieurs de ses compagnons sachant qu'il n'avait jamais été
baptisé, et ayant vu le bon effet que le Baptême avait produit sur d'autres, vinrent prier les Sours de lui proposer de
recevoir ce Sacrement: ils pensaient que cela le calmerait,
ignorant tout ce qui avait déjà été fait pour Py engager.
Enfin, nos prières furent redoublées, et une Médaille fut
mise sous son oreiller. Ses camarades regardaient sa maladie
comme un châtiment visible de son impiété. On ne pouvait
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pas lui faire prononcer le nom de Dieu; mais il suppliait le
médecin avec des accents déchirants de ne pas le laisser
mourir. Quatre jours s'étaient écoulés de cette manière,
sans le moindre changement, quand un de ses compagnons,
qui paraissait lui porter plus d'intérêt que les autres, lui
dit, avec des larmes aux yeux, combien il regrettait de le
voir mourir ainsi, sans aucun espoir. Les autres soldals
avaient engagé cet homme à faire connaître au malade son
danger, pour l'inviter à faire sa paix avec Dieu; zar ils
voyaient que le respect humain seul l'empêchait de donner
des signes de repentir. Ce dernier effort de charité réussit;
il demanda à parler à la Soeur. Aussitôt qu'elle vint : « Ma
Sour, dit-il, je suis prêt à faire tout ce que vous voudrez ! »
Elle lui expliqua les choses uécessaires au salut, et voyant
la sincérité de ses sentiments, elle lui demanda par qui il
désirait être baptisé: « Par qui vous voudrez, » répliqua-t-il.
Pour être sûre que ce n'était pas un ministre qu'il désirait,
elle lui dit : <Enverrai-je chercher le Prêtre qui vient dans
cette salle ? - Oui, répondit-il, c'est celui-là que je veux. »
Sans perdre de temps, nous envoyâmes chercher un Prêtre,
-et nous eûmes l'inexprimable consolation de voir celui-là
même, qui avait été l'objet de ses railleries quelques jours
auparavant, l'admettre au nombre des enfants de Dieu. Il
devint tout à fait calme, et expira peu après en invoquant
le Saint Nom de Jésus.
Nous eûmes aussi le bonheur de voir un Presbytérien
écossais entrer dans le bercail de la vraie Église. Quand
il arriva à l'hôpital, il était rempli des préjugés les plus
invétérés contre tout ce qui sent le Catholicisme, détestant
particulièrement les personnes consacrées à Dieu. A ses yeux,
il n'y avait rien de plus infâme sur la terre que les Prêtres
et les Religieuses. Après sa conversion, il avoua qu'il avait
surveillé de près la conduite des Soeurs, et qu'en les voyant
rendre leurs services indistinctement aui Protestants
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comme aux Catholiques, cela I'avait touché, et lui.avait fait
concevoir une idée moins défavorable de notre Religion. Luimême avait cependant peu attiré l'attention des Sours, son
indisposition n'offrant rien de grave; il allait même bien,
quand il fut pris de la petite vérole. On le transporta. alors
dans un autre hôpital, situé à une distance assez considérable du Refuge. Avant de partir, il nous pria de lui donner
quelques livres catholiques, disant qu'il voulait embrasser
la vraie foi, lorsqu'il serait guéri. Je lui doenai ua caltéchisme et d'autres livres du même genre. Au bout de quel
ques mois, il revint au -Refuge, demanda à voir un Prêtre,
fut reçu dans l'Eglise, et fit sa première Communion avant
de rejoindre son régiment.
Beaucoup de ces pauvres gens ignoraient presque l'existence de Dieu, et n'avaient jamais même entendu parler du
Baptême; mais quand les Soeurs leur expliquaient la nécessité de ce Sacrement, et la bonté de Dieu, qui, par ce moyen,
nous lavait de la tache originelle et nous adoptait pour ses enfants, nos paroles les pénétraient d'émotion, et leur faisaient
verser parfois des larmes d'attendrissement. L'un d'entre eux
dit un jour à une de nos Soeurs : « Ma Sour, ne me quittez
pas; restez, je vous en prie, et parlez-moi encore de ce Dieu
que je devrais aimer. Comment se fait-il que j'aie vécu si
longtemps, et que je n'aie jamais entendu parler de Lui,
comme vous venez de le faire? Que faut-il donc que je fasse
pour devenir l'enfant de Dieu? - Il faut, répondit la Seur,
croire et être baptisé. - Eh bien! répliqua-t-il, baptisezmoi. a Elle l'engagea à attendre jusqu'au matin la venue de
M. Burke, car il n'était point en danger de mort. Le malade y consentit avec peine : « Ab! ce sera si long, dit-il, et
je suis si faible! si je mourais sans être régénéré, je n'irais
pas au Ciel! » Pour le contenter, la Sour promit de veiller
près de lui, et de le baptiser, si elle apercevait le moindre
changement. «Maintenant je suis satisfait, dit-il; je compte
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sur vous, pour m'ouvrir lei portes du Ciel, car c'est par
vous que je dois y entreri

s

La nuit fut tranquillei Le lendemain matiù, le P. M.
Burke le reçut dans l'Eglise catholique en lui conférant le
Baptême, qu'il reçut avec une piété admirableW On lui pr&
sesta un crucifix; il le saisit, le baisa affectueusement, en
disant : w Oh! mon Dieu, je ne vous avais ni connu. ni
aimé, avant de venir dans cet Hôpital la Puis se tournant
vers la Sour : « Ma Seur, j'ai oublié cette prière que vous
m'avez enseignée; » et il répéta après elles, plusieurs rem
prises: t Mofi Père, je remets mon âme entre vos mainsi
Doux Jésus, recevez mon âme I »
Pendant que le Prêtre était occupé avec ce malade, soni
roisin de lit m'appela et dit : « Ma Sour, qu'est-ce que ce
vieux Monsieur fait à cet homme t* Je répondis qu'il le baptisait. *Quel bien cela lui fera-t-il; est-ce que cela lé fera
vivre plus longtemps? - Pleut-être5 répliquai-je, mais c'est
surtout pour le préparer à bien mourir. * Je lui demandai
alors s'il l'avait été, et sur sa réponse négative, je saisis cette
ôcasion pour lui expliquer la nécessité de ce Sacrement.
B m'écouta avec une grande attention, puis me demanda
à quielle religion j'appartenais: t Je suis catholique, répondis-je. p Il parut fort étonnéé; toutefois, après un instant de
réflexion, il continua et dit i edMa Soeur, j'ai toujours détesté là Religion catholique; mais depuis que je suis dans
cette salle, je n'éprouve plus les mêmes sentiments. Quelle
est la religion de ce vieux Monsieur? * ajouta-t-il. a Je lui
ads que c'était un Prêtre catholique : * Le Baptême qu'il
donne est-il selon votre croyance?» Je l'assurai que oui.
9 Alors, dit-il, je veut lui parler; carje désire être baptisé. %
Ce jour-là méame il eut ce bonheur, qui fut bientôt suivi
d'une mort édifiante ainsi deux hommes qui avaient partagé
les mêmes soulrances sur la terre se virent en peu de
jours réunis dans la même et éternelle patrie.
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J'étais soutent étonnée de la profonde ignorance de ces
pauvres malheureux; ils ne savaient même pas les thoses
nécessaires au salut, Chaque fois que nous receions de
nouveaux malades, c'était amusant de voir la surprise avec
laquelle ils nous regardaient, ils ne savaient que penser de
notre costume h'ayant pour la plupart jamais vu de
Smeurs. Ils disaient quelquefois i c Je n'aime pas voir ces
femmes qui portent ce grand chapeau. - Ah! ne craignet rien, répondaient les autres, oe sont des Bdeurs de
Charité!

;

On nous amena un jour un homme déjà gkavement
malade; bientôt le danger fut imminent; alors je lui parlai
du Baptême. * Ma Sœour, répondit-il, je ferai tout cé que
vous voudrezs: car je sens que tout ce que vous voulez
est bien. » Après avoir reçu ce Sacrement, il me dit: <Ah I
ma Sour, vous êtes plus qu'une Seur, car vous avez fait
pour mol te que ma mère elle-même n'aurait pea faiL s
Le soi', il m'appela et dit t « Ma Sour, restez près de moiï
et dites quelques prières avec moi e ce ne sera pas long; je
sens que mon exil va finir: dans ma patrie, je prierai pout
vous.$ En effet, avant le retour du jour, il avait cessé de
vivre.

Le mauvais esprit voyant le bien qui se faisait, et combien
d'&mes lui échappaient, réveilla le zèle des ministrese. 1
profitaient des heures du soir, quand nous quittions les
salles, pour répandre leurs erreurs. U arriva plusieurs fois
qu'après avoir préparé un homme à recevoir le ûapitme, et
l'ayant laissé le soir tout disposé à voir le Prêtre, nous le trouS
vions le matin, dans des sentiments tout à fait opposés. Que
faire? Pouvions-nous abandonner ces âmest Oh! non nous
tentions alors de nouveaux efforts, et s'ils refusaient de
nous écouter, nous leur montrions la Croix de notre chapelet, en disant: « Ingrat t voyez-vous ce que vos péchés
ont coûté. Refuserez- vous encore d'être baptisé? â Ce
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moyen réussit toujours, et ces pauvres gens terminaient la
vie par une mort édifiante.
Mais l'ennemi ne se décourageait pas et faisait de continuels efforts pour empêcher les conversions. Nous avions
un malade extrêmement acharné contre la Religion catholique, mais qui aimait les Seurs. Il disait qu'll ne les considérait pas comme des Catholiques; elles étaient trop bonnes
pour cela; c'étaient des femmes dévouées, héroïques, dont
il avait bien entendu parler, mais qu'il n'avait jamais vues
auparavant. Il tomba très-malade. La pauvre Sour essaya
en vain de l'éclairer sur les articles de la Foi. Elle récitait
auprès de lui les principaux actes de Religion; il ne les répétait pas; cependant il écoutait avec respect et attention,
surtout l'acte de contrition, qu'il trouvait une très-belle
prière. Le -voyant un jour dans de meilleures dispositions
qu'à l'ordinaire, je hasardai la question du Baptême. « Je
n'ai jamais été baptisé, dit-il, et je ne vais pas me faire baptiser maintenant; d'ailleurs, ajouta-t-il, le Baptême ne peut
sauver l'âme d'un homme, qui a passé toute sa vie dans
le péché. C'est blasphémer que de croire chose pareille.
Après tout, je ne crois pas à sa nécessité, et n'ai aucune confiance dans les Sacrements catholiques. S'il existe un véritable Baptême, c'est celui qui se donne par immersion.
Quand je serai guéri, j'espère me rendre à quelque église
baptiste, et je me ferai baptiser; mais je ne veux pas me fatiguer pour le moment en pensant à ces choses. »
Que de fois j'ai quitté ce pauvre homme, sur de semblables entretiens, avec la tristesse dans le coeur! Je revenais
souvent sur le même sujet, sans recevoir la moindre consolation. Enfin, il me priait même de m'en aller, disant que
je le faisais mourir par degrés. Le temps pressait; il n'avait
plus que quelques jours à vivre. Je demandsi à M. Burke
de lui parler; il le fit sans aucun succès. Quand tout espoir
paraissait perdu, je mis que Médaille sous son oreiller, priant

-

519 -

la sainte Vierge d'obtenir de son divin Fils la conversion
de cette àme. Le lendemain, en faisant le lit, linfirmier
trouva la Médaille, et, s'imaginant que je l'avais perdue,
voulut me la rapporter; mais le malade la prit, la regarda,
et dit à l'infirmier d'aller demander à la Sour, si elle lui
permettrait de garder la petite image qu'il avait trouvée sur
son lit. La réponse affirmative qu'il reçut lui fit grand
plaisir; la Médaille ne le quitta plus. Ce même soir, son
état devint plus alarmant. Je restai près de lui; mais il était
trop mal pour qu'il fit attention à ce qui se passait autour
de lui. Dans la nuit, il appela l'infirmier et lui dit d'aller
chercher la Soeur, qu'il avait besoin de lui parler. Ah! que
je sentis mon ceur soulagé, car je vis que la sainte Vierge
allait faire ce que je lui avais tant demandé. «Ma Soeur,
dit-il, vous m'avez assuré, il y a quelque temps, que je ne
pouvais pas être sauvé sans le Baptême; maintenant, je désire le recevoir; car je veux être sauvé. A qui demanderezvous de me rendre ce. service? - Au Prêtre catholique, a
répondis-je. 11 exprima sa satisfaction et passa le reste de la
nuit tranquillement. Après la messe, le lendemain matin,
j'allai trouver le Prêtre pour lui raconter ce qui était arrivé;
mais il ne voulait pas le croire, et j'eus beaucoup de peine à
le persuader de venir dans la salle. Aussitôt que le pauvre
malade le vit, il s'écria: a Mon Père, je vous attends depuis
longtemps; pourquoi n'êtes-vous pas venu plus tôt? Êtesvous venu pour me baptiser? Je vous prie de le faire tout
de suite. » A peine l'eau régénératrice avait-elle coulé sur le
front du nouveau chrétien, qu'il expirait.
Pendant que cela se passait, il y avait dans la même salle
un autre soldat, très-malade aussi, et qui ne voulait pas entendre parler du Baptême. Il n'avait pas cependant, contre
les Catholiques, les mêmes préjugés que celui dont nous venons de parler. « Je n'avais, disait-il, jamais entendu parler
des Sçurs, avant mon arrivée à l'hôpital; ce sont des
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femmes admirabl6s; je suis sûr qu'il n'y en a pas de pareilles
dans l'univers; vraiment, il doit y Avoir quelque chose de
bon dans l'Église catholique, puisqu'il s'y trouve des personnes de ce genre. Cependant, je ne voudrais pas être de
cette Église. Voyant que ses forces diminuaient, je lui parlai
encore du Baptême, muais en vaii. 11 répondit que quand il
serait bien, il choisirait une religion, mais que ce ne serait
pas la Religion catholique. a Cependant, ajouta-t-il, je n'ai
rien à reprocher aux SSurs.; car elles ont été plus qi*'une
mère envers moi, depuis que je suis ici. » Je priai M. Burkê
de le voir: sa visite fut mal reçue. Le malade ne voulut pas
même l'entendre. Je retournai auprès de lui, et fis quelques
prières qu'il répéta avec piété. Je recommençai mes instances, et j'obtins presque la promesse qu'il se ferait baptiSer. 11 me dit que s'il croyait qu'il devait mourir, il y consentirait; mais qu'il me priait de ne pas l'ennuyer alors, caril
était trop malade, et que cela le fatiguait. Je n'osai plus rien
dire cejour4à. Le lendemain, le bon Prêtre s'arrêta devant
bon lit, et voulut lui adresser quelques paroles. Le malade
impatienté lui dit en jurant de s'en aller, qu'il n'avait pas
besoin de lui, que s'il devait mourir, au moins on le laissât
en paix, etc.
Le Prêtre me raconta ce qui était arrivé, me disant qu'il
ne pouvait plus rien faire pour ce malheureux. Sa fitn approchait, et quel était mon chagrin, en pensant au sort qui
Yattendait dans l'autre mondet Avant de quitter la salle, ce
même soir, je dis quelques prières près de lui, et je recofin
mandai à l'infirmier de venir me chercher, si c'était néces
saire mais la nuit fut asset bonne. A quatre heures, j'allai
le voir: il était calme et tranquille. J'avais à peine terminé
les prières du matin, qu'on vint m'avertir qu'il se mourait.
C'était vrai; que devais-je faire? Je lui parlai encore du
Baptême; il me répondit qu'il était trop tard. Je l'assurai
qu'il y avait encore assez de temps, s'il voulait seulement en
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profiter. Je lui représentai la bonté de Dieu, qui lui offrait
maintenant son pardon, et qui le recevrait comme le Père
de famille avait reçu l'Enfant prodigue. A ces derniers mots.
ses yeux se remplirent de larmes. « Oui, ma Sour, dit-il,
j'ai imité l'Enfant prodigue dans ses désordres, et je veux
l'imiter dans son repentir: faites-moi baptisèr. » Le Prêtre
devait venir dire la messe. Mais le temps paraissait long au
pauvre malade, qui demandait souvent : a Ma $cur,
viendra-t4l bientôt? » Enfin il arrive; à peine peut-il croire
que celui qui favait renvoyé la veille f attendait maintenant
avec impatience; il se hâte de lui donner le Baptême, et le
malade expire tranquillement.
Quelques Dames de l'Union Aid Society entrèrent un jour
en conversation avec. un des convalescents occupé à faire
des bouquetsb et lui demandèrent de leur donner un souvenir : il trouva cette demande fort ridicule, et les pria de l'excuser. a Mais à qui comptez-vous offrir ces fleurs? » dit une
Dame. «Aux Sours, »répondit le soldat, voulant les faire causer : car il savait qu'elles n'aimaient pas trop les Sours.
Une d'elles dit d'un ton offensé : « Je suis une Sour; il me
semble que vous pourriez bien me les donner. - Oui, dit
une autre, je suis une Sour aussi, quoique je n'aie pas un
chapeau blanc. - Non, Madame, répliqua-t-il, je vois bien
que vous n'avez pas le chapeaublanc; mais permettez-moi de
vous dire qu'il vous manque bien autre chose encore. » Le»
Dames se retirèrent avec indignation, en disant: « Comment
ces Sours font-elles pour exercer une telle influence sur ces
soldats? -Cela s'explique bien facilement, dit l'un de ces
derniers; leur présence seule inspire le respect, même aux
hommes les plus corrompus. »Une Sour qui se trouvait dans
la salle sans être aperçue, ni des malades, ni des Dames, fut
témoin de cette petite scène.
La Sour chargée d'une autre salle a commencé ainsi son
recit i
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Tout honneur, après Dieu, à la Très-Sainte Vierge !
La première conversion qui eut lieu dans ma salle fut
celle d'un jeune homme de vingt ans, nommé William Let.
Il était complétement ignorant de tout ce qui a rapport à
Dieu et à la Religion. Le voyant s'affaiblir de plus en plus, je
lui parlai de Dieu et de son âme immortelle: je vis avec plaisir que son cour était touché: je lui expliquai les principales
vérités de la religion, et le recommandai avec confianoe
Marie-Immaculée. Il demanda bientôt à voir un Prêtre, fut
baptisé et mourut en répétant, jusqu'à son dernier moment,
les actes de Foi, d'Espérance, de Charité et de Contrition,
avec de courtes invocations à Marie-Immaculée.
Nous étions si heureuses quand nous avions la consolation
d'arracher des âmes à l'enfer, que nous ne comptions pour
rien nos peines et nos fatigues: nous croyions participer à la
joie des Anges au retour d'un pécheur à Dieu. Le changement que la grâce opérait dans ces hommes était vraiment
merveilleux. Ils n'avaient, la plupart, en arrivant à l'hôpital,
pas plus d'idée de Religion, que des Indiens ou des Chinois.
A peine connaissaient-ils l'existence d'un Dieu; et cependant
ceux-ci furent les plus dociles aux inspirations de la grâce.
Nous avions un pauvre jeune homme nommé William
Hudeon, qui refusa longtemps de recevoir le Baptême; cependant la Sour, sans se décourager, lui expliquait ce Sacrement et les mystères de la Religion : elle lui mit aussi une
Médailleau cou. Enfin, il demanda à parler au bon M. Burke,
fut baptisé, et expira dans les meilleures dispositions, en
invoquant le saint Nom de Marie. Beaucoup d'autres suivirent son exemple, et revinrent à Dieu avant de mourir.
De ce nombre fut un Catholique, qui n'était tel que de
nom. Quand la Sour lui donna une Médaille, il ne savait
pas ce que c'était, et demanda si c'était un check, morceau
de cuivre dont on se sert aux Etats-Unis, pour marquer le
bagage au chemin de fer. Il fallut lui enseigner les principes
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de la Religion, et le préparer à recevoir les Sacrements : sa
mort fut extrêmement édifiante.
M. Buls, homme de trente-cinq ans, quoique persuadé
de la nécessité du Baptême, différait de jour en jour à le recevoir. Je savais qu'il avait peu d'attrait pour notre sainte
Religion, et je n'osais pas trop lui en dire sur ce sujet.
Néanmoins, voyant la mort s'avancer à grands pas, je mis
une Médaille sous son oreiller, en priant la sainte Vierge de
faire le reste. Le lendemain, je lui donnai à boire, et comme
je le quittais, il m'appela : « Ma Soeur, me dit-il, que dois-je
faire avant de quitter la terre? » Je lui dis qu'il fallait se repentir de tous ses péchés, parce que le péché était le plus
grand mal, qu'il avait été la cause des souffrances et de la mort
de Notre Seigneur JésusChrist, dont la bonté est infinie, et
qui est toujours prêt à nous pardonner, même au dernier moment, si nous revenons à lui avec sincérité. Je l'engageai à
se jeter avec confiance entre les bras de ce Père miséricordieiu, qui désirait vivement lui ouvrir les portes de la Cité
éternelle, et j'ajoutai qu'il était absolument nécessaire
d'être baptisé. Il m'assura qu'il croyait tout ce que je lui
avais enseigné, et il répéta avec ferveur les actes de Foi, d'Amour, de Contrition, et de résignation à la divine volonté.
Voyant qu'il entrait en agonie, je lui administrai le Baptême.
Ce Sacrement parut lui donner de nouvelles forces; il conmmença à prier, et fit de lui-même les plus belles aspirations
d'amour et de reconnaissance envers Dieu. On aurait dit que
son bon Ange l'inspirait, surtout lorsqu'il faisait des actes de
contrition. Je restai avec lui jusqu'à son dernier moment,
priant pour lui, quand la foice lui manquait pour le faire
lui-même; si je m'arrêtais un instant -de crainte de le fatiguer : «Continuez, ma Sour, disait-il d'une voix mourante,
je puis encore prier. »
Un autre, William Barrett, à peine âgé de vingt ans, arriva
à l'hôpital presque à la dernière extrémité. Après avoir fait
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tout ce que je pus pour le soulagement 4e son pauvre Corps
je m'informai avec beaucoup de précautions de I'4tat d sma
AMrWe.11as! il était déplorablç; non que ce jeune hommi eût
cona is de grande fautes, mais a caus de J'ignorance cor.
plète oit il se trouva4t des choses essentielles au salt. 11 n'avait jamais dit une prière, et savait à peine S'il y avait uq
Dieu. Les premières paroleu que je lui adressai sur le suijt de
la Religios ne lui firnt pas trop de plaisir, car il ne le»
çompre»ait pas; mais quand je lui çus pui peu expliqiu le1
prin*ip4ux artiçles de la Foi, il m'écquta avec beaucoup d'atteçntiopn, et me pria de lui ea dire davantage, Qu4nd je lyi
raçontai que Notre.Spignefr nous qvait aigés jusqu'à se
faire bomme et mourir sur la Croix pour nous, il ne pqt retenir wes larmes ; Oh!. s'écri't4il, pourquoi ne m'a4-oB
jamairs appris cela O! si je l'avai su piUs t4t! Comwpent
#aijepu Aivre jusqu' présent, saP cop natre et ajimer mon
Dieu?7 *e le préparai alors à rec*voir le Sacrement de Pap,
téme, e ui faisant sentir combies éi^t grande la mjisricorde
de Pieu, qui v'avait aniené à l'hôpital, afip qu'il pût se préparer à rpol4rir inquert II comi4prit tout epla, et beaucoup
plu* enpcre, car la gr4e.parlait à ce pauvr cumr, qui ét(it
vraiment péeétre de la douleur de es fagiUtP. i Je voudrai
aimer Dieu, disaiil, pmais je sui asmisérable! le oYQ4mais
a pas cOmwuent 1 Ma aiurw, priez pow
prier, mais ji ne Fs
mol, s'il# ous paiit. # le lui promis de le faire, et lui offraFt
aune Hedaile d la Sainte Vierge, j\ui dis qwe s'ig oulait
pDieu, qui 4 tant de ppuvoir auprès de
la porter, la Mlr de
son divin File, intecéderait por lui. Il l'accepta avec bou
heur, la mit à soRn ou, et rép4ta: 40 Marij conçpe sans
pécbé, ainsi que 4'autres prières pour obtenir la gr4eç
d'une bonne mort i puis, il me demanda quand je le ferai@
porter à la rivière. Il croyait qu'on ne pouvait pas être bhapI
tisé sans être plongé dans l'eau, Je lui expliquai la manière
dont l'Eglise eatholique don«a ce Sacrement, 4insi que les
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dispositions nécessaires pour le recevoir: chaque parole était
écoutée avec avidité, a Priez avec moi, ma Soeur, me dit-il,
venez près de moi, afin que je puisse bien vous entendre;
car je ne sais pas prier moi-même. » Il répéta avec la pluq
grande ferveur.toutes les prières que jq récitai, et ne pense
plus qu'à se préparer à 1&cérémonie du Baptême, qui devait avoir lieu le lendemain. .I ne voulut plus parler qu'aux
Soeurs . si ses compagnons ou les infirmiers venaient auprès de
lui, il leur répondait en peu de mots, voulant être seul avec
son Dieu. Un des officiers lui demanda s'il désirait faire
écrire à sa famille. a Ne me parlez pas de ma famille maini
tenant, lui répondit-il, les Seurs ont l'adresse de mes parents:
je ne veux rien, rien que prier, et être baptisé. a Il répé.
tait presque constamment ! « O Dieu, ayez pitié de moi, qui
suis un pécleuP r II devint si faible, vers le soir, que jres
tai auprès de lui. À trois heures du matin, je crus qu'il était
sur le pPint d'expirer, et lui donnai le Sacrement de la végér
nération: cependant il vécut jusqu'à sept heures. Les autres
malades, tous Protestants, qui l'avaient entendu demander
le Baptême la veille, s'attendaient i voir le Prêtre arriver i
je n'osais pas leur dire ce que j'avais fait, car ils étaient si
ignorapts, qu'ils auraient pu e être soandalisés. J'allai donc
chercher M. Burke, qui resta longtemps auprès du moribond, priant avec lui et lui adressant des paroles consolantes. La ferveur avec laquelle il s'Unisuait & nos prières
était vraiment édifiante: pouvant à peine parler, il essayait
encore de rendre grâces à Dieu de ses bontés envers luis il
était impatient de quitter la terre pour voir ce Père qu'il désirait tant connaitre, et qui venait de l'admettre au nombre
de ses enfants. Je récitai le cantique! « Viens, doux Sauveur de
mon âme; » il en répéta deux couplets, puis rendit paisiblement son âme entre les mains de son Créateur. Les Protestants qui l'entouraient se disaient entre eux : « Qu'il est
heureuix quelle belle mort 1 jamais nous n'avons vu un
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homme mourir comme cela. Il serait certainement mort pendant la nuit, s'il avait été baptisé, * et ils ajoutaient d'autres
choses semblables. - M. Burke nous assuca qu'il n'avait
jamais vu un homme dans de meilleures dispositions, et
qu'il ne doutait pas qu'il ne fût allé droit au Ciel.
Peu de jours après, son vieux père arriva à l'hôpital;
son chagrin fut extrême en apprenant que la mort lui avait
déjà enlevé celui qui éltait le soutien de sa vieillesse, et l'enfant le plus chéri de son cour. Personne ne pouvait le consoler; on le mena au cimetière et on ouvrit le cercueil: il
fallut l'arracher de ce corps, avec lequel-il aurait voulu
s'enterrer. On le ramena à l'hôpital, où peu à peu il devint
plus calme; il nous exprima sa reconnaissance des soins
que nous avions donnés à son fils, car, disait-il : a Je vois,
même par la mauière dont il a été enseveli, qu'il n'a pas
manqué d'amis, quoique si loin de sa famille..* En quittant,
il me pria de lui donner quelques livres, afin qu'il pût
s'instruire dans la Religion qui avait procuré à son cher
William une mort si heureuse. Comme beaucoup d'autres,
il se disait, en parlant de nous : « Quoi, ces personnes-là
sont donc catholiques! Est-il possible qu'elles soient celles
qu'on nous avait toujours appris à regarder avec mépris? »
Un soldat, tout à fait âgé, me dit un jour qu'on avait de
si forts préjugés dans son pays, qu'on aurait refusé l'hospitalité,à un voyageur qu'on aurait su être catholique,; quant
à lui, il n'en avait jamais connu avant de venir au Refuge;
mais ce qu'il y avait vu suffisait pour le persuader de la
vérité de la Religion catholique; qu'on y faisait ce que
jamais les Protestants. ne feraient; qu'il appartenait depuis
longtemps à l'Église presbytérienne; mais qu'il allait la
quitter, etqu'il désirait apprendre notre Religion. Je lui donnai un catéchisme et d'autres livres qu'il lut avec beaucoup
d'attention. Quand il sentit sa fin approcher, il demanda un
Prêtre et fut baptisé : « Si e'était la volonté de Dieu, disait-

-

567

-

il, en wmeparlant de ses biens, qui étaieun considérables, je
préférerais vivre encore un peu, pour jouir de ma fortune;
mais si le Seigneur ne le veut pas, je suis prét à tout quitter. » Il répétait sans cesse : « Non comme jelé veux, Seigoeur, mais comme vous le voulez! x Depuis ce moment,
il ne songea plus qu'à profiter du temps qui lui restait, pour
se préparer au voyage de l'éternité. Les jours où il avait un
peu plus de force, il apprenait le catéchisme; quand il ne
pouvait tenir un livre, il priait et méditait en silence. Uni
jour que je lui donnais à boire, il me montra sa Médaille :
« Ah ! dit-il, voilà ma Mère! » Des larmes de reconnaissance
coulaient de ses yeux: « Je la baise toutes les heures,
ajouta-t-il. Il ne cessa jamais de prier, même quand il ne
pouvait plus ni boire, ni manger, ni dormir. Une fois qu'il
était excessivement faible, les infirmiers4e changèrent de
position; il s'évanouit et ce ne fut qu'avec peine qu'il reprit
connaissance; quand il me vit occupée à lui prodiguer des
soins: « Ah! ma SSeur, dit-il, pourquoi ne m'avez-vous pas
laissé partir? a,Il dit ensuite aux infirmiers qu'il craignait que
la Soeur ne prolongeât encore sa vie d'un mois. Ses craintes
ne furent pas réalisées: en peu de jours, it s'endormit du
sommeil des justes.
M. Nelson ne voulait pas recevoir le Baptême; il disait
qu'il n'avait jamais eu de Religion, que par conséquent ce
Sacrement ne pouvait lui faire aucun bien. Je lui en expliquai aussi bien que possible la nécessité ; je n'avais pas ce"sé
de parler, qu'il fondit en larmes: < Ah! ma Sour, s'écriat-il, je crains qu'il ne soit trop tard ! » II se couvrit le visage
de ses mains et pleura amèrement. Je tâchai de le rassurer,
en lui disant qu'il avait le temps de se réconcilier avec Dieu,
que ce bon Père était encore plus disposé à lui pardonner,
que lui ne l'était à demander son pardon,ete. «Ahiréponditit, j'ai vingt-deux ans et je n'ai encore rien fait pour Dieu,
ni pour le salut de mon âme; si je meurs maintenant, je sais

-

528 -

qike j'iai en eéfer. Alotis je lui parlai de Notre-Seigneur;
qui avait bien voulu passer trent-tti'ls ans sur la terre, soutfrir toute espèce d'humiliations et d'outrages, et mourir sur
iadroix pour rachtéer son âiime, et elle de tous les hotnmes
je rappelai le pardon qu'il accorda au bon larrot. Ici, il Wi'in
terrompit, en s'écriant avec une humilité semblable àcelledu
publicam : M
lon Dieu, ayez pitié de mo"i, qui suis un pèclieur b puis il irépéta le actes de fëi, d'Espérance, déeChe
ritk e de. Contrition, avec touté l'ardeur deé soni âm. Il de
manda alors à être tàptiisé; aisi dit qu'il ne viulait pas que
ce ii par un Prtre: il préférait un ministre, Baptiste ou e- ,
thodiste. Je ui répondis que c'tait Bien de coptinuer à se
préparer, que je lui demandais seulement devoir Ieirétre,
le lendemain maiin, quand il viendrait Al'hôpital, et que si
apres cela i n'étaiipas satisiait, je ferais venir le ministre qu'if
désignerait. Je lui donnai une lMédaille; il la mit sur lui, et
me supplia de prier pour qu'il vécit jusqu'au lendemain,
répéta»t que s'il mourait maintenant, il serait daminé. J
lu représentai qu'il devaià avoir plus de confiance dans la
miséricorde de ieu; qu'eant vraiment contrit de ses péchés, je n'avais pas de doute q'l ne fit dj pardoné, et
qu'l serait bientôt au nombre des amis de bDiet, par Je saint
#apt
. Ces paroles le tranquillisrent, et il se mi a prier.
Le lendemain, de bonne heure 1M. Burke afla le voir et auàsitôt il lvi administra le Sacrement de la régénération. bés
que ce bon Prêtre i'eut quitté, je lui demandal s'il avait été
satisfait de son entrqLien avec lui, il répondit par des tranports de joe et de rconuaissance, et jusqu'aù moment de sa
mIort, qui arriva deax jours pjus.tard, l ne cessa de remercier Dieu dei gcrcequ'il lui avait accordée, e e recevant,
malgré seo indigwté,,dans le sein de l'Eglise. Six aulyes fitrent baptise avec de semlables dispositione.
.-Une. autre coQvesiou fit. elle d'un Anabaptiste, notmmé
Baynu : c'éWait un homme de soixante ans. Il avait été long-

temps aùu iefùge, et avait observé soigneusement fa déttW
dtiite dées 9oeirs. Il avait déjà reçui lfiaptèmét,

quatid itf

miinistre s'appiroha de som lit, poôr lui oifri qilelque ctnl
solalion : «a onsieur, lui dit le malade, je vous remeécie,
je n'ai pas besoin de vos servites; uh Prttre tatholique th"'
baptisé, et préparé à bien mouritr cela suffit je suis heireux. »
âa prière était son occupatioùi oniinuüellé; il déibh ndâit

avec instance à Notre-Seigneur de pardonner l fwi0h6f
et Jés erreurs de sa vie passée. Souvent aussi il iârtilit àtec
admiration et.étonnenment di bdêvuemient àdéSoeUrt; i
disait q'it en avait ét Si touché, que cela I'avait poussi
rentrer en lui-même, et à examiner les dogmes de la Foi WcL
tbolique. Il avoua à Al. iurke qu'il se'tait iigag solennellement, quatorze ans auparavait, a ne jmaisa vôir [il
rrtire, ni aucin ministre de fteligioii, minie quand f iserait
sur son lit de mort mais
i
que la charit4 et M dàâsîiiléiessémént des §Sœurs avaient reinporté la victoire sur sotn tOeWi
A côté de cô malade, se mourait un autre soldai, qui
veuaît aussi d'êtr'e lavé dans les eaùu du iaptême. le lui
demandai s'il pensais à Dieu
Oli! oui, ma Suiir, répôi-

dit-l^ je tàhe e d lui plaire, je lui offre mon coeur' si 'vou
pouviez seulement rester une heure auprès de moi, pour
m'apprendre à prier et àl'aiùeru» Celui-ci et cinq autres
régénrés à la mmne époque succombèrent a la maladie,
après s'être réconciliés à leur Dief, avec touteW les marques
du repentir le plus sincère.
Ù y avait dans une salle un jeune soldat de dix-sepitans,
extrêmement Ion et innocent, qui consentit sans peine à
être baptisé, car l. taitpersuad qu'il né pourrait entrer
aut
Cief sns cela ; mais il voulait absolument attendre son
retour chez lui, à cause de sa mère q(uil aimait tendremtent
et qui serait si heu'rue, disait-il, de le voir recevoir Je
Biaptême. i ne savait pas, pauvre jeune liomme, que ses
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jours étaient comptés, et que jamais plus ici-bas il ne reverrait sa mère; mais la Soeur le voyait bien, et elle demandait à Marie de lui ouvrir les portes du Ciel. Puis elle lui
représenta si fortement le danger de différer plus longtemps
de se rendre à la gràce, qu'il lui dit : «Eh bien ! ma Sour, je
veux être baptisé tout de suite; je sais que vous êtes une amie
sincère, et je n'hésiterai plus à faire ce que vous me demandez. » Une demi-heure après, il entrait dans le séjour des
bienheureux.
J'eus aussi la consolation de voir beaucoup de Catholiques
indifférents approcher des Sacrements, et beaucoup encore
recevoir pour la première fois l'absolution et la sainte Communion. Un de ces derniers me dit un jour : «Ma Seur, vous
avez fait en bien peu de temps ce que ma femme a essayé en
vain de faire, depuis que nous sommes mariés. » Il me raconta que sa femme était une pieuse Catholique, qu'elle l'avait souvent imploré avec larmes de se confesser; mais qu'il
n'avait jamais voulu le faire. «Qu'elle sera heureuse, ajoutat-il, quand je le lui écrirai! » Il avait près de quarante ans
et avait mené une vie assez déréglée. Celui-ci n'était pas malade; il n'avait qu'une légère blessure qui ne l'empêchait
pas de sortir, et nous trouvions avec difficulté l'occasion de
lui parler sérieusement: il fallait profiter du moment des
repas, pour lui adresser quelques paroles.
Nous pourrions raconter beaucoup d'autres conversions,
si le temps qui s'est passé depuis que nous avons quitté le
Refuge ne nous les avait fait oublier; car elles furent nombreuses. Le démon en était furieux; il ne manqua pas de
nous susciter des contradictions, mais tous ses artifices tournèrent à sa propre confusion. Les Dames de l'Union Aid,
toujours jalouses de nous, exprimèrent hautement la crainte
que tous les soldats ne devinssent catholiques, et firent tout
ce qu'elles purent, pour nous remplacer auprès d'eux.
Quand elles venaient faire leurs visites, elles demandaient
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aux malades de les appeler c ma Sour », leur disant qu'eltes

étaient des Dames charitables, qui se dévouaient au soulagement de leur prochain; mais ce fut sans effet : les pauvres
soldats savaient distinguer la vraie charité de l'apparesce de
cette vertu, et ne se laissèrent pas tromper par de bellei
paroles. Ces Dames se réunirent, et consultèrent des personnes très-zélées, appartenant à leur croyance, sur les mesures à prendre pour arrêter les conversions qui avaient lieu
à l'hôpital. Il fut proposé et décidé que leurs assemblées
religieuses se feraient, tous les dimanches, dans telle salle;
mais je mis une médaille au-dessus de la porte, et cette
décision ne fut jamais exécutée:
;
Malgré ces oppositions, ces Dames nous témoignèrent
toujours du respect; elles disaient quelquefois: « Les Soeurs
ont l'air si heureuses! et pois, elles font le bonheur de tous
ceux qui les entourent. Je voudrais bien que ma présence
pût réjouir le cour dequelqu'unl 1 . -,
;:.'
En. effet, nos bons soldats avaient pour nous une estime
inconcevable. 11 n'était pas rare.d'eutendre un homme dite
à son compagnon : « Oh l ce n'est pas le médecin qui aW*
guéri, c'est la Soeur... Ensnous quittant pour cetourPer ,à
leurs régiments, ils disaient : «Adieu, ma Sour, pelt-4tre
que nous ne vous reverrons plus mais jamais ,ous

eaiQ.gs

,oublierons. Ah! si nous pouvians vous Wiee plaisiri1 aPis
vous n'avez besoin de rieu, et d'ailleurs, commentde p*etisv
soldats pourraient-ils témoigner leur recoupaissancel Npus
ne pouvons que nous battre pour vous, et cela,. ouas le ferons jusquà la mort!
Nou étions obligées de les encourager à avoir confiance
dans les médecins; car ils pf(réraients'adresse a.Bous pour
toutes choses. J'avais rlhabitude de visiter, Lous les soir,
une telte, où étaient les homines dangereusement blessés,
et ceux qui etaient atteints de la.gangrene. Je trouwai nue
.fpis ua soldat dont la main venait, d'être amputée, soufftrpt
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cruellement: il ge plaignit amèrement de ce que le médecin
avait ordonnéutn cia>lalrpe dpe pubip, et qu'on ne Jç
fvpiii'ipnfirier et lui demandai
Ii #vait pas si§g. A 1ijs
pourquoi I'wrqnpanp 4d.u mé cfi, tn'vyait pas été remplie.
Il répondit qu'il n'y
pas deioibl4
4v«# l'p0pital,
dans
et qu'il était impoible de pern procurer avatile eppdesqain,
Sano dire MlO, Jo traYer*ai la sgou q i.tai o face 4e
$
laIbantangeriq; là, jo tirouvai d4ti bublon, ja fi yi ja^a'
plasms, et revies aw pauvre blese qVi ipp ut çompçentl
riepn comfleq
i Je n'ai jfai
eprnHier sa neop"aissame8
a&S-oeurs,. disait-il; se qui est impossible aun .aqtreswe
l'est pas pour elles, et elles reipliîsewt tuotqes legs.proir
Bionslienimieux queeaui qui Igs e.t apprises. 1
Chaqué nouveau méaecAn qui arriyvqi; I'lkôpilatl eteur
dait les soidats faire.l'éloge desSgceurs. U ms ci de camT
ar
pagne, itràsruatique daas-ees apparence .et dans ,ps.
nières, fut chargé de la mème sqlle. l ne faisait pas-attentio
à woeiî et je n'en étais pas fâchée. PouF consoler .un malade
qui so»ufrait beaucoup, il lui dit qu'il irait trouver la SSeur,
et qu'il lui dirait de lui, apporter quelque chose de bien heon
SAh1. répondit le pauvMe homme qui se mourait, je.sai*
bien que tout ce que la Sour fait est excellent; mais ne vous
e-e inquiètea pas; veusaie pouririez rien lui dire, qu'elle
'aLt déjà fait pour ma4m. a Le médecin. parut fort étonné ç,e&
-même soim, il vint me faire ses excuses de ne pas m'avoir
rtsenté oes respects plus tôt, et depuis t jour-l itl fut estrèmement poli envers moi.
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De retour dans rarmée, nos soldats disaient à leur eiom* pagnons maladevs : Si vous allerz à Saint-Louis, demandez
qu'on vous porte au Refuge. Ls Soeurs -y seont elles vous
i
*
ide
s-iite.
guériront tout
On 'nonw -rie une fis de*visiter un des h"pita»x de la
ville: En nous voyant passer; un soldat se souleva sur son
lit, en s'écriant-: <«Ah ! bonnes Sers, que je suir heureux
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EIavait une certaine confiance dans la-sainte Vierge, qui
ne permettrait pas, disait-il, qu'il mourût sur le champ de
bataille. Sa santé étant tout à fait rétablie; nous craignions
tous les jours qu'il ne fût rappelé à son régiment : nous
n'avios.d'autres ressources que la prière, et la Médaille
miraclieuse D'abord, il refusa de la porter, mais il céda
à nos instances, et peu de temps après il fit sa paix avet
Dieu. 11 ne l'avait pas faite trop tôt; car deux jours pluts
tard il tomba subitement malade, perdit immédiatement
'
connaissance, et mourut cette nuit-là mème'
Je parlais quelquefois du Baptême à un jeune homme de
vingt ians qui était très-mal. C'était un Universitaire; il me
répondait que ce Sacrement n'était pas-nécessaire : sa
croyaQce était que tous seraient sauvés; qu'il n'y avait pas
d'efer ; que lajustice de Dieu imposerait quelqùe-punition
tnmporelle aux nméchants ; mais que sa divine bonté recevrait tous les hommes au séjour des bienheureux-, pour
l'éternité. Je mis une Médaille sous son oreiller, et de temps
en temps je lui faisais boire de l'eau bénite avec sa médécine. It me pria, un jour, de lui lire quelque chose; je le
fis, puis I1 me demanda de lui expliquer notre doctrine sur
le Purgatoire. Il écouta attentivement, et dit qu'il croyait
absolumentcomme moi : «mais, ajouta-t-il, il n'y a pas d'eafet iChaque fois qu'il me voyait, il fallait lui expliquer quelque article de notre Foi : ces conversations l'intéressaient de
plus en plus. Un vieux. ministre, cherchant aussi à le convertir,- venait le 'voir tous lès- matins; ces visites impatientaient'le malade, qui finit parle renvoyer. Le pauvre précheur,- iès-déioneerté, vint me faire ses plaintes, en me
priait de lui perler de son salut. Je lui promis de faire tout
ce que'je pourrais; mais mes exhortations furent oun: peu
différentes de celles du ministre. Enfin le jeune homme,
tonvaincu de la vérité de la Religion catholique, demanda
un Prêtre, et voulut être baptisé.-La cérémopie était com-
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mencée, quand tout d'un coup il lui vint dans l'idée que
celui qui la faisait n'était peut-être pas un Prêtre : Arrêtez
un instant, Monsieur, s'il vous plaît, dit-il, appartenez-vous
à la sainte Eglise catholique? - J'y appartiens, répondit
le Prêtre.- Apparenez-vous, demanda encore le malade,
à la même Eglise que la Dame qui porte le chapeait blaned
-

A la même, » dit le Prêtre. « Alors, continuez.

'Depuis

ce moment, il demeura toujours en prière: quand je. m'ap;
prochais de -lui,il me demandait de l'aider à remercier le
Seigneur des grâces qu'il en avait reçues. Ié ministre lui
faisait encome de temps en temps une visite :nais s'il voulait
parler de religion, le malade tournait la -tête, enî disant:
wLaissez-moiý je vous en prie, j'ai écouté la voix de lerreur
assez d'années; il est temps que je commence àgoûter tl
vérit&: J'ai-ls Sours pour m'instruire; j'ai été admis dans
I'Eglise catholique ; ainsi j'ai tout ce qui est nécessaire.Les- quelques jours qui s'écoulèrent avant sa mort forent
pour lui pleips de mérite; et tous ceux qui- l'entouraient reçurent de ses exemples de belles leçons de vertu et de. piété.
Un autre jeune homme, dangereusement malade ausi,
faisait peu de casde son saluI, et écoutait avec iodifférence
tout ce quepous lui disions pour le préparer à bien mourirts
La Saur qui le.soignait. lui donna une Médaille;l seus: eiments furent bientôt visiblementcbcangés-, il dem'andait des
prières à tous ceux qui l'approchaient, et priait lui-même
avec ferveur. ILdemanda, le Baptême: le Prtre, pour- s'assurersde sesdispositions, lui fit quelques questions et lui dit
de répéter le Creda avec lui. Quand le Prêtre dit :; Jo erois
au-SaintrEsprit;, la sainte Eglise catholique,i le malade
fiaterrompit.: a Monsieur,, dit-il, je croisa la sainte Eglise
Catholiquie t emaione; c'est la seule A. laquelle je désire
appartenir, et si vous ne croyea pas à celle4à, je ne veux
pas de vous ; c'est dans la Foi catholique que je veux être
baptisé. . Le bon Prêtre fut obligé de faire une déclaration
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qui u'ct pas,4ihBqe,<atitioqR e Î Adikil(
SAIl, ma Seur, alula4eil q»el bofiheur da
.vous. çvi,
et d'eutendrJe;cnsolantes paroles que Nw;a
wadroemei
Contisi,je¥uisenprie, àme parlerda.ieu,i eiame fait

tat de bien. sea
Ses quipagnoos ousaswirront que sa mont
. ,fut des plus editantes
Dans la pallea oiaine, sous. troumames upL atre pauvre
soldat, si faihle,.qui'l ne semblait plusrespiseiw voyant
cependant qu'il -rvaiY,-noualui parlàmoe de Dieu et deaon
salut. Dan ton ferme et décidé, il mous pria de le baptiser;
aous le imes immédiateqient, car.il touc#ait .jkàui port
de l'étemnité, et nieut qu'un pas à, faire pour entrer dans
la
uéleste
Jéru salemi.
. e.d p-ui$»u
jour
n .ne
Un autrm était en agonie depuis plusieurs Jours : on ne

s'expliquait pas qu'il pût vivre si longtemps dans un pareil
éltat; mais la miséricorde de Dieu, qui ne se lasse jamais de
faire des miracles pour ses élus, prolongeait ses souffrances
temporelles, afin de lui épargner celles de l'éternité. La
Soeurs ne l'eurent pas plus tôt instriit et baptisé, que soh
âme quitta sa dépouille mortelle, et alla se reposer dans la
céleste béatitude.
Nous devons dire ici, que si nos pauvres soldats furent
pour nous un si grand sujet de consolation, nous en sommes
redevables, du moins en partie, aux officiers et aux médecins
de l'hôpital, qui nous témoignèrent en toute occasion le plus
profond respect, et qui se firent toujours un devoir de se*
counder nos efforts.

Prisons mititmaes de Sait-Louas.

Le it août 1862, la Seur Servante de I'hôpital civil de
Saint-Louis reçut l'ordre du Major-général de l'armée d'envoyer des Soeurs aux prisons militaires des rues Gratiot et
Myrtie. Immédiatement, trois Seurs furent désignées pour
remplir ce devoir de charité. Une d'entre elles rend ainsi
compte de sa mission,: « Notre première visite fut mal accueillie. Les malheureux soldats-, dépourvus de toute cousolation physique et morale, étaient si fortement prévenus
contre nous, qu'ils refusèrent même de nous parler. Cette
réception malveillante, loin de nous décourager, excita
notre zèle et nous. fit accélérer les préparatifs nécessaires
.poWu alléger leurs souffrances. Notre premier soin, en reto"rnant.à&l'hôpital, fut de préparer du bouillon et autre
nourriture convenable, afin de le distribuer aux prisonniers.
Nous continuâmes quotidiennement cette mission de chairité; et quand maidi sonnait, on nous voyait apparaître avec
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la marmite. Les soldats ne tardèrent pas à être touchés de
notre dévouement, et lorsque nous arrivions, plus d'une
prière de reconnaissance s'élevait vers le Ciel. Peu à peu les
préjugés disparurent, et ces pauvres soldats venaient à nous,
comme des enfants à leur mère, nous faisant part de leurs
peines et de leurs joies. La bonne Providence nous donna
toujours le moyen de pourvoir à leurs besoins; eux-mêmes
s'en étonnaient et demandaient souvent comment nous pouvions soutenir de pareilles dépenses. « Dieu est notre trésorier, disions-nous ; alors c'est lui qui fait tout; nous ne
sommes que ses instruments. »
Au début, nous n'avions pas accès près de tous les prisonniers, et il nous fallut agir avec beaucoup de prudence
pour obtenir la permission de visiter les malades; mais
quàud nous pûmes pénétrer auprès deux, nous fûmes témoins d'un spectacle navrant ces pauvres gens étaient ré,
duits à une misère extrême : autour d'eux tout annonçait
la malpropreté et Pabandon.
Grâce à Dieu, les.officiers secondèrent nos efforts, avec
une bonne volonté énergique. Ilss'empressèrent d'organiser
une infirmerie de cent lits, et de préparer tout auprès un
logement pour les Soeurs, afin qu'elles fussent à portée de
secourir les malades, le jour et la nuit.
Dieu, dans les desseins de son ineffable bonté, allait, par
cet arrangement, assurer le salut de beaucoup d'âmes ensevelies dans les ténèbres de l'ignorance et du péché.
Peu de temps après notre installation, je rencontrai un
de nos médecins, homme de grand talent, qui marchait
dans le corridor à pas précipités: en le saluant, je remarquai
qu'il était très-agité, et se tournant vers la salle où un ministre faisait une exhortation, il s'écria , « Que cet homme
ne s'approche jamais de moi! Je déteste sa doctrine!.» La
grâce travaillait cette âme et y faisait insensiblement des progrès presque chaque jour éait signalé par des incidents

qui nabuttiointraiai que l'Eglise allait complet un enfant da
plus. Peu avant cette petite sfctiè, le même ministre surprit lé docteur lisant ui livre catholique, et comme il enf
manifestait Sii étonnement : kPlût à t)ieu, s'écria le mêdecii, que vous le lussiet vous-même, et que jë 4ous en fisse
l'explicatiôn
t bon docteur saisissait aved empresse-i
Ce
tinti tdiutes les cifconstances qui le mettaient eùi rapport
ave. tôoui; miais quelle né fut pas ntire joie, lorsqu'iltid
dit :
ia Stedt', If né connaissais pas l vériié avan'i dé
veirb ic;iiit
yèex rit Bté ouverts, et je suis dcidé a devenir catholique; toutefois, j'attendrai pour abjurer d'avoôi
quitté la prison, afli de ne pàa donner aux malicieux l'occasiol de dire que j'ai change de religion pour plaire auti
Sceursg. Ïfi tint
t
is prôoesse, se convertit sincèrement, et
àaena par son exemtiple toute sa famille à la lumière dé la
IFdi. Qui ni'admireraitl imerveilleuse bonté de Iieû eènveicét homm"n, ét là puissancé de laà grce, lorsqi ori sauri
qu'en 1849 il avait exprimé le désir de se plonger jusqu'aux
genoax danrs le sang des Catholiques!
lmaucoup de paùvres prisonniers qui attendaient leur seinién6cé de mort sinstruisaient avec ardeur de là doctrine
câthotiqàé, et euéenit é bùnibeur dêtir admis dans le skin
de la vraie Eglise, avàitil lur exècution. Nous eûmes la coùSoiatiiô. d'oôbtenir ià gi'éce àiun condamnié, et le bon Priétre
4ui viîdtit
prison
-i
ohtint .cele d'iun autre. Tous deux
sont davenul
de fèrveints thrétiens.
Lk réiti deks mialades achevèrent de nous coainacre
as isabstire pji ugés que les Protestants cherchent i inculquer conuir éledtitho1Ïqu.es*. V4i ainsî qu'un nmédeci que
iou aà,vions soigné, et qui était au moment de nou§ quitter,
ie iýordit, jIrsque je lui odrais quelques Ëons livres, ep
lui disant que saifamnille aurait peut-être du plaisir à les
fir* :i'
ihnma Sur, c'est bien inutile; ma femme etmes
eéufati n croirint pas un mot de ce que ces ivres conied-
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6étip, hi même de que je leui dirai dé votre Ê1eligioii; 11s
sbnt persuadés que toui les Cath6iiques ont des cornes.
Eh bien, demandai-je en riant, en avez-vous jamais .vit
avèe des corncs - Nol, répliqua-t-il, je sais bien que ce
sent des préjugés, et je puis l'affirmer mieuùx quiun autre,
piisque les seules personnes qui m'aient témoign' dé l'intérêt, depuis que je suis dans I'ariné, sont quelques Catholiques et des Soeurs de Charité. »
Je fus souvent touchée, continue la Seur, de la charité
que ces pauvres gens exerçaient entre eux, et de l'empressement qu'ils mettaient à servir leurs compagnons; mais je
ne saurais oublier la touchante bonté d'un vieux soldat de
l'infirmerie: il ne paraissait jamais plus heureux, que lorsqu'il pouvait obliger, et en saisissait touted leseocasièns
avec une grande délicatesse, Peu après il obtint sa liberté,
et nous envoya 50 dollars pour noes malades.
LeK jours que nous pasuâmes àla prison furent presque
teUs marqui
par des traits édifiants et bien congolaits pour
euos
e
dtur
dé Filles de la Charité. Taftôt un pauvre toldati.
M sèntiat mouarit, vubut entoyait chercher en toute hâtes
afin Îer te-evoir tle Bptêmwé : car; disait-il, je veux aller
dMRet tu CGel,; n qtiittant l: vi. s Une titre fois, untin*&i
boùd; enténdant prêchet lé ministie, irasembla fèf forces
it s'éetria aveé tiination : Faites-le taire, et appelezs e
Steirs de Charité. Où sont lIs SdœasiË deCittité? Jé *iéu
ents
is toif pirs de moù lit, et recevoif tléu* neigaeteni
Mous baptisions wious-mes tousg teux quii étaient én
danger de iortt; les attres tecevatedt dé taciement des
diains du boi Ptrtie, qjti tisitait la prisi; ftis les juirs, et
éffijouissait dû privilége dé pirchert foùà le Dfitmdintbe :
led soldats assistaient te foùlë à ëes insttuüitioni, et là fruits
de szn zèt futurut abondaitd. Nons prsutnin q4u'il y eut
mta s d<onnâiiet t*ts
au moilPn 5<X bptèndisyt pdridd1it àqu
Diet lê soit dé ,tin-P
si5iat
&à
.rtis lai
primonaièt
sÎiM autW
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ter ses conquêtes, nous nous contentâmes d'envoyer les
noms des convertis à l'Eglise paroissiale, sans en garder le
double.
Des difficultés de tout genre vinrent de temps en temps
éprouver notre courage; mais nous avons le doux espoir

d'avoir répondu aux desseins de Dieu, qui daigna se servir
de notre humble ministère pour se faire connaître et glorifier.

Alton,
i lioi.

En 1864, le Colonel Ware, étant chargé de. la surveillance
des prisons, adressa une demande à l'évêque d'Alton, afia
d'obtenir des Soeurs de Charité, pour soigner les prisonniers
détenus dans cette ville. Mgr 4Juaker en fit parLaux SoSurs
de Saint-Louis. La Sour officière de la Maisop-Centrale, qui
se trouvait momentanément près de nous, se mit immédiatement en route avec trois Soeurs. L'une d'elles écrit ce qui
suit: c Nous arrivâmes à Alton, le 15 mars, et fûmes reçues
par M. Harty, viaire général, qui nous conduisit à la maison d'un des principaux habitants, où on nous offrit la
plus généreuse hospitalité. Le Colonel Ware ne tarda pas
à arriver; nous le suivîmes à la prison : c'était un vieux
bâtiment qui servait autrefois de prison d'Etlat, plaisqui avait
été abandonné à cause de son incommodité et de. l'insalubrité de la situation. La route était difficile et escarpée;
l'entrée de la prison se trouvait protégée par un grand nombre de gardes, qui restèrent muets d'étonnement en nous
voyant apparaître au milieu d'eux.. La uriosité avec laquelle
ils nous considéraient montrait bien qu'ils nous apercevaient pour jla première fois. Le Colonel proposa e4e nous
nmais des motifs
i^nOeruJQageratiuttoul près de la prisu
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de prudence ne nous permirent pas de l'accepter. Nous traversàmes la cour remplie de prisonniers; le nombre de
ces pauvres gens était de 5,000, .dont 4,000, appartenaient
à l'armée des Confédérés et 1,000 à larmée du Nord; ces
derniers étaient emprisonnés peur désertion, on autres fautes
commises dans le camp.
Leurs quartiers étaient sépars, excepté dans la partie
appelée l'Hôpital. Lorsque nous y pénétrâmes, mille cris

joyeux nous accueillirent.; quelques soldats qui nous avaient
connues à Saint-Louis, s'écrièrent': Les Seurs, les Soeursl>
ces mots furent répétés par tous, et la joie fut universelle. ,
A notre arrivée, la mortalité était affreuse; on comptait
de six à huit morts par jour, et tout semblait s'opposer à
l'amélioration de l'état sanitaire : ces malheureux, entassés
dans un emplacement trop resserré pour un si grand nombre d'hommes, manquaient d'air et de soins. Ils étaient tous
plus.ou moins malades; les uns étaient blessés, les autres
succombaient sous le poids d'un.abattement moral, plus funeste encore que les maladies qui les décimaient avec une
incroyable rapidité. A peine ces pauvres gens pouvaient-ils
respirer au milieude l'atmosphère fétide de la prison. C'était
le premier des manx et celui auquel il était le plus difficile
de remédier. Dans un tel étal de choses, il nous fut impossible de nous installer à la prison; mais nous prpmimes au
Colonel d'y venir deux fois par.jour. Nous. fûmes obligées
de loger pendant six semaines chez M. Wise, celui-là mmine
qui nous avait si bien reçues, le matin, et qui,bbien que Protestant, eut pour nous toutes sortes d'égards..
Le lendemain, en arrivant à la prison, on nous fit voir un
papier, par lequel le Gouvernement nous autorisait à servir
les prisonniers. Les médecins, heureux de notre concours,
exprimèrent hautement leur satisfaction, nedoutant pas qule
nos soins ne contribuassent à améliorer la corndition de ces
malheureux.

.
T. 11111.

36
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On nous conduisit alors dans la pièce, qui devait mous
servir à la fois de pharmacie et de cuisne : c'était uno vieil
atelier, dont le plancher a demi pourri menaçait à chaque
instant de saffaisser et de nous précipiter dans la cave. Les
prisonniers charg«s de nous aider se mirent à l'oewire aves
courage, et nous rendirent vraiment de grands ervices.
Deux semaines étaient à peine écoulées, quand un mieux
sensible-se fitsentir chez nos malades. Les maédecins le reconnurent avec plaisir, assurant que les cas de mort étaient
moins fréquents, et le découragement avait presque disparu. Un mot de sympathie, un regard de commisération de
la part à'une humble Fille de S. Vincent, suffisait pour relever le courage de ces.malheureuses victimes de la guerre,
en leur prouvant qu'ilsn'étaient pas entièrement abandonnés.
Un boa Prêtre ve«ait habituellement exhorter les malades, les instruire avec zèle et prudence; nous secondioos
ses efforts, qui furent souvent couron"és d'ua heureux suceés. Un jour, pendant qu'il parcourait les saile&, un malade
demanda le Baptême: nous prièmes le Prêtre de lejui adoaiaistrer; mais le moribond, habitué aux instructions de .la
ewur et à ms soins, voulut recevoir de ses mains le Sacrementt qui allait lui ouvrir les poirtes du Ciel; insista lhl ment, que le digne eeclésiastiqme crut devor priet la &iMur
de écder ses désirs.i
I
Le colonel'Ware nous pria de visiter chaque jouir Ilh6pital des Gardes, -et de nouas rendre use. fois pwar .seeaie à
l'hôpital, où les malades atteints de la petite vérole asaiept
été transportés. Ces visites, quoique insuffisantes pour les
besoins, consolaient néanmoins lessoldats, àqui no apportions des douceurs et des remèdes. Malheareusement, wous
ne pouvions pas idi, faute de temps, nous.omuper de leurs
nécessités spirituelles.
Le 1" mai, le Gouvernement.prit posessifa d'une maison appartenant à la Maison-Centrale d'Emmitbrar, pour
-
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en faire un hôpital. On masu e onaia. lesoia; nousm i*ms
satisfaites demous trouertbez oous,t d'asoir pario moyen
plus 4d facilités peur n"us dévuerà nes chers prisoeieis;
un mille noes séparait d'eiux mais .une. délicate prévenance
de l'administration mit chaque matin ane voitare àa notre
*
.
disposition.
L'amélioration de la saulé des prisomaiers devenant de
plus en plus sensible, il ne fut pas nécessaire de les trnausw
porter dans notre maison, ainsi q«on sel'était poposé
-dans
le rincipe.
L'oeuvre de Dieu s'était faite sans eanrave, mais l'en.emi
de tout bien ne tarda pas ànou oe susciter. La petroière,
qui*derik t la source de presque toutes les autres«, fitJle W.
part du colonel Ware, qu*'n ordêe ministérjieappela à un
autre poste. Labuencede ce vaillant-f4icier neus ccasoea
ma
amille ennuies; la bienvei4ance que uous awioens -Oepooteée
jisqu'à ce jour lit place à au sentimeat-opposé; le souveaU
Coiunmandaniirchha des prétextes pour *w- évineer de Ja
prison; t-en troumantpoint de plaupible, il sàuiiteawvern
un système de vexations, qui vendit le bieu rèd4iificile
Le soin des distributions nous fut enlevé ; on plaça de
neireaut gardes, leur renouvelant l'ordre d ae laisser entrer aucune femme; jusque-là, ue permaision partieutibre
eas avaitexceptées de la défense ; le«s«ldatsl'ignorant sae

douté, voulteet nous refuser l'entrée de la prison. -Quel.
ques-uns des anciens garides ayant veoce qui se passait s'écrièrent avec une indignation mal contenue : «Laissez-les
donc passer ! Ne savez-vous pas que ce ne sont ni des Dames,
ni des femmes, mais des Soeurs de charité? P
Le 1- juillet, on nous remercia, en nous disant que nos
services n'étaient plus nécessaires. Les citoyens i'Alton, apprenant cette nouvelle, vinrent nous supplier 4de ne pas
quitter la ville, mais d'étatir un hôpital divil dans la mait
son où -nous étions installées. Les Supérieurs de la proviace
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accédèrent à ce désir, et nous jetâmes les fondements d'une
euvre qui a crû et grandi sous la bénédiction du Ciel.
La première pierre de l'édifice spirituel de cet Hôpital
fut une pauvre femme protestante, mariée à un soldat; elle
était mourante, et ses deux petits enfants, bien malades. La
gràce'avait touché cette âme; elle soupirait après l'eau régénéralrice qui devait lui ouvrir les portes de 'Eglise et du
Ciel.
Nous eûmes la consolation de la baptiser avec ses enfants;
l'un d'eux mourut en même temps que sa mère, et fut enseveli dans la même tombe.
Un prisonnier nous fit demander d'aller le voir : ayant
obtenu la permission nécessaire, nous nous rendimes prMs
de lui. Le corps du malade était affaibli et brisé par les
douleurs qui le torturaient, mais r'me avait conservé toute
son énergie; il avait étudié la Religion catholique, il l'aimait, et désirait ardemment embrasser la vraie Foi. Nous
eûmes la consolation de lui conférer le Baptême, qu'il reçut
dans les dispositions les plus édifiantes, et, le lendemain, il
quittait la terre, paré de son innocence, pour entrer dans la
céleste patrie.
Il serait difficile .de bien exprimer notre reconnaissance
envers Notre-Seigneur, qui a daigné nous appeler a le servir
dans ces affreuses prisons; qui a béni notre ministère au
milieu de. ces pauvres soldats, et qui a fait jaillir, au sein
même des scènes de deuil et de carnage, des flots de miséricorde et de pardon.

Washington.

En,1862, le Gouvernement demanda des Sours pour soigner les soldais malades et blessés de Washington, dont le
nombre s'augmentait chaque jour. L'hôpital qu'on mit à

notre disposition consistait en quelques bâtiments en bois,
construits à la hâte, et en des tentes de guerre. La souffrance
et la contradiction marquèrent de leur sceau divin cette
euvre naissante; mais encouragées par l'espoir de procurer
la gloire de Dieu et le salut de nos frères, nous trouvâmes
dans les difficultés mêmes un stimulant à notre zèle.
Plusieurs batailles sanglantes avaient .rempli l'hôpital:
en parcourant les salles encombrées de blessés, nous nous
demandions comment il nous serait possible de soulager
tant de misères. La tâche paraissait au-dessus de nos forces,
mais Celui qui nous avait fait venir était avec nous; en Lui
et par Lui, nous nous mimes, à 'euvre. Nous ne parlerons
pas de tous les inconvénients qu'il fallut subir, et qui en
ajoutant à nos peines, augmentèrent aussi, nous l'espérojs,
notre mérite. Quant à notre petit oratoire, si nous n'avions
su que le Créateur du ciel et de la terre .avait été logé dans
une étable, nous n'aurions pas osé.lui offrir une si misérablq
demeure. Le saint Sacrifice y était célébré tous les Dimanr
ches,'et quelquefois dans la semaine; cependant, il était
diffcile alors de se procurer un Prêtre à Washington : leur
nombre était.insuffisant pour les besoins de milliers de blessés, qui étaient dans la capitale et les environs.
Les nouveaux arrivés se trouvaient dans la situation la
plus déplorable : couverts de blessures,. de plaies,augmentées par la fatigue, ils expiraient souvent avant qu'on eût
pu leur offrir le moindre soulagement. Nos. Surs allaipnt
d'un lit à l'autre, s'empressant de prodiguer leurs soins aux
plus souffrants, et déplorant leur impuissance à secour,
tant de maux. Une de nos Soeurs fut interrompue dans ses
courses charitables par les cris d'un pauvre hommne, qui réclamait avec des. instances décbirantes le secours d'un
ecclésiastique: lorsqu'elle lui demanda quel ecclésiastique
il désirait voir : « Celui des chapeaux blancs, réponditil. <«
Vous n'êtes cependant pas catholique », dit la SOer.
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Je le sais très-bien, répliqua le aIalade mais je vous diu
que je veux le. voir; » Par, trait de miséricordieuse bonté,
» Prêtre set trouvait- lIBôpital;.it se rendit en toute hâte
auprès du blesse. Celhu-cr, auIgrand -étonnement de tous
mes- compagoBes qui comaissaiLwnt-ses priocipes religieux,
demanda à entrer danskeseiede.1'Eglise. Ce peaure homme,
suiteant sa main, semblable à eçlle d'un squelette, dit, en
s'adressant au Pritre
NousisonBEdans la Bible i Coamim
.mon Père m'a envoy, ainsi-je vous eaaoie mai-même;
les péchés serons remis à ceux à qui vous leW remetirez, et ils
sb6tu retenus î caluo à qui voas les reieudrez
:
<Maintenant, dites-moi, cet ordrea4-il jamais été contre-I
mandé dans aucune partie de Ig Bible? -4- Nont, mroa fàNs
répondit le Prêtre em souriant- il existe maintenant comme
autrefois, et demeurera toujours.
Eh. bien.!continua le
Emalade, je n'ai jamais désobéi à un ordre, quandicelii qui
leé donnait était revêtu de l'autoritélégitime; par conséquent4
je veui maintenant faire tout ce qui est prescrit pour ac.complir ce commandement. » Le danger n'étant pas pressant, le bon Prêtre jugea à propos de ne pas l'adm.tfre
dans l'Eglise, arvat que nous l'Feusion instruit de tousé les
devoirs d'un Chrétieni Le repos et les bons soins qulil reçut
lui rendirent peu à peu les forces; aussitôt qu'it put tenir un
livre, ia demanda ur eatéchFmme, afin d'apprendre, disait-i
i
il, « la Religion des chapeaut blancs.
-*
La Saeut l'encourageait à- demander des expliations; il
ne tarda pas à le faire par rapport à la confession qWmil ne
comnprenait pas; c'était pour lui une chose embarrassante,M
qu'il ne saurait jamais taire. # Vous voyec ce poêle devant
nous, lui dit la Soeur; eh bien! supposons que 'est un- pr&
tre; je ais lui faire une confession tout haut, et vous ver_rer que cela ne donneé pas beaucoup de peine. » Quand elle
eut fini, il frotta ,es mains et dit en souriant «tC'est bien,
vous pourrez faire venir le Prêtre demain, je serai prêt. »'
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B fit une confession générale de toute sa vie, et, le Dimanheh
suivant, il reçut dans notre chapelle le Sacrement de la régénération. Il tint à ce que la cérémonie fût publique, ne
voulant pas, disait-l, sacrifier au respect humain. I prow
clamaitbhautement qu'il était devenu catholique, et allait
d'un lit à un autre, lisant et expliquant ce qu'il venait
d'apprendre lui-mime. Plusieur& fois, les Protestants dutmèrent eo discussion avec lui; mais tenanLia Bible. d'une
main et le catéchisme de l'autre, il réfuta toutes leuri objeo*
tions, et-les réduisit.ausilence. lt.se.rétablit tout à fait, et
retourea à son régiment, ais dès lors ce fut un homme
nouveau. Deux ans après, nous eûmes de ses nipv elles par

une de-nos Sours, qui nous assura de sa persévérance dans
la voie du salut.i.

l nous arriva une fois, sur les dix heures du soir, soixantequatre soldats, horribleumet mutilés; il n'y en avait que
huit, qui eussent tous leurp membres.
,.Plusieurs expirèrent dans le passage de la voiture à la
salle.Denx Catholiques demandèrent un Prêtre : il n'y en
avait pas dans la maison, et. il s'écoula bien du tempK
avant quil arrivât. .
Nous passions d'un lit à un autre, faisant tous nos efforts
pour soulager les souffrances physiques, et oqus saisissions
avec empressemest les occasions qui se -présentaient pour
rappeler ces malheureux à la pensée de Dieu et de l'éternité.
, Souvent,, nous. eûmes l'indicible bonheur ,de voir nos
exhortations. couronnées de succès; d'autres fois au cour
traire, nous avions la douleur de nousa voir repoussées:
c'est aiqsi que nous traitèrent deux de ces pauvres, ma.
lades: il* n'acceptèrent même pas nos soins,, et nous accabireantd'injures grossières. Grâces à Dieu, de tels procédés
ne nous déconcçrtèrent point, et à l'exemple de notre Bien.
heureux Père, Ja Sour, chargée de cette salle, y trouva une
raison de plus de les entourer de tous les soins de la charité

la plus délicate; elle cherchait à gagner leur cour par ces
petites prévenances si douces à ceux qui souffrent; elle leur
parlait de leur famille et offrit même de leur en donner des
nouvelles; ils furent touchés de cette attention et dictèrent
une lettre qu'elle. écrivit fidèlement: elle la leur lut et se
retira.
Une telle manière d'agir, si différente de la leur, les fit
réfléchir : au fait, dirent-ils, ces Seurs sont vraiment nos

amies. L'arrivée d'un Prêtre interrompit le cours de leurs
pensées. Celui-ci demanda les Catholiques qui l'avaient fait
appeler; on les lui désigna, mais quelle fut son horreur et
sa peine, quand il entendit ces misérables renier leur Foi
et exprimer le regret d'avoir été catholiques! Ils parlaient si
-haut, que tout le monde les entendait, et leur exaspération
était si grande, qu'il n'y avait pas moyen d'essayer de les ramener. Le bon Prêtre attristé allait se retirer; mais il regart
dait autour de lui pour s'assurer que personne n'a ait Jbesoin
de son ministère, quand un des soldats qui nous avait insultées s'écria: « Ma Soeur, ma Soeur, venez ici, venez, ma
Soeur, je renonce... - A quoi renoncez-vous? » demanda
la Soeur. « Au diable et à ses oeuvres, répondit-il; amenez-.
moi ce Monsieur, habillé de noir; je veux être .baptisé et devenir catholique! » L'heureux Prêtre versa sur le front dt
néophyte les eaux qui devaient lui ouvrir les portes du
Ciel, et lui donna en même temps les derniers sacrements.
Pendant que cela se passait, la Seur cherchait à rendre
quelque service à l'autre soldat qui l'avait, si grossièrement
rudoyée; il paraissait mourant et sans connaissance ; tout
d'un coup, il saisit le chapelet et baisa la croix respectueuN'êtes-vous pas méthodiste? » lui demandaAa
sement
Soeur. « Je l'ai été jusqu'à présent, répondit-il; mais- j
veux maintenant devenir chrétien-catholique; dites à ce
Monsieur de venir me parler. » Il se confessa, reçut le Baptêmie et le saintViatique, et mourut dans des sentiments de
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piété admirables. Les deux Catholiques qui avaient renié.
leur Religion, ne donnèrent aucun signe de repentir: -,u&
perdit entièrement connaissance, et l'autre. l'usage :de la
r
parole.: tous les deux moururent dans ce triste état.
: Dessoixante-quatre.hommes dont nous venons dé parler,7
seize passèrent dans l'éternité en vingt-quatre heures;: la
mortalité était si effrayanute, qu'il y avait souvent trente caSdvres .la fais dans le local ù on les déposait L'éloigne-,
ment que nomus témoignèrent au début beaucoup de ces
pauvres soldats, it bienalt place à la plus. entière confiance.:
Ils nous priaient même de vouloir. bie garder leur argent,
et si nous le leur avions permis, ils l'auraient tout dépensé
pour nous. Un soldat obtint un jourla permission de sortie ;
ilt fut absent presque toute la journée et ne rentra que vers
le soir, tristeet fatigué. La Sour ne tarda pas à remarquer
l'altération de ses traits. « Qu'avez-vous, lui dit-elle; êtes,
vous souffrant? - Non, ma Sour, répondit-il, mais je suis
fâché-et: fatigué; j'ai parcouru toute la ville; j'ai regardé
dans tous les magasins pour vous acheter un de vos cha6
peaux blancs, et malgré mes recerches, je n'ai pu en
trouver un!» La Smeur le consola;, mais elle eut grand'peine
à lui faire comprendre qu'il était inutile de Iouloir lui faire
des cadeaux, puisqu'elle nWen pouvait accepter aucun. -Un bhomme qui tait sur le point d'expirer, endurait de si
cruelles souffrances, que ses traits étaient complMtement. décomuposés; sa .figure était devenue noire comme celle. d'un
nègre: la Sour, pénétrée de compassion, essaya delui faire
entendre quelques paroles de salut. Faisant alos un grand
effort, il répondit faiblement: «Trop tard, trop tard, * La
Soeur se mit à genoux et récita tout haut les actes de, Foi,
d'Espérance, de Charité et de Contrition, avec, toute la
ferveur dont elle était capable: il écouta attepntiment,. et
quand elle eut fini, il dit : J'admets tout ce que vous
venez de dire dans cette] prière; oui, j'admets, tout. » En
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disant eEs; il expire c sa igure reprit de suite sei exprIs
s"I et sa coulewr aturelle, et la pauvre Sour espéri que
cd changement étai la preuve que Dieu l'avait reçu dame sa
miséricorde, et que c'était seulement la violence de la deu..
leur, qui laii avait arraché cette epressio- de ddespoir :
u Trop tanid, troptlard!

i

.S tSkes oins que nous domnions aux soldats nweurentdeua
heurema résultats que pour un petit nombre, nousavons du
moins la certitude que des milliers retournèrent daus leuvr
familles, avec les iipressions tes phus favorables pour notrm
sainte. Religion, qp'is n'avaient détestée jusqu'alors, que
parcequ'ils neqla connaissaient pas. Oe qui contribut grandement à nous attirer le respect des soldats, fut la. confiance
saus bornes que nous témoignèrent toutes les autorités dé
l'Hôpital. Des placards affichés dans chaque salle avertis
saient que tout ce qui était à Vusage-des soldats, et tout ce
qui pouvait leur- 4re, donné, tels que papiers, livres, vtements, argqpent, doueurs, etc., etc., idevait être remis aux
Seurs de Charité,
'Parmi les Dames Charitables, qui se faisaient »: plaisir
d'apporter egies-mwmes-des doucissemaents à nos malades,
fut Mme Lincol j

femme dui

Pré6ident, qui fut toujours

pour. esM d'une grande bienveillance.
Les Semus se trouvaient quelquefois dans des circonstances un pea embarrassantes ; mais l'aimable Providence leur
fournit toujours le moyen de se tirer d'affaire; sans compromettre leur dignité, et sans blesser les malades.Ainsi, une jeune Seur étant un jour auprs d'!un malade
dont la dernière heure approchait à grands pasm tenta de lui
parler de son Ame et de l'éternité-; tout à coup le blessê
l'interrompit brusquement: «Je veux que vous écriviez pour
moi ma fiancée, dit-il; quand vous aurez fait cela, je vous
écouterai. à Ia Seur hésita un instant, mais pensant que
cet acte de condescendance pouvait l'engager à sauver son

àme, elle écriit de son&minmki. ua, letteehmiaem
diea en partiw, puiaWels &uLa
luouLt basuL'aJd4ep

, «'il
ta

nombreuse, ear tous les sol4ast préseats dans la. alle#
taWoot groupés autour du lit.: La Seur trembla wu .peqi eo
litantee
é4e
pikr; maain u reardiejeté sur le cruEÀit lWi
MiA smrmouter sm timidité et souembarras le umalde
* uteI
chanté, et exprima hautementi satifatîlio". FiAkle i em
proSease. il reçut sbieni les, avisde.laSeur, qu'i conseptit
àélère baptisé,,et 3 mourut dans .le plus heureuses dispouin
tions..
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:INous rapportrons encore ici quelques fais itcesauits
qui eurent lieir dans un astre hôpita de Washingloononver
en mars 1865, et fermé en octobre, la Mame année.
;;
-Le nombre des malades n'était que de sir cents; les Soeuma
étaient dix
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Le Commandant de cet etabliseemeOt eavait sallicileb«
depuis longtemps, et quaaid llearamnirentl fut au comblto
de la joie. Id, nous n'éprouvâmes pas les:eontcariétés qudi
nous avions souffertes au comemenoement de Ja guerre.Les
soldats étaient accoutuméis à notre costume, eLes. récits de
lears camarades les avaient' disposés à pro&loer deos soins
et de nos conseils. On transforma en chapelle la plus jolie
ehambre de Chabitation, et, tous les Dimanches, noua avionq
le bonheur d'y entendre la sainte Messe, et le.sei d'y. eae.
voir la Bénédiction du Saint-Sacrement.
Un jour qu'une Soeur cherchait à instrauie un 41e ces
malheureux sur les vérités-de laFoi, il lui dit; eMa Sour,
jna'ai-aucune religion, mais je voudrais appartepir àiia
vôtre votre bonté me touche* quand je vous vois, ainsi que
les autres D*mes, soigner si tendrement de pauvres soldata
comme nou*: j ne puis douter que votre Religion ne soit
la véritable. ! La Sour lui expliqua en peu de mote sla na
ture et la nécessité du Baptême; il voulut le recovoir de ses
mains, et, deux heures plus tard,; i enteait au iel.
-
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Un autre, maortellememt blesé, avait la plus grande cowe
fance dans les Sours; il paraissait oublier ses souffrances
quand eles se trouvaient auprès de lui : Ah ! ne me quittez pas, nous disait-il souvent; je ne suis eo sûreté qu'entre
vos mains. a Sur ses instances, il fut admis dans le sein de
l'Eglise catholique, montra une piété admirable, et mourut
en récitant son acte de charité.
Tous les soirs, pendant le mois de mai, noou eûmes quelquesdévotions particulières en l'honneur de notre Mèrelmmaculée. Les soldats convalescents se chargèrent du soin de
garnir son autel de fleurs, et ils se réunirent de leur propre
mouvement pour chanter ses louanges. La sainte Vierge ne
tarda pas à les récompenser : plusieurs d'entre eux étaient
des Catholiques qui avaient vécu plus ou moins longtemps,
sans remplir leurs devoirs religieux, et pendant ce mois
béai, nous eûmes la consolation de voir une centaine de ces
braves s'approcherdes Sacrements avec une piété touchante.
DIs racontaient ensuite à leurs compagnons alités ce qu'ils
avaient vu et entendu, et ceux-ci, à leur tour, se sentaient
presés de mener une vie plus chrétienne. Avant la fin da
maois, cinq furent baptisés: parmi ces derniers, se trouva un
homme qui venait de recevoir son congé. Il était en route
pour retourner chez lui; les forces lui manquèrent et il s'assit.sur le chemin, incapable d'aller plus loin. Ua passant,
témoin de ses souffrances, eut pitié de lui et le.fit reconduire
à 11'Hpilal. Les peines et les accidents avaient fort éprouvé
ce pauvre homme ; il avait été volé et était demeuré sans le
sou ; de plus sa blessure, à peine cicatrisée, se rouvrit, et lui
fit endurer-de cruelles douleurs. La gangrène atteignit sa
jambeet il s'en, exhalait une odeur siinfecte, que ni infirMfier, ni made*i ne voulaient le panser. La Seur accepta
avec joie, cette pénible tâche, et mit à VLaccomplir le dévouement qu'inspire la Charité de Jésus-Christ. Le pauvre homme
ne savait comment la remercier; mais elle s'efforçait de lui
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faire comprendre que c'était à Dieu qu'il devait de la reconnaissance, bien plus qu'à elle : a Ab ! a ur, ui dit-il,
comment puis-je remercier c Dieu asi bon, puisque je n'ai
jamais appris à le servir? Que de penses j'ai eues à ce sujet
depuis que je suis ici 1 Je n'ai jamais eu de religion-; mais je
vous avoue que je désire connaitre la vôtre. à II fut instruit,
baptisé, et avant de quitter l'Hôpital, il fit sa première Communion dans notre chapelle.
Les Pères Jésuites prèchèrent le Jubilé, pendant le mois
de juillet, dans une église voisine. Quelques soldats exprimèrent je désir d'y aller, et demandèrent aux Soeurs de
leur procurer des permis. En revenant, ils racontaient aux
autres ce qui s'était passé,et bientôt les Protestants eux-mêmes
voulurent suivre les prédications. Ils allaient donc entendre
tous les sermons, sous la conduite d'un sergent, à qui la
Sour avait donné ses ordres pour que tous se conduisissent
à l'église avec le respeçt. convenable, et pour les ramener à
la fin des exercices. Une fois qu'ils venaient de rentrer, elle
interrogea les Catholiques, pour savoir s'ils s'étaient confessés « Non, ma Soeur, répondit un de ceux-ci; le sergent
n'est pas catholique, et si nous quittons notre place, il pense
que nous ne nous conduisons pas bien; il ne nous laisse pas
bouger. Ç'est un brave homme, mais il ne sait pas ce qu'on
fait .%dns le confessionnal. Dites-lui, sil vous plati, ma
Soeur, de qoua permettre d'y aller. La Saeur donna aau
sergent les explications requises, et les pauvres gens purent
alors s'approcher du saint Tribunal. La grâce du Jubilé produisit des fruits visibles dans l'Hôpital..
Les bons Pères vinrent voir ceux.qui n'étaient pas en étal
de sortir, et donnèrent les Sacrements à un grand nombre
de malades et de blessés. Plusieurs qui avaient u l'bhabitude de boire prirent le « Pledge s, serment solennel en
usage aux Etats-Unis, par lequel on s'engage à une abstinence totale de toute boisson enivrante.

Un de ces derniers, que cette funesteppsàon avritéloigo é
de%Sacrements pendant vingt ans, pleip d1indignation eooSe
tli-mme,; supplia la Soeur de lui donner le PWiedg. -Apris
ie éprene de4quelqes semaines, il I reçut des maionde
Prétre. En quittant l'Hôpital, il trouva de i'occupationdf àU
la ville et mena une vie très-régulière. Quelque temps après,
ayant rencontré une des Soeurs, il lassura qu'il avait perdu
même le goût des liqueurs, et qu'il ie fortifiait dans es
bonnes résolutions par la Commnwaiom mensuelle.
Un jeune homme montrait un Sourage héroique, mamilieu de 'souffrances cruelles et continues : jamais B as
lui échappa *ne seule plainte. Il neus rappelait lesInfwtyrs des premiers siècles de lEglise; tous les soirs il récitait
le Rosaire, avec une piélé angélique : sa <dévotion fut sans
doute agrable la Reine Ai Ciel, ear elle lui obtint mne
heurese mort; pendan l'octave de son Assomption.
'uand
Q'
nous parlions aux soldats des choses da salut, ils
nous faisaient presque tous la méme répense «Je. ne'sais
pas grandi'chse par rapport à la Religion; mais je veux
être ce que rousites. La religion des Seuis 4e
4Lêtre rraievu
ta religion des Sours était mwre expression wrdinaire dans
;
1lbouche des soldats.
vers la fta de t865, 1a paix étant heureusement iétaMbie
dans notre pauvre pays, on commença àfermer les -Bpita»x
iiilitaires. Le nôtre fut un de ceux qui subsistërent le plus
ôongtempsi il se Templissait par la clôture de autres, et les
fsdiats qui y étaient transférés se réjouissaient d'y Irourer
des Soeurs, ayant la confiance qt'il -ne ear manquerait rien,
dès que nous étions là pour suffire * leurs besoins.
Ayant eu le soin de tout ce qui appartenait à l%ôpftal,
nou flimes un inventaire général des meubles, linge, médicaments, provisions, lits, etc., que nous laissâmes ans
officiers'
Ces Messieurs nous énimoiguèrent la plus vive reconnais,
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La ville. étant au pouvoir des troupes confédérées notre
Hôpital se remplit immédiatement de malades et de blem
sés : leur état était horrible et nos cours se brisaient ea
voyant tant de maux, auxquels nous pouvions a peine remédier. Ces âmes plongées dans les ténèbres de l'erreur et
du péché excitaient surtout notre compassion, et notre
premier soin était d'initier aux vérités de la Foi cs pauvres
malheureux. Bien bénit visiblement notre ministère parmi
eux; beaucoup n'expirèrent qu'après avoir été admis dans
l'Eglise, et ceux qui survécurent furent presque tous;.amenés à des sentiments chrétiens.
Cet état de choses ne dura pas longtemps; les troupes
confédérées furent obligées d'évacuer la ville et de faire
place à celles du Nord. Notre Hôpital se trouva vide; celui
de la marine à Portsmouth fut préparé pour recevoir les
blesés, et le Gouvernement demanda des Soeurs pour les
soigner. Chaque Maison de Norfolk en envoya plusieurs, en
attendant que les Supérieurs pussent en fournir d'autres.
Elles trouvèrent des centaines de soldats nouvellement arrivés dudichamp de bataille, couverts de plaies et dans le plus
déplorable état.; il y avait beaucoup à faire pour le corps et
pour l'âme, et pas de temps à perdre, car les blessures en
bien des cas étaient mortelles, Quelques-uns qe comprenaient pas quand on leur parlait de Dieu,; d'autresétaient
trop épuisés pour y faire attention. Jour et nuit nous étions
auprès d'eux, leur offrant tour à tour des remèdes ou des
paroles de consolation, de la nourriture ou de cette eau vive
qui refailitjusqu'à la vie éternelle. Le temps ae suffisait pas
pour remédier aux grands maux dont nous étions témoins;
nous aurions, voulu nous passer de nourrituré et de sommeil,
et nous oublions nos propres besoins en voyant nos malades
si maltraités.
Pendant que nous rendions un service à lI'up d'eux, des
cris perçants nous appelaient de tous les coins de la salle;
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nos forces trahissaient notre charité; nous ne pouvions faire
face à tant de-travail ; enfin quelques Seurs de la Maisoncentrale vinrent à notre secours. Leur arrivée avait été retardée par la difficullé de se procurer des passe-ports,.et par
un accident survenu en route : nos Seurs faillirent se
noyer; mais Dieu dans sa bonté les retira saines et sauves
du danger qu'elles avaient couru.
Etant plus nombreuses, nous eûmes la consolation de
faire plus de bien, et plusieurs de nos pauvres soldats reçurent le Baptême avec de pieuses dispositions. Cependant
Satan était là, suscitant des obstacles à chaque pas. Les aumôniers, protestants, secondèrent les efforts de l'ennemi de
toutbien, et nous causèrent beaucoup d'ennuis. Quelques-uns
ne nous perdaient pour ainsi dire pas de vue, nous suivant
d'un lit a l'autre, faisant à des hommes qui se mouraient
des salutations de ce genre-ci : aComment êtes-vous, mon
ami? Voulez-vous queje vous apporte le journal du matin? ».
Grand Dieu! un ministre de l'Evangile offrir les gazettes 4d
matin à un bhomme qui se meurt !
Une SSeur appliquant une compresse rafraîchissante à la
tête d'un malade fiévreux, il fondit en larmes, disant : a Ah
si ma pauvre mère voyait comme vous me soignez, combien
elle vous aimerait! .
Un jeune homme de vingt-trois ans voyant une Sour
passer, s'écria : « Ma Soeur, venez prier un peu près de moi.>
l se mourait; la Soeur se mit à genoux et récita de courtes
prières convenuables à. sa situation : joignant les mains, il
répéta chaque parole avec elle, aussi haut qu'il put, priant
Dieu particulièrement de lui pardonner tous ses péchés. 1
invoquait aussi la sainte Vierge, son Ange-Gardien et tous
les saints Anges, leur demaiidant de conduire son âme en
Paradis. Craignant qu'il ne se fatiguât, la Soeur lui dit qu'elle
le quitterait s'il priait aussi haut: « Ah ! ma Soeur, répondit-il, c'est afin que Dieu sache que je prie tout de bon..
T. xxxiiI.

37
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Elle lui présenta un Crucifix, en lui demandant s'il savait ce
que c'était; il le prit, le baisa respectueusement, et dit:
« Jésus, doué sur la croix pour moi, Jésus, flagellé pour
met, me recevrez-vous? » La Soeur continua à lui suggérer
des aspirations, sans se douter qu'elle avait d'autres audi
tours que le moribond; elle fut donc fort étonnée quand
elle l'entendit s'adresser à un de ses compagnons : * George,
disait-i, écoutez ce que la Seur me dit. * Elle leva la téte,
et se vit entourée par.un mur vivant : tous les hommes de
la salle ayant été attirés par le bruit de ses prières. Dans
cette feule se trouvait un des médecins, un Protestant, qui
passant devant ce lit et voyant la Soeur à genoux, prit machinalement la même position qu'il garda jusqu'à ce qu'elle
se relevât. Le malade ayant demandé un Prêtre, on l'envoya chercher, et la Seut se bâta de faire les préparatifs
nécessaires pour l'administration des Sacrements. Le bon médecin qui était toujours là, lui offrit ses services; il couvrit
une petite table d'une taie d'oreiller, y mit deux bouteilles
vides sur lesquelles il plaça deux chandelles de suif qu'il
alluma lui-même. Le malade s'apercevant que la Seur s'était éloignée eriait de toutes ses forces : « Venez, ma Seur,
venez 1 * Un ministre s'approcha de lui, et lui dit : a Mon
ami, je vois que votre dernière heure est arrivée , je vais vous
aidef par la prière à entrer dans le Ciel. - Allez-vous-en,
s'écria le malade, je n'y entrerais jamais, si vous deviez m'y
conduire. » Le pauvre prêcheue qui entrait dans sanovelte profession, (car jusqu'alors il avait été eharpentier,) ne
fht pas fort encouragé par ce début, et se retira tout décon-

certé.
La cérémonie de l'Extrême-Onction et la réception du
saint Viatique se fit en présence d'une foule attentive et
respectueuse : beaucoup demandèrent des explications à la
Soeur, et voulurent savoir les passages de l'Écriture-Sainte,
qui se rapportent à ces Sacrements. Le médecin aussi eut
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une longue conversation avec le Prêtre, touchant la dqçtrine
catholique. La dernière parole de ce pauvre jeune homme
fut une prière pour les SSums, sur lesquelles il invoquait
toutes les bénédictions du Ciel.
Cette belle mort fut suivie d'autres non moins édifiantes;
car de tels exemples de foi et de résignatiou inspiraient à
tous le désir de mourir dans les mêmes sentiments.
Un malheureux détestait tellement les Saurs, qu'il mo
payait leurs services que par des injures. Il ne voulait pas
prendre les remèdes prescrits, bien que sa vie en dépendit,

et s'irritant de la persévérance avec laquelle la Smur les lui
présentait, il cracha sur elle, et il essaya même plus d'un»
fois de la frapper.
Tout cela n'altéra nullement la patience de la Sour, qui
ne manquait pas, à l'heure fixe, de lui apporter le remède
ordonné. Surpris de sa douceur et de son invincible bonté,
il lui demanda un jour brusquement : £ Qui êtes-vous et
que faites-vous? - Je suis Sour de Charité, & réponditelle. -

OU est votre marit -

Je n'en ai pas, dit la Sour, et

je suis bien heureuse de ne pas en avoir. - Pourquoi eela
vous rend-il heureuse » continua-t-il toujours en colère.
Parce que sij'avais un mari, je serais occupée de ses aflfaires, et je ne pourrais être ici pour vous soigner. * Ces
paroles l'apaisèrent comme par enchantement: «C'est bien,»
dit-il d'un ton adouci; puis il tourna la tête de l'autre côté.
La Soeur le quitta, mais revint au bout de quelques minutes avec la médecine. Celtte fois il la prit, puis lui fit signe
de s'asseoir; depuis, il ne refusa jamais les remèdes, et ikb
eurent un si bon effet que sa guérison fut complète: le
changement de son eSur ne le fut pas moins; malgré son
ignorance profonde des.vérités de la Religion, nous par.
vînmes à l'instruire et il devint un bon et fervent Chrétien.
Je crois pouvoir dire aussi que les Soeurs n'eurent pas de
meilleur ami.
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Un jeune homme, dangereusement blessé, dont l'extérieur
et les manières annonçaient une excellente éducation, inspirait un intérêt tout particulier aux médecins, qui le recommandèrent spécialement aux Seurs. Une d'elles étant
auprès de lui lui parla de l'infinie bonté de Dieu, et du
tendre soin qu'il prend de toutes ses créatures: il écoula fort
attentivement et parut touché : quelques minutes plus tard,
une autre. Seur entrant dans la salle alla vers lui et lui fit
quelques questions sur sa santé, etc. Il répondit qu'il allait
mieux, et qu'il venait d'éprouver une bien vive consolation,
en s'entretenant avec une pieuse Dame de.sa croyance. «Où
est-elle? demanda la Sour. - Là, répondit-il, montrant la
Sour qui venait de le quitter, et comme je vois que vous
avez le même costume, je suppose que vous êtes de.la même
Religion. - Oui, dit-elle, notre Religion est la même. » II
leva les yeux vers le Ciel, en disant : « Dieu soit loué! me
voici donc entouré de personnes qui, comme moi, sont
dans le vrai chemin du salut. - Quoi! dit la Soeur, vous êtes
catholiqueT » A ces mots, il frissonna d'horreur : * Catholique ! non, non, je suis un Méthodiste. » La conversation ne
se prolongea pas ce jour-là, mais il resta quelque temps
absorbé dans ses pensées: plus tard, il demanda à être instruit dans. les principes de notre sainte Foi, et mourut après
avoir été baptisé.
Un autre, se trouvant à la dernière extrémité, dit à la
Sour : c lcrivez, je vous prie, à ma mère, et dites-lui que
j'ai été soigné avec la plus tendre sollicitude, par des Dames
qui ont des cours de mère. »
II demanda le Baptême: après la cérémonie, il dit : « Où
serai-je demain? » La Sour lui répondit : « Au Ciel, j'espère, avec votre Père céleste. - Oh! s'écria-t-il, au Ciel!
avec Dieu! » et jusqu'à son dernier soupir, il continua à
faire de touchantes aspirations.
Pour abréger, nous omettons beaucoup de faits sem-
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blables; car les conversions et les baptêmes qui eurent lieu
à cet hôpital furent nombreux.
Nous n'étions à Portsmouth que depuis six mois, lorsquil
fut fermé et les malades transférés dans d'autres localités.
La plupart des Seurs furent placées dans les hôpitaux militaires, où elles eurent encore le bonheur de servir les soldats : les autres retournèrent à la Maison-centrale.
Ces dernières se rendirent en chemin de fer jusqu'à Manasses, où nous eûmes la consolation d'assister au saint
Sacrifice de la Messe, célébré par un des aumôniers catholiques de l'armée, dans une cabane appartenant à une famille
protestante : la malle d'une des Sours servait d'autel.
Là, se trouvait campée une grande division de 'armée.
On nous apprit qu'il nous serait impossible de continuer
notre route directement, l'ennemi, possesseur de cette partie
du pays, faisant feu sur tous ceux qui s'approchaient de
ses lignes. Nous fûmes donc obligées d'aller à Richmond,
oi nous attendimes deux semaines avant de trouver un bateau à vapeur pour nous conduire à Baltimore, ce trajet ne
pouvant se faire alors que sons la protection d'un drapeau
parlementaire. Quand tout le monde fut à bord, des officiers
vinrent visiter les cabines, examiner les passe-ports, etc,,
Un de ces. Messieurs, rapporteur au conseil de guerre,
s'écria en nous voyant : « Quant à vous, mes Sours, je
n'ai pas besoin de vous questionner; vous avez tout en règle,
et puis vous vous occupez de vos propres affaires, sans vous
mêler de celles du Gouvernement. Votre Société a rendu de
grands services au pays,j et les Autorités à Washington en
ont la plus haute estime. ».
Quand on demanda les papiers, nous présentâmes nos

lettres: cet officier, s'en apercevant, les prit en disant avec
indignation : « Que personne n'ose toucher, en ma présence,
à des papiers appartenant aux Sours de Charité, car il ne le
ferait pas impunément. » Il écrivit dessus en grandes lettres:
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Emariuéa, et nous les rendant : " Prenez-les, dit-il; maintenant on n'y touchera pas. » II se trouvait parmi les passagers quelques Dames du Sud, qui, né jouissant pas des
mêmes privilge que nous, laissaient trop voirt leur méconlentement; l'officier fit cette remarque, et dit en nous regardant : c Voici des figures qui font plaisir à voir; pas
d'airs sombres et tristes ici) leur calme et leur douceur annoncent qu'elles ont la paix du Ciel dans le cour. »
En arrivant à Fortress Monroe, nous nous disposions à
prendre un autre bateau, allant droit à Baltimore.
Voyant cela, le bon officier qui s'élait déclaré notre protecteur durant tout le voyage vint à nous : * Pardon, mes
Sours, dit-il, vous n'avez pas ma permission pour cbanger de navire : je n'ai pas souvent l'honneur de voyager
atrec des SiSurs de Charité; je rveux profiter de cette bonne
ehance le plus longtemps possible. D'ailleurs, comme vous
étes de ebelles, il est plub que probable que vous n'avez
puas beaucoup d'argent, et sur l'autre bateau vous seriez obligées de payer très-cher, tandis que sur celui-ci vous n'anret rien à dépenser. à
St bonté ne s'arrita pas là. En arrivant à Annapolis; il
nous conduisit au chemin de fer, paya nos billets et nous
fit mso
adieut avec la plus gracieuse cordialité.

White-House,

1iaGINiE.

La guerre, en dispersant nos Smeus paritout oi il se trourait desi ariméeg, avait aussi séparé les membres du Conseil
de li P*rovinceý. Tandis qué M. Burlandô visitait et eni
courgdeait celles qui soignaient les soldats du Nord; ma
Seur Euphénié, VisitatriCe aàtuelle', disait adieu à li
chèie vallée de Saint-Joseph, poir rejoindre celles de nos

Soeurs que la Providence avait appeles au Sud : elle devait partager leurs travaut et leurs souffrances. La Sour

Officière et l'Économe s'étant de même généreusement
offertes pour servir les soldats, il ne restait que la Visitatrice Soeur Anne-Siméoni, à la Maison-centrale, quand une
réquisition fut faite par le chirurgien en chef; Il réclamait
cent [SSurs qu'il destinait à occuper la station militaire de
White-iouse, située pre du siege des hostilités, et ou il se
trouvait par conséquent un grand nombre de malades et de
blessés.
C'était le 14 juin 1862. Pour répondre à cet appeli il n'y
eut d'autre moyen que de fermer les éooles, et de transférer
les Seurs de la classe au camp. Pas une n'hésita à suivre
les ordres des Supérieurs: cependant on ne put en rassembler que soixante.
On mil à notre disposition un paquebot qui nous coaduisit de Baltimore à White-Housé : se fut un trajet de vingtls ufciern'ayant pas été prévenus de
quatre heures; mais ls
notre qrriîée ou ne s'attendant pas peutéêtre à une aussi
prompte obéissanceS n'avaient fait aucun préparatif pour
nous recevoir. Nous fûmes donc obligées de passer trois
joui-s sur le bateau, manquant de tout, presque de pain, et
privées de la consolation si ardemment désirée deo soiger
les pauvres soldats. ML Burlando, que sa bonté paternelle
avait engagé à nous accompagner, resta avec nous jusqu'à
ce qu'il se fût assuré qu'on nous préparait un logement
convenable.
Le général Mac-Clellano Commandant des armées de-la
Virginie, venait d'envoyer un ordre pour qu'on s'oeaupàt
immédiatement de nous installer dans le camp. Gela était
à peine fait, quand l'approche de l'ennemi obligea la division, où nous nous trouvions, de changer de position Ici,.
commença une scène de confusion qu'on. peut à peine se
figurer; les sbldats se précipitaledt sur les bateaux, déjà
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chargés de malades et de blessés; on y transporta de plus
les chevaux et les provisions, de manière que nous étions
plus près d'enfoncer dans l'eau que d'y naviguer.
Huit ou dix Sours furent mises sur chaque navire, où
nous commençàmes enfin l'euvre de charité pour laquelle
nous nous étions rendues à White-House.
On peut dire qu'ici, sauf la souffrance corporelle, nous
eûmes tout à subir comme nos pauvres soldats; mais il faut
s'être trouvé dans une pareille situation pour le comprendre. Les hommes étaient entassés les uns sur les autres,
dans toutes les parties du navire, même dans la cale; beaucoup étaient sur les planches, et en portant des remèdes ou
de la nourriture d'un malade à l'autre, nous n'osions lever
le pied, de crainte dele poser sur un bras ou sur unejambe.
Une vieille Sour, en particulier, qui est allée depuis recevoir la récompense d'une vie de dévouement, surpassa toutes
les autres par l'activité de son zèle; elle se trouvait à la
cale, oiù l'obscurité était si profonde qu'on n'aurait rien
vu, même en plein jour, si on n'y avait placé quelques lumières, et encore cela ne suffisait pas pour éclairer l'appartement. Le manque d'air et de jour dans cet endroit,
contenant peut-être deux cents hommes attaqués du typhus,
de la dyssenterie, etc., produisait des effets qui ne peuvent
être que faiblement imaginés par ceux qni ne les ont pas
ressentis. Cette bonne Sour passait non-seulement le jour,
mais encore une partie de la nuit auprès de ses malades : on
ne pouvait l'arracher d'eux qu'avec difficulté. Les médecins
la regardaient avec éltonnement et admiration; ils étaient
tous protestants, et ne pouvaient comprendre que la charité
pût aller si loin. Mais l'amour de Dieu qui remplissait son
coeur était l'huile mystérieuse qui alimentait son zèle; rien
.ne lui coûtait quand la gloire de Dieu ou le salut de son
prochain étaient intéressés; et ce qui était surtout admirable, c'était son oubli d'elle-même; ce qu'elle faisait lui pa-
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raissait fort peu de chose, et elle ne pensait pas que personne pût en faire le moindre cas. Toutes ses préoccupations
étaient tournées vers son Dieu, qu'elle croyait être l'unique
témoin de ses actions.
Le service des malades sur les navires ne dura que quelques jours. Dès que nous fûmes arrivées à notre destination, ils furent transportés dans les hôpitaux; cependant on
pria si instamment les Soeurs de rester sur un de ces navires, que M. Burlando y consentit, et dix d'entre nous
passèrent plusieurs semaines de la façon dont nous.venons
de parler, recevant les blessés du champ de bataille, et les
accompagnant jusqu'aux hôpitaux des grandes villes, telles
que New-York, Philadelphie, Baltimore et Washington.
On peut faire remarquer ici que le Commandant de ce
bateau était un presbytérien, de la plus grande sévérité,
consciencieusement opposé à tout ce qui est catholique, et
ne faisant aucun secret de ses idées à ce sujet. La manière
dont il nous accueillit nous fit bien vite comprendre que
notre présence ne lui était pas agréable.
Il en fut de même des autres médecins, à l'exception
d'un seul, Allemand d'origine, qui s'écria en nous voyant:
« Ah ! j'ai vu ces Dames en Crimée, dans les ambulances
françaises ! Je sais ce qu'elles peuvent faire. Queje suis heureux de vous voir, Mesdames! »
Au bout de quelques jours, les préjugés de ces Messieurs
avaient disparu : non-seulement ils nous entourèrent de
respect et d'attentions, mais ils firent les plus vives instances
pour qu'oun nous laissit.sur leur navire.
Plusieurs graves raisons déterminèrent cependant M. Burlando à nous retirer de cet hôpital flottant, pour nous
placer dans ceux où nos services seraient plus utiles au
prochain, sous le rapport spirituel.
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Pdnt-Atok-Oot, MAkTLinD.

Au moment ou nous quittions White-House, un vaste
hôpital s'organisait à Point.Look-Out, longue pointe de

terre dans le midi du Maryland, lavée d'un côté par les eaux
du Potomac, et de l'autre par celles de la baie Chesapeake.
On voulut y avoir des Someurs. Le 14 juillet 1862, nous
nous y rendimes au nombre de vingt-cinq, accompagnées
de M. Burlando, qui resta deux ou trois jours pris de
nous.
Nous étions là depuis deux semainep, lorsque NotreSeigneur nous demanda un sacrifice bien Dpnible.
Une de nos jeunes Seurs, ayant pris le germe du typhus
sur un des navires de transport dont nous venons de parler,
tomba malade, et alla bientôt après jouir au Ciel de la récompense de son généreux d4vouement.

Dès que le danger fut coenu, nous envoynmies chercher
un Prêtre; mais comme il ne s'en trouvait qu'à douze milles,
il arriva seulement pour célébrer le service funèbre, Notre
chère Sour s'était confessée et avait communié deux jours
auparavapt, sana se douter néanmoins quere dcet tre la dernière fois.
Les officiers et médecina firent tout ce qu'ils purent pour
I'enterrer convenablement. Us se procuièrent avec difficulté
un cercueil de bois, les soldats étant mis en terre, enveloppés d'un drap t.eux-wmmes portèrent le corps, suivis
d'un détachement de soldats et de la bande de musique,
qui jouait une marche funèbre,. La pauvre Sour de Charité
fut ainsi escortée à sa dernière demeure, sur les bords du
Potomac, dans le même emplacement que les braves qu'elle
avait soignés.
L'oeuvre de charité que nous étions appelées à faire ici,
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fut donc consacrée par l'bffrande d'une victime, que nous
croyons avoir été très-agréable au Seigneur.
Tous les bàtiments de la Pointe furent bientôt remplis
par des milliers d'hommes venant des camps et dds champs
de bataille, et l'ouvrage n'y manquait pas. En donnant nos
soins &4es pauvres malheureux, nous n'oubliàmes pas l'unique chose nécessaire : fidèles à la recommandation de notre
Bienheureui Père, nous leur administrions la foi goutte à
goutte. Au moindre symptôme de danger, nous demandions
au malade s'il était muni du passe-port pour entrer au Ciel.
Presque toujours la réponse était négative; car parmi tant
d'ames rachetées du sang d'un Dieu, fait Homme, bien peu
avaient été instruites des mystères de la Religion. DMè les
premiers jours; nous eûmes la consolation d'administrer
souvent le Sacrement de Baptême. Le Révérend Père Pacciarini, Jésuite, venait tous les vèndredis, et restait trois
ou quatre jours à l'hôpital : son temps était employé à instruire, à baptiser et à confesser. Le Dimanehe, il disait deux
messes, la première dans le camp, l'autre dans notre petite
chapelle.
Quand il obtint la permission d'offrir le saint Sacrifice
danslaecamp, où se trouvaient alors mille hommes, il fit élever
sous un tente un autel en planches, au ifilieu d'un vaste
espace : on mit des branches d'arbres, des fleurs et de la vrer
dure tout à l'entour, et la première messe futeélébrée avet
toute la solennité possible. Vingt soldats la servirent, et cent
y reçurent le Pain de Vie. Le Capitaine des Gardes, étant ettholique, amena toute sa compagnie;: beaucoup iinront aussi
par curiosité, n'ayant jamais eu auparavant l'occasion d'asm
sister à nos saints Mystères. Tous cependant se tinrent avec
le plus grand respect, et quand le roulement du tambour
annonça l'Elévatioi, pas un homme ne resta deboutt Li
zèle du bon Prêtre fut couronné du plus heureux suecèsi
et des conversions nombreuses réjouirent son ceur;
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Plus tard, les officiers nous donnèrent un appartement
assez grand pour la chapelle, et nos pauvres soldats surent
si bien apprécier le privilège qui leur était accordé, que,
du matin au soir, quelques-uns se trouvaient toujours au
pied du tabernacle, et sans s'en douter, ils entretenaient
ainsi entre eux l'adoration perpétuelle du Très-Saint-Sacrement.
En général, nous ne reçûmes que des témoignages de
bienveillance de la part des médecins et des officiers; cependant il y eut des exceptions. En voici un exemple : un médecin, dont l'esprit était rempli des préjugés les plus fâcheux
contre notre sainte Religion, se trouvant toutàcoup constamment en rapport avec des Catholiques, en fut fortement
froissé. Il se mit à surveiller les Soeurs avec la plus grande
attention, bien persuadé qu'il trouverait dans leur conduite la confirmation de ses idées au sujet du Catholicisme.

-'

II fit comprendre à la Sour de sa salle, qu'elle ne devait
pas le suivre auprès des malades : ses ordres et ses recommandations avaient été données à l'infirmier. La Soeur,
sans s'en inquiéter, continua à faire tout ce qui dépendait
d'elle pour le soulagement de ses blessés, ne se plaignant .
qu'à la Sainte-Vierge du manque de respect de ce mé- decin. Au bout de quelques jours, il vint lui. demander
pourquoi elle ne l'accompagnait plus, quand il faisail la visite
des malades; elle répondit simplement qu'elle croyait qu'il
ne le désirait pas. Il lui dit, assez poliment, qu'il souhaitait
au contraire qu'elle l'accompagnât. Elle recommença donc
comme si rien n'étaiL arrivé, suivant avec la plus grande
exactitude toutes ses ordonnances. Elle fut même très-étonnée un jour, quand l'infirmier demandant au médecin ce
qu'il y avait à faire pour tel homme, elle entendit cette réponse.: « La Sour vous donnera mes ordres. * Peu après,

le docteur fut chargé d'une autre salle; la Soeur y fut de
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nouveau l'objet des plus minutieuses observations. Si-une
Sour, se disait-il, n'a pas manqué à son devoir, je suis bien
sûr qu'une autre y manquera : leur courage, d'ailleurs, n'ira
pas loin; leur religion n'est pas capable de les soutenir au
milieu des sacrifices qui les attendent ici. - Malgré toutes
ses préventions et son désir de voir son attente se réaliser,
il ne put rien reprocher à cette nouvelle Sour, pas plus
qu'à la première. Surpris et déconcerté, il réfléchit sérieusement, emprunta un livre catholique et se mit à étudier
les enseignements de la vraie Eglise. La grâce l'éclairait et
il fut docile à ses inspirations; il alla trouver le Père Jésuite, à qui il soumit tous ses doutes. Enfin, étant convaincu
de ses erreurs, il demanda un congé de quelques jours, pour
se préparer à la réception des Sacrements. Il les passa chez
le Père Pacciarini, et revint à l'Hôpital, ou il fut baptisé
dans notre chapelle, au grand étonnement de ses confrères
et des officiers. Cette cérémonie fut bientôt suivie de celle
de sa première Communion. On comprendra quelle fut
notre joie et celle de son Père spirituel. Quant à lui, il ne
pouvait contenir sa reconnaissance, et disait qu'il aurait volontiers sacrifié tout ce qu'il avait de plus cher au monde
pour le bonheur dont il jouissait : a Et ce bonheur, ajoutait-il, c'est à vous, mes Sours, après Dieu, que je le dois;
car j'ai mis votre vertu à une rude épreuve, voulant me
convaincre que votre Religion était fausse : votre patience et
votre humilité ont gagne la victoire. »
Cette conversion nous encouragea à redoubler de zèle
pour le salut de nos chers soldats, dont les, dispositions
étaient généralement très-consolantes. Notre présemae seule
suffisait pour les ramener au devoir, lorsqu'ils s'oubliaient :
ainsi beaucoup de ces pauvres gens avaient l'habitude de
jurer; mais peu peu ils la perdirent si compltement, qu'on
n'entendait plus un mot inconvenant.
D'autres qui aimaieu la boisson, n'osaient s'ylivrer, à la
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pensée que lei Seurs s'apercevraient de leur funeste passion.
Tout concourait pour seconder nos efforts et allégeu nos
soucis, particulièrement l'assistance des tuédecins, sans laquelle nous n'aurions pu faire que peu de bien; cependant,
comme je l'ai remarqué, tous n'étaient pas favorablement
disposés envers nous.
Il arriva une fois qu'un soldat, ayant demandé à la S;ûur
de l'instruire des choses nécessaires au salut, voulut être
baptisé: le Prêtre lui administra ce Sacrement, et lui donna
aussi le Scapulaire, afin de le placer sous la protection spéciale de la Sainte Vierge. A cette nouvelle, un des médecins, qui exerçait aussi leministère de l'Evangile, fut rempli
d'une sainte indignation, et demanda avec colère à la Sour
comment elle avait osé faire baptiser un homme par le ministre catholique sans sa permission ? Il ajouta qu'il irait se
plaindre à Washington de la conduite des Sours, de leur
système de prosélytisme, etc., etc. Celle-ci répondit que cet
homme avait lui-mème demandé à recevoir le Baptême des
mains du Prêtre; que si une pareille circonstance se pré&
uentait encore, elle agirait de même, et qu'elle ne s'inquiétait pas du tout des plaintes qu'il pourrait porter contre
elle aur Autorités de Washington. Il arracha le Scapulaire
de com du malade, et alla trouver le Prêtre, lui faisant
les mêmes observations qu'à la Soeur : c Nous ne craignons pas vos menaces, répondit tranquillement le bon
PFWtre; nous faisons notre devoir, sans nous inquiéter des
conséquences, et c'est bien notre intention d'agir toujours
de même.

Le zélé docieur alla à Washington; mais sa visite n'eut
pas l'effet qu'il espérait, car il n'osa jamais depuis nous dire
un mot, et peu après il eut son changement.
Le départ des soldats pour le camp et pour leurs familles,
ou ce qui arrivait aussi fréquemment, pour Vautre monde,
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vidait quelquefois nos ýalles dans un jour; mais peu d'heures
se passaient sans que le son du cor annonçât l'arrivée d'un
navire, chargé de quelques centaines des mnalheureuses victimes de la guerre. Alors chaque Seur accourait avec eupressemept à sa salle; elle faisait transporter les plus souffrants dans les meilleure lits, et se hâtait de leur donner un
peu de bouillon ou de vin, selon leurs besoiqs, beaucoup de
de ces pauvres 'gens entrant dans l'hôpital avec un souffle
de vie, et hélas I ils expiraient sans que l'Eau régénératrice
eût lave leurs âmes dela tache originelle I
Il y avait aussi à la Pointe une bande nombreuse de
Dames philanthropiques, dont I'animosité contre les Catholiques était extrême : leur étonnement 'fut son comble
de nous trouver là avant elles. Heureusement qu'on leur assigna des quartiers entièrement séparés des nôtres, ce qui
évita tout désagrément.
Au bout d'un an, un ordre arriva de Washington pour le
renvoi de toutes tes femmes gardes-malades à fpint-Loebi
Out. La raison de cette mesure était l'arrivée d'un grand
nombre de prisonniers de guerre, avec qui il n'aurait pas
été prudent que ces Dames eussent des rapports. Ne sachant
pas cela, et nous croyant comprises dans l'ordre du Gouvei.
nement, nous faisions nos préparatif de départ, quand le
Commandant vint nous trouver : « Mes Soeurs, dit-il, vous
resterez, jusqu'à ce que j'aie la réponse d'une dépêche télégraphique que je viens d'envoyer à Washington, car ves services sont indispensabls.»
La réponse fut ainsi conçue : Les Seurs de Charité ne
sont pas incluses dans nos ordres; il leur est permis de soigner indistinctement tous les soldats, prisonniers ou autres;
mais que toutes les autres Dames quittent la Pointe imm&.
diatement. *
Ce fut alors que nous piûmes recueillir une riche moisson
pour le Ciel, car des centaines d'hommes se succédèrent,
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qui ne paraissaient avoir survécu jusque-là, que pour recevoir le Sacrement qui devait leur ouvrir les portes de la
patrie céleste. Cependant ils étaient si ignorants, que nous
avions à peine le temps de leur donner l'instruction nécessaire, et ils étaient si nombreux, que si nous avions pu verser
l'Eau Sainte sur eux comme sur de petits enfants, nous n'aurions pas suffi pour les baptiser tous.
Plusieurs de ceux qui n'étaient pas si malades, résistèrent
à la grâce pendant des semaines et des mois; mais la Sainte
Vierge, à qui nous les recommandions avec confiance,
triompha de leur obstination, et nous eûmes le bonheur,
dans un même jour, de voir un officier, un colonel, un capitaine et deux lieutenants entrer dans le sein de l'Eglise et
faire leur première Communion, deux jours plus tard, dans
notre chapelle.
Un jeune homme, qui était poitrinaire, aimait à s'entretenir avec la Soeur de sujets religieux. Un jour il la fit de* mander en hâte, lui disant qu'il se trouvait très-faible et
qu'il désirait être baptisé. La Soeur l'encouragea, lui dit
de prier, lui donna une Médaille et alla lui chercher un peu
de vin. Aussitôt qu'elle revint, il la supplia de nouveau de
le baptiser avant qu'il mourût, car il sentait sa fin s'approcher; elle céda à ses instances et le reçut parmi les enfants
de Dieu.
Il demeura pendant plusieurs heures parfaitement calme,
absorbé dans des sentiments d'amour et de reconnaissance.
Mais dès ce moment, la force physique lui fut rendue; en
peu de jours, il fut en étaLde se lever et fit sa première Communion Î la chapelle. Son rétablissement qu'il n'attribuait
qu'au Baptême, ajouta beaucoup à sa ferveur : son exemple
eut tant d'influence sur un de ses compagnons, qu'il voulut
aussi participer aux mêmes grâces. Le premier converti
fut le parrain du second. Tous deux furent bientôt rappelés
à leur régiieat, et nous quittèrent bien déterminés à per-
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sévérer dans la voie du salut. Un d'eux, éltant marié, emporta plusieurs livres, afin que sa famille pût s'instruire de
la religion catholique.
Un de nos malades, atteint du typhus, était depuis plusieurs jours dans le délire : nous savions qu'il appartenait à
une famille catholique, mais qu'il n'avait lui-même aucune
religion. Le Père Pacciarini étant informé de cette circonstance, alla le voir; mais ne pouvant rien faire pour un
homme dans son état, il espéra mieux réussir une autre
fois, et lorsqu'il revint à l'hôpital, il alla à la salle où il avait
déjà vu ce pauvre homme. Lorsqu'il-y entra, la Soeur lui dit
qu'il avait été mis dans une autre salle, qu'elle lui indiqua;
mais arrivé là, il fut fort embarrassé; il ignorait le nom du
malade, et le connaissait seulement à sa longue barbe. Il
alla donc d'un lit à l'autre, cherchant l'homme à la longue
barbe; il y était bien, mais la barbe ayant été rasée, le
Prêtre ne le reconnut pas, et il était sur le point de quitter
la salle, quand celui qu'il cherchait, retrouvant subitement
sa raison, s'écria : <Où est le Prêtre? Je veux être baptisé ? m
Avec un coeur plein de reconnaissance envers Dieu, qui
allait ainsi assurer le salut d'une âme égarée, ce digne
Ecclésiastique prépara le moribond à recevoir le Sacrement
de régénération, et celui-ci quelques heures plus tard allait
jouir au Ciel du bonheur éternel.
Le 6 août 1864, nous faisions la méditation dans la chapelle, à cinq heures du matin, quand tout à coup nous
entendîmes un bruit comme celui du tonnerre, et nous
vîmes des lits, des toits, des paillasses, de grosses planches
voltiger dans l'air comme des plumes. Un violent tourbillon
de vent et une trombe passaient sur la Pointe, et en quinze
minutes faisaient un dégât affreux. Notre pauvre chapelle
faillit être renversée; les portes et les fenêtres furent enfoncées avec une partie des murs. Beaucoup de malades et de
blessés se trouvèrent renversés subitement à terre, tandis
T.
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que plusieurs salles étaient arrachées de leurs fondations.
Deux Sours, qui avaient veillé et qui reposaient, se levèrent avec terreur, car les murs de leur petite maison de
planches tombaient sur elles : elles s'eflorcèrent de gagner
la chapelle; mais elles furent renversées plusieurs fois par
les objets qui traversaient l'air, et chaque fois qu'elles tombaient, le vent les relevait. Celles qui étaient dans la chapelle ne savaient que faire i cependant il n'y avait pas à
choisir, car sortir était impossible. Une d'elles saisit le Tabernacle, craignant que le vent ne l'emportât dans la mer;
mais les éléments en fureur respectèrent l'humble demeure
de notre Dieu.
Une autre se jeta devant une image de la. Sainte Vierge,
s'écriant : < Ne suis-je pas votre enfant, et permettrez-vous
que je sois écrasée? » Une troisième, s'adressant à Saint
Vincent, lui dit : a Ah! mon Bienheureux Père! n'aveavous pas dit que vos Filles seraient préservées d'une mort
violente? ne voyez-vous pas notre danger, et n'avez-vous pas
compassion de nous? i
Quant aux hommes, tous ceux en état de marcher cherchaient le salut dans la fuite; mais ils n'allaient pas loin
sans être arrêtés. Plusieurs usalles, remplies de blessés, furent
entièrement détruites, car tous ces bâtiments étant eu bois
n'offrirent que peu de résistance au vent. La maison des
morts fut emportée à une distance considérable, ainsi que
les corps qui y étaient déposés, lesquels ne furent retrouvés
que plusieurs jours après l'ouragan. Les objets les plus
lourds, tels que des lits de fer, volaient dans l'air comme
une feuille. Enê.n Dieu apaisa les éléments, et nous préserva
de la mort qui nous avait menacés. Aussitôt que le calme
fut un peu rétabli, nous transportâmes le Tabernacle des
ruines de la chapelle dans un autre appartement. Oh ! quel
tremblement nous saisit, en voyant l'Arche sainte entre nos
mains, et en la plaçant dans notre pauvre demeure 1 Le bon
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Prêtre venant le lendemain pour dire la messe, fut extrêmement surpris et affligé de ce qui était arrivé. Il est
vrai que nous eûmes bien à souffrir des conséquences de
l'ouragan, car l'oeuvre de reconstruction ne se fit pas aussi
promptement que celle de destruction, et nos pauvres soldats furent assez longtemps dans un triste état. Le toit de la
cuisine ayant été enlevé, nous ne pûmes rien préparer pendant plusieurs jours, qu'en tenant un parapluie étendu sur
nos casserolles, ce qui était assez incommode. Cependant
nous remerciâmes Dieu de ce que personne ne perdit la vie,
ce qui parut vraiment miraculeux, et notre confiance en la
bonté divine fut sensiblement augmentée par cette nouvelle
preuve de protection.
Ayant eu quelque affaire un jour avec le Prévôt, qui nous
obligea d'aller le trouver, il nous dit qu'un déserteur devait
être fusillé le lendemain, et que nous ferions bien de lui
rendre une visite. Nous allâmes donc à la prison, mais le
malheureux refusa de nous recevoir; nous rentrâmes fort
tristes, et mettant son salut entre les mains de la Sainte
Vierge, nous la suppliâmes de ne pas le laisser périr dans
l'impénitence. Vers la fin du jour, le condamné exprima
un vif regret de sa conduite du matin, et demanda qu'on
nous envoyât chercher. Aussitôt le bon Prévôt ordonna
à un estafette de nous fai re part de son désir : la prison
était loin, et la nuit étant survenue, nous fûmes obligées de
répondre qu'il nous était impossible d'y aller à cette heure.
En peu de temps, l'estafette revint avec un billet du Prévôt
ainsi conçu : « Le pauvre homme fait de si vives instances
pour vous voir, qu'il me semble que vous ne devez pas lui
refuser cette consolation. Je vous enverrai une voilure, et
j'irai moi-même devant vous à cheval, pour vous guider à
travers le petit bois qu'il faut traverser, et pour vous protéger sur la route. Je m'engage à vous ramener en sûreté. »
Sans plus hésiter, nous partîmes; en arrivant à la prison,
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on nous dit que le condamné s'entretenait avec un ministre
de sa propre croyance, et il fallut attendre près de deux
heures, avant que celui-ci eût fini ses exhortations, et que
nous pussions voir le malheureux soldat : ses premières
paroles, en nous apercevant, furent des excuses de ce qu'il
ne nous avait pas reçues le matin. Nous commençâmes à
lui parler de son salut, disant que nous voyions avec plaisir
qu'il s'en occupait, puisqu'il avait eu un si long entretien
avec son ministre, et que nous supposions qu'il avait été
baptisé : « Baptisé ! dit-il, mais non, je n'ai jamais été baptisé. » Alors il fallut lui expliquer la nature et les effets du
Sacrement,et bien d'autres articles de Foi qu'il ignorait complétement : « Ah! s'écria-t-il avec douleur, pourquoi ne
vous ai-je pas connues plus tôt? » Pour satisfaire son avidité d'apprendre les mystères de la Religion, nous restâmes
plusieurs heures auprès de lui, lui expliquant les choses les
plus essentielles au salut: il écoutait avec une profonde impression, nous interrompant seulement par ces paroles:
« Oui, je crois, je le crois. Ah ! si j'avais su cela plus tôt! »
Enfin il nous pria de lui donner le saint Baptême, ce que
nous fimes, sachant que le Prêtre ne pourrait arriver avant
l'heure de l'exécution. 11 continua à prier et à se préparer à
paraitre devant le souverain Juge. Sa résignation était touchante. « J'ai mérité la mort, nous dit-il, et je pardonne à
ceux qui y prendront part; je dois tomber par la main d'un
de mes compagnons; mais je lui pardonne de tout mon
coeur. »
Nous le quittâmes en lui promettant de nous assembler
autour du saint autel, pendant le moment redoutable, pour
recommander son âme au Seigneur.
Fidèle à sa promesse, le bon Prévôt nous reconduisit à
nos quartiers : « Ah ! dit-il, en nous quittant, que je serais
heureux, si à ma dernière heure j'étais aussi bien assisté et
en aussi bonnes dispositions que le déserteur que vous venez
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de voir! » Tous les soldats remarquèrent le lendemain que
les Soeurs s'étaient retirées à la chapelle, à l'heure de l'ex&
cution: cet acte de charité fit sur eux une vive impression,
et leur donna une nouvelle preuve du vrai caractère de la
Foi catholique, que la plupart avaient jusque-là méprisée et
méconnue. Aussi, parmi les milliers d'hommes qui furent
soignés par nous à Point-Look-Out, bien peu quittèrent l'hôpital sans être pénétrés de respect pour notre sainte Religion et ses enseignements.
La joie de nos malades fut grande, quand la paix fut déclarée. Chacun pensait avec bonheur à son retour dans sa
famille; mais, hélas! beaucoup qui croyaient avoir encore
de longues années à passer sur la terre, ne virent pas leurs
espérances se réalisercar; la mort en enleva un nombre considérable avant la clôture de l'hôpital.
Les officiers nous ayant priées de rester jusqu'à ce que
tous les hommes eussent été transportés, nous ne quittâmes
Point-Look-Out que le 1i" août 1865.

Hôpital

Militaire de Frédérik, MAYLAD.

Dix Soeurs ayant été demandées pour l'hôpital de Frédérick, trois de la Maison Centrale et sept des Ecoles de Baltimore furent désignées pour -y remplir les fonctions de
notre saint état envers les membres souffrants de NotreSeigneur, qui s'y trouvaient en grand nombre.. Nous arrivâmes le 4 juin 1862. Un estafette s'empressa de nous conduire dans une vieille caserne, occupée par le Général
Washington, pendant la grande Révolution : on nous y avait
préparé un appartement. C'était une petite chambre, dont
dix mauvais lits et trois ou quatre vieilles chaises faisaient
tout l'ameublement.
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Nous ne pûmes nous empêcher de sourire, en contemplant cette modeste demeure, à peine assez grande pour
nous recevoir toutes à la fois; mais nos réflexions furent
interrompues par la visite du chirurgien en chef, qui venait
nous témoigner le plaisir qu'il éprouvait de notre arrivée.
En même temps il nous recommanda de nous adresser à
l'Econome pour tout ce dont nous pourrions avoir besoin,
puis il nous salua, en exprimant l'espoir que nous ne serions
pas trop mal dans notre logement militaire.
Grâce à Dieu, toute pensée de bien-étre personnel s'évanouit en vue de la situation des pauvres soldats. La nour
riture était insuffisante et mal préparée; les médicaments
étaient administrés par des gardes-malades, hommes et
femmes, avec si peu de soin et de jugement, que les effets
devaient être plus nuisibles que salutaires. Les rations étaient
servies sur des plats cassés, et les fourchettes et les couteaux
étaient si rouillés que les soldats disaient en riant : « Vraiment les médecins pourraient se dispenser de nous ordonner de la teinture de fer trois fois par jour; on en trouve
assez sur les couverts, sans en chercher à la pharmacie. »
Notre cuisine et le service de table n'étaient pas mieux soignés que ceux de nos chers malades, et nous nous réjouissions d'avoir en tout la portion des pauvres. Mais nous étions
à peine installées, quand nous nous aperçûmes que nous
avions beaucoup d'obstacles à vaincre, afin d'établir le
règne de Dieu dans les âmes de ces malheureux.
Que pouvions-nous faire avant de gagner leur confiance?
Les Dames de la ville et les employés ne pouvant se résoudre
à être supplantés par les Soeurs, insinuèrent dans les esprits
toute espèce de préventions contre nous, de sorte que ces
pauvres gens à qui nous désirions faire tant de bien, ne voulaient ni nous regarder, ni nous adresser une seule parole.
D'ailleurs, n'ayant aucune ressource pour leur procurer
quelques douceurs, les Dames continuèrent à faire ces dis-
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tributions, ce qui nous privait d'un des moyens les plus
efficaces pour gagner leurs coeurs, et nous avions la douleur de voir des hommes passer du temps à l'éternité sans
aucune préparation pour ce redoutable voyage. Une mort
surtout nous glaça d'elfroi. Ce fut celle d'un UWiverstliste; jamais nous n'avions rencontré un homme si compl&é
tement etranger à tout sentiment de foi. Il n'avait pas été
baptisé et il ne croyait pas à l'enfer. En vain essayàmes-nous
de lui suggérer quelques pensées de religion : a Ne m'ennuyez pas, laissez-moi dormir, » furent les seules réponses
qu'il nous adressa. Il s'endormit en effet, pendant un quart
d'heure, puis se réveilla pour s'endormir de l'éternel sommeil, tandis que nous étions encore en prière, suppliant le
Seigneur d'avoir pitié de sa pauvre âme.
Le 4 juillet, anniversaire de la déclaration de l'Indépendance, nous reçûmes 2,000 soldats, presque tous gravement
atteints des maladies qui régnaient dans le camp. Leur arrivée n'ayant pas été annoncée, ces malheureux furent obligés
de passer presque une journée entière dans la cour, exposés
à l'ardeur d'un soleil brûlant, jusqu'à ce qu'on leur eût préparé des lits. Nos cours saignaient de ne pouvoir les soulager : nous n'avions rien à leur offrir. Après bien des difficultés, nous parvînmes cependant à nous procurer un peu
de vin, avec lequel nous fimes une boisson rafraîchissante,
laquelle fut reçue avec une vive reconnaissance par ces
malheureux, et leur fit bénir les Filles de la Charité.
Ce surcroit de malades ne nous laissa plus un moment;
jour et nuit nous étions auprèsd'eux; les infirmiers faisaient
si mal leur devoir, que les médecins ne pouvaient se reposer sur eux pour donner les médecines avec précision,
et ils n'étaient satisfaits que quand nous le faisions nousmêmes.
Des escarmouches continuelles ayant lieu à cette époque
dans la vallée de Shenandoah, on nous amenait tous les
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jours un nombre considérable de blessés, et l'hôpital ne
pouvant plus les contenir, le chirurgien en chef fut obligé
de les faire transporter dans divers bâtiments publics de la
ville, oU il demanda d'autres Seurs pour les soigner. Les
Supérieurs en envoyèrent donc huit, qui furent placées dans
ces ambulances, en attendant que l'achèvement des nouvelles constructions de l'hôpital-général permissent de rassembler tous les malades.
On nous amena un jeune Quaker terriblement mutilé;
tous ses traits étaient décomposés par la douleur; il ouvrait péniblement les yeux, mais, en voyant une Sour à
son côté, un rayon de joie passa sur son visage altéré, et il
s'écria: « Oh! que je voudrais être chrétien! Que je voudrais être comme une Seur de Charité! Je ne craindrais
pas alors de mourir! P
Sans perdre un instant, car le temps pressait, nous lui
donnâmes rinstruction nécessaire, puis le saint Baptême, et
son âme s'envola vers le Ciel, pour y chanter éternellement
l'infinie miséricorde du Tout-Puissant.
Le service de la cuisine était si mal organisé, que l'heure
des repas, au lieu de consoler les pauvres malades, les irritait fortement. Nous n'entendions que plaintes et murmures : tout ce que nous pouvions faire ou dire pour les
apaiser ne servait qu'à redoubler leur colère. Ils ne se
laissaient pas même toucher par les bons services que nous
leur rendions sans cesse. Pour remédier à ce mal, nous
eûmes recours à la prière; ce ne fut pas sans succès: au bout
de six semaines, le Commandant voulut qu'une Seur fût
chargée de la cuisine. Nous nous empressâmes de remercier
Notre-Seigneur d'une décision si inattendue, qui nous permettait enfin d'offrir à ses membres souffrants une nourriture convenable. Les bons Supérieurs envoyèrent aussitôt
une Soeur parfaitement capable de remplir cet office; elle
sut de plus par sa douceur et son silence réprimer la viva-
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cité des soldats cuisiniers, qui devinrent aussi dociles que
des enfants.
Peu à peu les plaintes cessèrent, et dès ce moment nos
malades nous regardèrent plus favorablement. On commença à s'apercevoir que les choses allaient mieux; les
officiers eux-mêmes le remarquèrent, et l'un d'eux dit qu'il
s'était opéré un changement merveilleux dans les soldats,
depuis l'arrivée des Sours; ils étaient beaucoup plus soumis,
et on ne les entendait plus jurer ni blasphémer. Ces paroles
qui nous furent rapportées nous consolèrent, en nous faisant
espérer que Dieu se servirait de nous, pour ramener quelques âmes dans les voies du salut. Nous avions besoin d'encouragement; car jusqu'ici nos efforts avaient eu peu de
succès. Même les Catholiques, pour faire comme les autres,
ne nous témoignaient que de l'indifférence, ne voulant pas
faire soupçonner qu'ils étaient de notre Religion. Mais Dieu
changea bientôt leurs ceurs, et plusieurs d'entre eux s'approchèrent des Sacrements. La conduite des médecins envers nous contribua beaucoup à détruire les préjugés des
malades et à nous gagner leur confiance. Peu de temps
suffit pour leur faire comprendre que nous étions véritablement leurs amies, et que nous ne cherchions que le
bien.
Un jour un malade envoie demander en grâce que
toutes les Soeurs prient pour lui: « Depuis le premier moment, dit-il, que je vis un de ces chapeaux blancs, je s14s
que je devais faire quelque chose, mais je ne sais pas ce que
c'est. »
Un autre, convalescent, qui pendant toutesa maladie n'avait jamais adressé une parole gracieuse à la Sour, lui dit
un jour : < Ma Sour, vous avez dû remarquer ma conduite
envers vous; vous avez vu avec quelle répugnance j'acceptais
tout ce que vous me présentiez; je ne pouvais agir autrement;
je vous détestais tellement, que votre présence m'était insup-
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portable. Je vous ai surveillée constamment, depuis que je
suis à l'hôpital; mais quand vous êtes venue tard, hier au
soir, avec le médecin, voir l'homme qui est si mal, j'ai été
frappé de votre manière d'agir. Vous n'étiez pas seule,
vous aviez une compagne, et puis après avoir fait tout ce qui
était nécessaire pour le malade, vous vous êtes retirées.
Je vous avoue que, dès cet instant, mes sentiments envers
vous ont été complétement changés. Je comparais votre conduite avec celle des Dames qui passent quelquefois les nuits
auprès de nous, et qui n'hésitent pas de rester seules dam
nos salles; je fis bien des réflexions sur les motifs qui animent les Seurs de Charité dans l'accomplissement de lenr
mission, et je ne pus m'empêcher d'admirer leur -rertu. Voilà
pourquoi je vous remercie aujourd'hui, ma Soeur, des bons
soins que vous m'avez prodigués avec un si grand désintéressement. Je reconnais maintenant que mes idées sur la Religion catholique étaient fausses en bien des points, et jamais
je ne perdrai le souvenir de votre charité à mon égard. »
Le 19 juillet, fête de notre Bienheureux Père, nous fûmes agréablement surprises par Pattention délicate du Supérieur du noviciat des Jésuites, qui nous envoya un diner
excellent; il fut d'autant plus apprécié, que nous n'avions
en que de tristes rations militaires, depuis notre arrivée à
l'hôpital. De plus, la bonne Supérieure de la Visitation, voulant aussi contribuer à la fête, se chargea du dessert, et quelques Dames catholiques nous envoyèrent d'autres douceurs.
Dans l'intérêt de nos chers malades, nous espérions que
ces dernières nous feraient encore de pareils dons; mais il
n'en fut pas ainsi : leur antipathie pour le Gouvernement
était si forte, qu'elles ne s'occupèrent aucunement des besoins
des soldats de l'armée fédérale. Ainsi, nous n'avions que Dieu
pour appui et soutien. De tous côtés, nous étions entourées
d'ennemis; nos moindres paroles, chacune de nos actions
étaient surveillées sévèrement par ceux qui désiraient nous

faire évincer, et qui invoquaient les prétextes les plus frivoles pour arriver à leurs fins : il fallait être toujours sur
nos gardes, pour ne pas les blesser, tout en faisant notre
devoir, et en observant exactement le règlement de l'hôpital.
Mais toutes ces difficultés ne firent qu'augmenter notre confiance en Celui qui n'abandonne jamais ses enfants, et en
qui nous avions mis toute notre espérance.
Parmi les soldats, il y en avait qui excitaient vivement
notre commisération : c'étaient de pauvres Allemands, nouvellement arrivés de leur patrie et qui ne pouvaient se faire
comprendre de personne. Notre bonne Visitatrice l'ayant
appris, nous envoya une Sour allemande, qui rendit de
grands services à ses compatriotes. Beaucoup de ces braves
gens étaient des Catholiques, qui ne s'étaient pas approchés des Sacrements depuis longtemps; nous eûmes la
consolation de leur procurer la visite d'un Père Jésuite, qui
appartenait à leur nation. Ce bon Père acheva, par son zèle
et sa douceur, l'oeuvre de leur parfaite réconciliation avec
Dieu.
Nous voyions avec peine un de nos malades résister à
tous nos efforts pour le préparer à la mort, qui le menaçait.
Il connaissait son état, souffrait avec une patience admirable, mais ne voulait pas entendre parler de Dieu ni de
Religion. Il sentait ses forces diminuer, et restait cependant
indifférent au sort de son âme immortelle. Seulement deux
jor -s avant sa fin, nous pûmes arracher de lui le secret
qu il était catholique, et que depuis de longues années il
avait négligé tous ses devoirs religieux. Enfin, la grâce
toucha ce coeur endurci : il consentit à voir le Prêtre, se
confessa, et expira dans les sentiments d'un repentir véritable. En examinant ses effets après sa mort, nous trouvAmes une image de Notre-Dame-des-Douleurs, que le pauvre
soldat avait portée sur sa poitrine dans plus d'un terrible
combat, et qui l'avait protégé au milieu de tous les dangers
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d'un champ de bataille : Marie ne couvre-t-elle pas toi.
jours de son amour les enfants ingrats que son Fils lui
donna du haut de la Croix ?
Le soir du 3 septembre 1862, le roulement imprévu du
tambour mit tout l'hôpital en alarme. Nous venions de nous
retirer pour la nuit; mais à ce signal, nous nous batâmes de
retourner à nos salles. Là, nous apprimes que l'armée des
Confédérés n'était qu'à quelques lieues de Frédérick; par
conséquent, l'ordre d'évacuer l'hôpital venait d'être donné;
il fallait donc que tous les employés*et les soldats en état de
marcher partissent immédiatement. Au bout d'une heure,
il ne nous restait plus que quelques hommes gravement
blessés, qu'on n'avait pu transporter ailleurs. Nous passàmes
le reste de la nuit auprès de ces malheureux, mais quelle
nuit! On mit le feu à toutes les provisions de l'armée, dans
différentes parties de la ville, de sorte que nous étions enveloppés de flammes et de fumée, et nous semblions être au
milieu d'un immense incendie. Les médecins qui, comme
nous, restèrent à l'hôpital, s'empressèrent de nous porter
leur argent, leurs instruments, et tous ce qu'ils avaient de
précieux, étant bien sûrs que l'ennemi respecterait la propriété des Soeurs.
Le retour du jour fut beau et calme; mais qu'il était
triste de voir tous ces lits vides, les cours, les salles désertes!
Les Soeurs, quatre médecins, l'économe et quelques malades, voilà tout ce qui restait de notre famille. Les pauvres
blessés ne pouvaient contenir leur joie et leur étonnement
en nous voyant près d'eux. * Quoi! ma. Sour, nous disaient-ils, avec l'accent de la reconnaissance, est-il possible
que vous restiez avec nous? Nous pensions que vous alliez
partir aussi, et alors que serions-nous devenus? a
A neuf heures du matin, on aperçut l'armée ennemie
marchant directement sur la ville. Bientôt nous vîmes l'avant-garde sous nos fenêtres. Uu officier s'avançant de-
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manda la reddition immédiate de l'hôpital au nom de ses
chefs, les généraux Jackson et Lee. Le médecin en charge
répondit : «Je me rends. » On ouvrit lesiportes, et toute l'armée se précipita dans la maison. Ah ! ce fut alors que nous
vimes de la misère ! La caserne fut bientôt remplie d'hommes de tout âge, depuis le vieillard aux cheveux blancs
jusqu'à l'enfant de quinze ans, tous pâles de faim, à peine
couverts de quelques baillons, et ressemblant plutôt à des
spectres qu'à des vivants. Après eux vinrent les malades,
montant à quatre cents, réduits presque à la dernière extrémité, et rassemblant leurs forces défaillantes pour nous demander à boire. Ah! quelle scène déchirante! Ces malheureux n'avaient eu pour nourriture, depuis treize jours,
que quelques épis de maïs recueillis dans leur marche à
travers la campagne. Pour comble de maux, ils étaieut
couverts de vermine. Quelle belle moisson d'actes de vertu
et de dévouement nous allions recueillir en soignant ces
infortunés!
Nous étions déjà à l'oeuvre, quand une nouvelle épreuve
nous arriva. Le chirurgien en chef vint nous avertir que
les provisions de l'hôpital appartenant au Gouvernement, il
ne pouvait pas permettre qu'elles fussent employées pour
les soldats confédérés; mais il ajouta que les forces du
Nord arrivaient, que la ville serait reprise dans un jour ou
deux, et qu'alors les malades et les blessés du Sud recevraient
les mêmes soins que les autres.
Quelle peine cruelle de voir des hommes souffrir sans
pouvoir les soulager! Il est vrai que les citoyens, étant tous
pour la cause du Sud, apportèrent en grande quantité de
la nourriture, des vêtements, et tout ce qui était nécessaire
aux malades. Comme chacun faisait la distribution à sa manière, il arriva plus d'une fois que la mort fut la suite -d'un
manque de prudence et de discrétion.
Mais ce qui nous affligeait encore plus profondément,
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c'était de ne pouvoir assister les mourants. Notre unique
ressource fut la prière, et ce ne fut pas en vain que nous
l'employâmes. Les étudiants du noviciat des Jésuites s'offrirent pour soigner les Confédérés; leurs services furent
acceptés; on leur donna un appartement dans la caserne, et
nous eûmes le soin de préparer leur repas, que nous leur
servions, une heure après les nôtres, dans notre réfectoire,
Ces jeunes gens remplirent la tàche qu'ils s'étaient si généreusement imposée, avec un zele admirable; ils consolaient,
instruisaient et baptisaient, sans se donner un moment de
relâche, et nous, nous bénissions Dieu, qui dans ses desseins
mystérieux, mais toujours pleins de miséricorde, se servait de ces pieux étudiants pour l'oeuvre qui nous était interdite. Le Révérend Père Sourin, de la compagnie de Jésus,
se dévoua aussi à ces malheureux, et il eut la consolation,
d'en arracher un grand nombre à l'empire du démon.
Les choses étaient dans cet état, depuis cinq jours, quand,
nous obtinmes un passeport du général Lee, pour deux
Soeurs, qui devaient se rendre à Emmitsburg, distant de
Frédérick de trois lieues, afin d'informer les Supérieurs
de notre situation. Une d'elles étant très-souffrante resta
à la Maison-centrale; l'autre se remit en route, le lendemain, pour Frédérick, accompagnée de Sour Euphémie,
alors Assistante. Mais quel fut leur étonnement, en entrant
dans la ville, de voir que toute l'armée confédérée avait disparu! Aussitôt qu'elles arrivèrent à la caserne, elles apprirent
que les Confédérés étaient partis pendant la nuit, ne laissant
derrière eux que les malades qu'ils ne pouvaient transporter.
Ainsi nous étions maintenant libres d'exercer la charité envers tous. Les médecins eux-mêmes ne firent aucune distinction entre nos soldats et ceux qui étaient maintenant
prisonniers de guerre; tous étaient dans les mêmes salles,
couchés les uns près des autres, recevant les mêmes soins
et les mêmes attentions. Nous étions vraiment touchées de
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al'uion qui régnait entre eux; ils étaient comme des frères
et nous disaient quelquefois : « Nous ne sommes ennemis,
ma Soeur, que sur le champ de bataille. » Le général MacClellan, Commandant en chef des armées du Nord, visita à
wette époque l'hôpital de Fredérick; il exprima sa satisfaction de l'ordre qui y régnait, et voulut avoir cinquante
Soeurs pour accompagner ses troupes, mais il fut impossible
aux Supérieurs de les lui accorder. Le 17 septembre, les
armées se heurtèrent à Autietain, où eut lieu une des plus
sanglantes batailles de cette triste époque; le carnage fut
4affreux des deux côtés; le nombre de blessés qu'on nous apportait fut si grand, que toutes les églises et les édifices publics furent convertis en ambulances. L'église catholique
,seule fut exceptée, et le monastère des religieuses de la Visitation ; mais le pensionuat'de ces Dames, ainsi que le noviciat
des Jésuites, furent mis à la disposition du Gouvernement, et
bientôt remplis des malheureuses victimes de la guerre. Les
hommes qui, quelques jours auparavant, avaient passé sous
nos fenêtres, dans toute la joie du triomphe, revenaient
maintenant, déchirés et mutilés, couverts de leur sang et
de celui de leurs frères!
Ah quel triste spectacle, et que nos coeurs s'élevaient
vers Dieu pour lui demander de rétablir la paix dans notre
chère patrie I
Nous ne suffisions plus aux besoins; dans chaque ambulance on réclamait nos services; les Supérieurs envoyèrent
quelques Soeurs à notre aide; mais le nombre ne répondait
pas à la nécessité. Plusieurs hôpitaux furent par conséquent
livrés aux Protestants qui ne manquèrent pas de s'en glorifier. Pendant six semaines nous fûmes accablées d'ouvrage;
l'hôpital, la caserne, les tentes, tout était encombré de malades et de blessés : à peine si nous prenions quelques heures
de repos, la nuit; encore notre sommeil était-il souvent interrompu. Plus d'une fois nous avons passé la journée en-
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tière, sans prendre aucune nourriture; nos exercices spirituels cux-mêmes durent être sacrifiés, mais pendant tout ce
temps, que nous étions heureuses de partager les souffrances
et les privations de nos chers Maitres! Nous comptions
pour rien nos peines et nos fatigues; nous les offrions à
Notre-Seigneur en union avec les siennes, pour obtenir la
conversion de ces pauvres âmes, et nous eûmes la suprême
consolation d'en voir plusieurs entrer dans le sein de l'Eglise,
en recevant de nos mains le saint Baptême.
L'hiver, en interrompant les hostilités, nous amena un
peu de repos; mais nous eûmes beaucoup à souffrir de la
rigueur de la saison. La pluie, la neige et le vent pénétraient
de tous côtés, à travers les vieux murs de la caserne, aussi
bien que dans les vastes salles adjointes à l'hôpital et construites en planches. Nos pauvres malades ne pouvaient se
réchauffer. Enfin, le chirurgien ayant égard à nos réclamations, donna l'ordre que l'on fit les réparations nécessaires.
Depuis lors, nos soldats furent un peu mieux à l'abri du froid.
Pendant l'octave de l'Immaculée Conception, nos coeurs
furent réjouis par plusieurs cérémonies touchantes, qui eurent lieu dans notre petite chapelle. Ce fut d'abord le Baptême solennel d'un converti; puis la première Communion
d'un jeune homme qui avait perdu les deux yeux d'un
coup de feu; enfin la confession d'un enfant prodigue, qui
mit ainsi un terme aux égarements de longues années.
Plusieurs autres reçurent le saint Baptême sur le lit de
mort, et terminèrent leur vie de la manière la plus édifiante. Un d'eux, à peine âgé de seize ans, avait toute la
candeur et l'innocence d'un enfant. « Le Ciel est à moi, disait-il, après avoir été marqué du sceau du Chrétien; le Ciel
est à moi ! » 11 sembiait en effet voir la céleste patrie s'entr'ouvrir, et ne soupirait qu'après l'heureux moment qui le
mettrait en possession du bonheur éternel.
Quelques jours avant Noël, les soldats catholiques se
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demandaient entre eux, comment ils feraient pour s'approcher des Sacrements, le règlement de l'hôpital ne permettant pas qu'ils sortissent en si grand nombre, ni à l'heure où
se célébrait la messe de l'église paroissiale. Heureusement
l'économe élait catholique, et quand il eut appris l'embarras de ces pauvres gens, il se chargea de les conduire tous
à l'église, ce qui leur procura la consolation de s'unir au
Dieu fait homme par amour pour nous, le jour même où
il entra dans le monde.
L'aumônier protestant, qui jusqu'ici avait rempli trèspaisiblement les fonctions de son ministère, commença à
s'inquiéter du bien qui s'opérait ainsi sous ses yeux; la première mesure que son zèle lui inspira, fut de censurer le
dévoué Jésuite, le bon Père Sourin, et de représenter qu'il
n'avait aucun droit à être admis dans l'hôpital. <Après tout,
disait-il, le Prêtre ne ferait pas grand'chose, s'il n'était secondé par ces Socurs de Charité; elles feraient bien mieux
de m'aider, moi, dans mes travaux apostoliques. » I fit tout
ce qu'il put afin d'irriter contre le Prêtre et contre nous,
non-seulement les malades, mais encore les médecins et les
officiers; il tourmenta le chirurgien en chef, afin d'avoir
un appartement où il pourrait tenir des réunions religieuses,
et ayant obtenu à cette fin une vieille caserne abandonnée,
il y rassembla les soldats, les dimanches et même quelquefois dans la semaine, et il leur fit de beaux discours sur
la nécessité de se tenir en garde contre l'influence des
Prêtres, des Soeurs, et de tout ce qui élait catholique. Il leur
recommanda aussi d'offrir leurs prières au Seigneur, pour
qu'il éclairât ces âmes, assises dans les ténèbres de l'ignorance. Il fit encore plus, et se rendit régulièrement une fois
par semaine dans chaque salie, où il récitait des prières en
public, pour ceux qui étaient alités. Il sut aussi se servir des
Dames, comme auxiliaires de son zèle pour la cause de la
religion, et se procura par leur entremise une quantité de
T. xxIIIi.
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Bibles protestantes et de brochures, remplies d'erreurs et de
fausses doctrines, que les soldats lisaient avec aidité. Nos
jours étaient ainsi traversés par bien des épreuves; mais Dieu,
en qui nous mettions toute notre confiance, soutint notre
courage et nous fit la grâce de remplir nos devoirs avec autant de joie et de contentement, que si tout avait réussi selon
nos désirs. D'ailleurs nous étions souvent consolées par les
bonnes dispositions de nos chers malades, qui savaient génaéralement apprécier nos services, dont ils reconnaissaient
le désintéressement, et on les entendit plus d'une fois s'écrier
qu'il n'y avait de vraie Religion que celle des Seurs.
Un de ces braves, dans un transport de reconnaissance
envers la Soeur qui l'avait soigné, songea à lui faire cadeau
d'une robe, mais n'étant pas bien sûr si notre costume était
noir ou gris, il eut la prudence d'interroger à ce sujet l'une
de nous, qui le détourna de son projet, mais non sans
quelque difficulté.
Nous demandâmes un jour à un malade s'il avait été baptisé. « Oui, répondit-il, je me suis baptisé moi-même. Mais comment avez-vous pu vous baptiser vous-mime?
nous écriâmes-nous. -Je vais vous le raconter, dit-il : le ministre qui accompagnait notre régiment avait promis de
baptiser tous ceux qui le désiraient, quand nous serions arrivés à un certain endroit; tout à coup nous avons reçu
l'ordre de marcher vers Gettysburg, où les armées étaient
déjà engagées, et craignant d'entrer dans le combat sans
être baptisé, je remplis ma cantine d"eau, que je versai sur
ma tttle. Ce baptême singulier fut le seul que ce pauvre
homme reçut; nous aurions bien voulu lui en donner un
plus conforme à l'institution divine; mais il fut entouré jusqu'au dernier moment par deux ministres méthodistes, qui
eurent bien soin de ne jamais nous laisser seules avec lui.
Pendant sept ou huit mois, plus de cent Baptêmes eurent
lieu dans l'hôpital.
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En juillet 1864, une division de l'armée confédérée, sous
le Général Longstreet, osa s'approcher de Fréderick; elle fut
vivement repoussée par le Général Banks, Commandant des
forces du Nord, et le sang coula encore à grand flots aux
portes de notre ville. L'hôpital fut donc de nouveau rempli
de blessés et de mourants. Ces derniers arrivèrent dans un
tel état de défaillance et d'insensibilité, qu'il nous fut impossible de les préparer à paraitre devant leur Dieu; il n'y
en eut que quinze ou vingt qui eurent le bonheur d'être régénérés par l'Eau-Sacrée, avant de quitter la terre. La plupart de ces nouveaux arrivés se réjouirent d'être soignés
par les Sours; ils nous témoignèrent la plus grande confiance, et préféraient nos avis à ceux des médecins. Un d'eux,
luthérien, très-gravement malade, paraissait avoir beaucoup de piété; il était constamment occupé à lire la Bible.
La Seur l'avait remarqué, et voulant profiter de cette disposition, ne manquait pas de lui adresser souvent des paroles
de foi et de religion. Il l'écoutait en silence, sans faire aucune question, ni sans témoigner le moindre intérêt à ce
qu'elle disait. Elle fut donc bien étonnée quand, au bout de
quatre mois, il demanda le Prêtre, se confessa, et entra dans
le sein de l'Eglise. Sa femme arriva un jour ou deux avant sa
mort, avec quelques amis; ils lui demandèrent s'il ne désirait pas guérir, afin de retourner chez lui. « Ahb non, répondit-il; tout ce que je veux, c'est de mourir ici, près des
Sours.*
Nous fûmes agréablement surprises, un jour, par la visite
d'un des principaux officiers du Gouvernement, qui vint
nous féliciter du bien que nous avions fait aux soldats; il
exprima sa satisfaction de la conduite que nous avions tenue
envers les deux partis politiques. « Je vous assure, dit-il,
que vous avez été bien surveillées sur ce point, car on avait
répandu le bruit que vous étiez toutes des rebelles; mais
on est convaincu, maintenant, que les Seurs de Charité,
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s'occupent uniquement des oeuvres de miséricorde, sans se
mêler de politique. »
L'hôpital fut aussi visité à cette époque par le Général
Hunier, Commandant des troupes de la vallée de Shenandoah, qui ordonna que les prisonniers fussent mis dans des
salles, séparées des soldats du Gouvernement. lis furent donc
placés dans les casernes formant une partie de l'établissement : il arriva que le chirurgien en chef, faisant l'inspection de ces appartements, en trouva un où il n'y avait pas
de Soeur. Il fut si vivement touché de la triste situation de
ces pauvres prisonniers, qu'il fit mettre auprès d'eux une
des Soeurs, chargées de soigner les soldats du Nord, en attendant que les Supérieurs pussent en envoyer une autre.
On nous amena un jour un homme dangereusement
malade; c'était un Catholique, qui depuis trente-cinq ans
n'avait reçu aucun Sacrement : nous lui parlâmes de la nécessité de se réconcilier avec Dieu, avant de paraître devant
Lui; il le comprit, et consentit à se confesser. Mais quand on
voulut lui amener le Prêtre: « Pas encore, pas encore, dit-il,
je suis trop malade maintenant; attendez que je sois mieux!»
Hélas! il espérait encore guérir, et la mort était à ses côtés.
Nous tremblions pour lui, craignant que cet espoir trompeur
ne l'empèchit de m. ttre ordre à sa conscience; mais Dieu,
dans son infinie miséricorde, lui fit la gràce de revenir sincèrement àLui, deuxjours avant sa mort, qui fut très-édifiante.
Nous remarquions souvent la patience de nos chers malades; elle faisait l'admiration de tous ceux qui les approchaient. Je ne viens jamais à l'hôpital, nous dit un jour,
un digne Ecclésiastique, sans être vraiment édifié de la résignation de ces soldats : je n'ai pas encore entendu la moindre
plainte s'échapper de leur bouche. Que leur mérite serait
grand, s'ils savaient unir leurs souffrances corporelles et
morales avec celles de Notre-Seigneur, et qu'il leur serait
facile d'expier ainsi les péches de toute leur vie! » Leur ap-
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prendre à connaître leur Créateur et leur Sauveur, à l'aimer
et à souffrir pour Lui et avec Lui, était en effet notre unique
désir; aussi que nos coeurs étaient tristes, quand nous ne
pouvions réussir, et que nous voyions quelques-uns de nos
frères descendre dans la tombe, sans s'inquiéter de leur
existence future!
On vint une fois, dans la nuit, avertir une Soeur qu'un de
ces malades la demandait. Elle prit une compagne et se rendit promptement à la salle. Le pauvre soldat était bien mal :
sa blessure venait de s'ouvrir, le sang coulait rapidement,
et la vie s'éteignait. « Ah! ma Soeur, dit-il d'une voix faible,
je vais mourir et je veux être baptisé. Votre Religion est admirable, elle est divine! Je sens qu'il n'y a pas de salut, hors
le giron de votre Église. » Voyant que le danger était imminent, la Sour lui fit faire une courte préparation, en récitant les actes de Foi, d'Espérance, de Charilé et de Contrition;
puis elle versa sur son front l'Eau régénératrice, qui le rendit
en même temps enfant de Dieu et de l'Eglise. Les quelques
heures qui s'écoulèrent entre ce moment et le dernier de sa
vie, ne furent qu'un acte d'amour et de reconnaissance.
Un autre, aussi catholique, mais plus jeune, dont l'état
était également désespéré, refusa longtemps de voir le
Prêtre; chaque fois qu'on lui en parlait : « Demain,, demain, » répondait-il. Enfin voyant que sa dernière heure
approchait, la Soeur essaya encore une fois de le préparer à
faire sa confession : elle tressaillit en l'entendant répéter
toujours « Demain, demain. » Elle le quitta tristement,
mais il lui vint dans la pensée d'envoyer chercher le Prêtre.
Qui sait, se disait-elle, si mon pauvre malade ne consentira
pas à lui parler ; et puis, s'il ne fait pas son devoir, j'aurai
fait le mien. » Un peu consolée par cette réflexion, elle retourna vers celui qui était l'objet de sa sollicitude et .lui
donna une Médaille miraculeuse. Il la prit, la regarda avel
attention, la pressa contre ses lèvres, puis dit : « Ma Soeur,
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aurez-vous la bonté d'envoyer chercher le Prêtre ?Je voudrais
me confesser. » La Seur pouvait à peine y croire, mais c'était
vrai. Dieu avait touché ce pauvre coeur, et Marie venait
d'obtenir encore une fois de plus un miracle de grâce. Le
Père Sourin arriva; le malade reçut tous les Sacrements
de 1Eglise avec ferveur, et quelques heures plus tard il fermait paisiblement les yeux, pour s'endormir du sommeil des
justes.
Si nous étions ainsi consolées de temps en temps par des
morts paisibles et heureuses, nous en voyions d'autres trop
tristes pour en faire le récit. C'était quelquefois un père de
famille, expirant dans le plus affreux (ésespoir; ou un jeune
homme, complétement insensible à tout sentiment de foi, et
persévérant dans cette funeste indifférence jusqu'au seuil
de l'éternité. Plus souvent encore, c'étaient des morts entourées de l'appareil de la religion, mais sans vertu devant le
Dieu qui veut être adoré en esprit et en vérité. Ainsi des
Protestants de toutes les sectes, Méthodistes, Luthériens,
Calvinistes, Unitaires, etc., rendaient l'âme à Dieu, sans
être baptisés, après une vie plus ou moins contraire aux
doctrines de l'Evangile, et à peine le dernier soupir était-il
échappé, que les assistants commençaient à chanter * Gloire
à Dieu », en lui rendantgràces de ce qu'un habitant de plus
venait d'entrer dans la céleste Jérusalem. Ah! des scènes pareilles sont capables de faire pleurer les Anges!
Au mois de septembre 1864, nous fûmes rappelées par les
Supérieurs à la Maison-centrale, et ainsi se terminèrent nos
travaux à l'hôpital militaire de Frédérick. Nous avons la
confiance qu'ils ne furent pas sans mérite devant Dieu, de
qui soul nous désirons être récompensées.
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Gettysburg, PESn(SYLYANIE.

Le 1"e juillet 1863, les deux armées se rencontrèrent à
Gettysburg, ville considérable de la Pennsylvanie, située au
nord d'Emmitsburg, à une distance d'environ trois lieues.
Là, se livra une bataille, dont le seul souvenir fait frémir;
elle dura jusqu'au soir du 3, quand une pluie torrentielle
fit cesser le carnage. Les troupes, en se battant, s'approchaient toujours de la paisible vallée de Saint-Joseph; nous
entendions parfaitement le retentissement des canons, dont
les décharges incessantes faisaient trembler la terre sous
nos pas, et secouaient tous les bâtiments.
Le 4, dimanche malin, immédiatement après la Messe,
M. Burlando choisit douze Soeurs pour aller avec lui, sur
le champ de bataille, porter aux malheureux blessés tous
les secours possibles. Nous partimes donc, avec de larges
provisions de nourriture, de médicaments, de bandages, de
linge, etc., pensant tout distribuer dans la journée et rentrer chez nous avant la nuit. La route, mauvaise en tout
temps, avait été rendue presque impraticable, d'abord par
le passage des deux armées, et puis par les fortes pluies qui
étaient survenues : nous ne marchions par conséquent que
très-lentement. L'armée défaite du Sud avait passé sur
ce même chemin dans la nuit, laissant, à chaque pas des
morts et des mourants. Les sentinelles du Nord, placées ici et
là pour surveiller la retraite de l'ennemi, ne tardèrent pas
à apercevoir nos voitures; elles se préparèrent à faire feu sur
nous; mais des barricades élevées à travers la route arrétaient entièrement notre marche. Voyant que les soldais
avaient toujours les regards fixés sur nous, et les armes levées, M. Burlando descendit de voilure, mit un mouchoir
blanc au bout d'une canne et s'avança vers eux : nous le
suivîimes, étant bien persuadées que nos cornettes seraient
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le meilleur passe-port. En effet, quand ils nous eurent vus
et qu'ils se furent assurés de nos intentions, ils envoyèrent
une escorte pour nous frayer un chemin à travers les champs:
ce fut alors que nous pûmes comprendre quelque chose des
horreurs d'un combat : des canons, des fusils, des épées, des
cadavres, tels étaient les objets que nous avions sous les
yeux; l'eau de la pluie s'étant mêlée au sang qui avait coulé
si abondamment sur ces vastes plaines : nous n'exagérons pas
en disant que nous passions à travers un fleuve de sang. La
voiture, nos chevaux en étaient couverts; ces pauvres bêtes
reculaient devant les objets horribles qu'ils rencontraient;
ce n'étaient que des hommes et des chevaux morts entassés
les uns sur les autres. Les blessés avaient déjà été transportés
hors de cettepartie du champ de bataille; quelques hommes,
silencieux comme les morts, creusaient des fosses et enterraient leurs camarades. Nous remarquâmes, au milieu de
cette scène de désolation, un petit groupe de soldats, assis
sous un arbre, occupés à préparer la nourriture.
En arrivant près de la ville, nous rencontrâmes des officiers qui nous saluèrent respectueusement, et nous engagèrent à poursuivre notre route, nous assurant que nous aurions bientôt assez d'ouvrage pour satisfaire tout notre dévouement.
En effet, la ville entière ne faisait plus qu'un vaste hôpital; toutes les églises, sans exception, les colléges, les
grands magasins, étaient remplis de blessés, et il se trouvait
bien peu de maisons particulières, où on n'eût recueilli au
moins un ou deux de ces malheureux. On comptait déjà
cent treize ambulances dans la ville et les environs, et cela
ne suffisait pas. Nous fûmes obligés de nous séparer pour
aller deux à deux dans les ambulances qu'on nous désigna,
et où nos provisions furent bientôt distribuées.
Deux de nos Soeurs s'en retournèrent le soir à SaintJoseph avec M. Burlando, qui en envoya quelques-unes
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de plus, le lendemain, pour les hôpitaux où l'on réclamait
nos services.
Il faut dire que nous ne nous attendions guère à être bien
reçues à Gettysburg, dont les habitants sont presque tous des
Luthériens, très-ignorants des vérités catholiques, et détestant tout ce qui tient à notre Foi. Nous fumes donc étonnées
de voir tout le monde venir à notre rencontre, louer notre
charité, et s'empresser de nous conduire aux ambulances.
En nous voyant entrer dans un de ces hôpitaux, le chirurgien
en chef fit venir les Dames qui avaient jusqu'alors soigné les
blessés: « Mesdames, leur dit-il, voici les Seurs de Charité
qui viennent prendre soin de nos soldats; c'est à elles à
donner tous les ordres, et vous n'aurez qu'à les suivre. * II
fit ensuite la mnième recommandation aux infirmiers, et elle
fut bien reçue des deux partis. Les soldats étaient heureux
de nous voir près d'eux: notre présence semblait alléger
leurs souffrances.
Un monsieur, cherchant un ami parmi les blessés, entra
un jour dans une ambulance, où se trouvait une Seur donnant à boire à un homme, qui pouvait à peine avaler quelques gouttes à la fois : cet homme était l'ami qu'il cherchait.
Il s'approcha donc sans faire de bruit, et sans être vu de la
Soeur; il admirait la patience avec laquelle elle remplissait
sa tâche; enfin il dit tout haut : « Que Dieu bénisse les
Soeurs de Charité! » et il ajouta avec plus d'ardeur : « Je
suis protestant; mais je prie Dieu de bénir les Seurs de
Charité. »

Deux de nos Seurs furent placées dans l'église catholique; le chour, les bas-côtés, les tribunes, le sanctuaire
même étaient occupés par des hommes horriblement mutilés; ils étaient sur les bancs, et dessous, enfin partout où
on avait pu mettre un corps humain. A peine si nous pouvions passer de l'un à l'autre; ils avaient été apportés du
champ de bataille, sans que leurs blessures eussent été
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pansées; la gangrène en avait déjà atteint plusieurs, et
l'odeur infecte de ces plaies ajoutait encore à la misère
de ces malheureux, dont la triste situation ne peut être
dépeinte. Ils étaient là, baignés dans leur sang, en proie
aux plus vives souffrances, loin de leurs amis et de leurs familles, endurant des privations de tout genre, et cependant
on n'entendait pas une seule plainte; mais le malin, aussilôt
que nous paraissions, (il nous était impossible de passer la
nuit près d'eux), chacun élevait la voix pour nous appeler
à lui. « Ah! ma Soeur, venez ici, s'il vous plait, ma blessure
n'a pas encore été pansée. » « Ma Soeur, je vous attends depuis si longtemps! » « Ma Soeur, venez à moi, maintenant;
c'est mon tour. , Réclamées ainsi de tous côtés, nous ne
savions par qui commencer; car tous semblaient avoir le
même besoin de secours. Cependant nous nous arrêtions de
préférence devant les mourants, essayant par quelques
bonnes paroles de les exciter à la foi et au repentir. Nous
leur montrions le Chemin de Croix suspendu aux murs,
et ces tableaux étaient pour eux un livre, où ils apprenaient
à connaitre et à aimer Celui qui avait souffert pour eux. Il y
avait aussi un grand tableau de S. François-Xavier, expliquant les Mystères de la religion aux Indiens. Ah! que nous
levions souvent les yeux vers lui, en le priant de continuer
son apostolat près de nos chers malades, aussi ignorants des
choses du salut que les païens des Indes; car parmi tous
ces hommes, il ne se trouva qu'un seul Catholique. Le
premier qui fut mis dans le sanctuaire souffrait horriblement; mais il ne tarda pas à ressentir les effets de la grâce,
et il répondait aux témoignages de sympathie qu'on lui
offrait par ces paroles : Ah! mes souffrances sont bien peu
de chose en comparaison de celles de mon Sauveur » Il
reçut le Baptême, et mourut là, au pied du saint Autel, dans
les plus heureuses dispositions.
Sous un banc se trouvait un grand Ecossais, ayant le té-
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tanos; il était presque mourant, quand la Soeur vint vers
lui. Sa première pensée fut de le faire transporter dans un
endroit moins gênant; mais il était trop malade. Elle lui proposa de le baptiser; il accepta avec empressement, et exprima
hautement qu'il croyait à tous les enseignements de l'Église
catholique. Alors la Soeur voulut verser sur son front l'Eau
régénératrice; mais elle ne pouvait atteindre cette pauvre
tête cachée sous le banc : il fit donc un effort pénible pour
la mettre à sa portée, et expira quelques minutes après,
plein de confiance dans la miséricorde du Seigneur. Nous
admirions les effets du Sacrement de Baptême sur ces
hommes, qui, avant de le recevoir, ne s'occupaient que de
leurs souffrances, de leurs familles et de vains espoirs de
guérison, mais qui, après avoir été marqués du caractère du
Chrétien, ne songeaient plus qu'à l'état de leur âme et à
se préparer à bien mourir.
Un jeune officier de cavalerie, ayant vu le Prêtre baptiser un de ses camarades, voulut aussi devenir l'enfant de
Dieu; ce qui lui fut accordé. 11 s'endormit après cela pendant
quelques heures, et en se réveillant il dit à la Sotur qui se
trouvait là: « Est-ce que Jack mourra? » II parlait de son
cheval; mais la Soeur croyant qu'il avait le délire, répondit
pour le tranquilliser: « Oh ! non. » Alors ouvrant ses yeux
fatigués, il la regarda fixement, en lui disant; « Est-ce que
je vais mourir ? -

Oui, répondit-elle, je le crains. - Quoi!

s'écria-t-il, faut-il que je meure? Oh! non, oh! non, la
mort, la mort; oh! non, je ne puis mourir ! n La Soeur essaya de ranimer sa confiance; mais la tristesse s'emparait de
son coeur à la pensée des jugements de Dieu, et il répondait
à tout ce qu'elle lui disait : « Je n'ai pas la religion; je ne

sens pas la religion. » Ce jeune homme était méthodiste,
secte qui fait consister la piété dans des démonstrations visibles de ferveur, qu'ils appellent a avoir la religion », et
qu'ils croient indispensable au salut. a Mais, mon frère, lui
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dit la Sour, avez-vous donc oublié que par le Baptême vous
êtes devenu l'enfant de Dieu et l'héritier du Ciel? Croyez-vous
que ce Dieu, qui vous a tant aimé et qui a souffert la mort
la plus cruelle par amour pour vous, vous abandonnera à
votre dernière heure, maintenant que vous l'aimez, et que
vous n'avez d'autre regret que celui de l'avoir offensé?»
Voyant l'espérance renaitre dans son âme et le calme se répandre sur ses traits, elle continua à lui parler de la miséricorde de Dieu, et à lui suggérer des actes d'Amour, qu'il
répétait avec ferveur; ainsi consolé, il vit la mort s'approcher sans effroi, et rendit paisiblement son âme à Dieu.
L'indifférence des Protestants en général pour le Baptême
se fera comprendre par le trait suivant : non loin du jeune
homme dont nous venons de parler, s'en trouvait un autre,
aussi à l'extrémité, qui refusa jusqu'à la fin de recevoir ce
Sacrement. Espérant que la grâce le toucherait, la SSur
réitérait ses instances chaque fois que l'occasion s'en présentait. Le chirurgien l'ayant entendue un jour, lui dit
«Pourquoi ne le baptisez-vous pas, ma Saur? qu'il le veuille
ou non; qu'est-ce que cela fait? » Peu après, le vieux père
du malade arriva. Sans perdre de temps, la Seur s'adressa
à lui, pour qu'il engageât son fils à se rendre à cet appel.
* Oh! dit-il, mon fils est un excellent garçon; il s'est dévoué pour sa patrie; il s'est battu pour elle; il meurt pour
elle; que voulez-vous de plus? - N'avez-vous pas été baptisé
vous-même? » lui demanda la Sour.-Oh! oui, répondit-il,
mais mon fils n'en a pas besoin. » Ainsi ce pauvre garçon
mourut, et le père, glorieux du sacrifice qu'il venait d'offrir à la patrie, emporta avec lui le corps du jeune héros.
Quatre SSeurs furent employées pendant plusieurs jours
dans un grand collége, occupé par six cents blessés. Le service y était extrêmement difficile : les chirurgiens ne pouvant suffire à tant de besoins, les Soeurs avaient presque tous
les pansements à faire, et quelles plaies affreuses ne virent-
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elles pas! C'étaient des blessures profondes, infectées de
gangrène ou remplies de vers qu'il fallait laver et nettoyer avec
le plus grand soin, afin de soulager un peu ces pauvres
malheureux. Beaucoup aussi ayant le tétanos ne pouvaient
prendre la moindre nourriture sans grande difficulté, et il
fallait bien du temps et de la patience de notre côté pour
réussir à leur faire avaler quelques cuillerées. Tous les matins, nous trouvions à la porte de cette ambulance une
dizaine de corps, attendant la sépulture. Nous eûmes la consolation de baptiser un nombre considérable de moribonds;
car il y en eut peu qui refusèrent de se rendre à nos instances sur ce point; mais nous ne suffisions pas : malgré
notre bonne volonté, nous ne pouvions assister tous les mourants, et il est probable que bien d'autres auraient été régénérés à la grâce, si nous avions pu être près d'eux dans
leurs derniers moments.
Les malades remplissaient non-seulement tout l'intérieur
de ce vaste établissement; mais il y en avait encore au dehors,
étendus sur la terre. Une Scur aperçut un jour deux de ces
malheureux ainsi couchés : une seule couverture de laine
les mettait à l'abri du soleil ou dela pluie. Une rigole de quelques centimètres avait été creusée autour du carré de terre
sur lequel ils reposaient, pour que l'eau pût s'écouler. LaSoeur
s'approcha et vit que l'un d'eux, tout jeune encore, se mourait : elle lui parla de Dieu, et lui demanda s'il ne voulait pas
être baptisé: « Oh! je le voudrais bien, répondit-il; mais de
quoi cela me servira-t-il, puisque je n'ai jamais eu de religion? » Elle lui expliqua, en peu de paroles, la nature et
les effets du Sacrement: à mesure qu'elle parlait, la foi etla
contrition remplissaient son coeur. 11 la pria instamment de
l'admettre au nombre des enfants de Dieu, et reçut le Baptême de ses mains, dans des sentiments de la plus vive reconnaissance. Vers la fin de la journée, elle revint pour le
voir; mais sa place était vide.
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Une Sour entendant un grand bruit dans la cour, alla
voir ce qui s'y passait : un pauvre homme, à moitié mort de
peur, se trouvait seul en face de cinq ou six de ses camarades en fureur, ayant leurs fusils levés contre lui et apparemment prêts à faire feu. Sans hésiter, elle se précipita
vers celui qui était en danger, le poussa avec un bras dans
le cabinet voisin d'un officier, et étendit l'autre pour
interdire à ses ennemis de le poursuivre. Ils restèrent là
un moment comme des statues, sans proférer une parole;
puis, baissant leurs fusils, ils se retirèrent paisiblement.
La Sour en fit autant, elle alla vers ses malades. Elle
préparait leur souper, quand un médecin s'approcha d'elle
et lui dit : « Ma Sour, vous m'avez bien étonné : jamais,
jamais je n'oublierai ce que j'ai vu aujourd'hui. J'étais dans
la cour, et je me demandais ce que je devais faire pour
apaiser ces malheureux, craignant que ma présence ne fit
qu'augmenter leur colère, quand vous êtes venue terminer
si heureusement leur querelle. Vraiment je n'en perdrai jamais le souvenir. - Mais, dit-elle, je n'ai rien fait de remarquable; je savais bien que des soldats ne toucheraient jamais à une femme. - Ah! c'est beau cela, répliqua le docteur; je vous assure que toutes les femmes de Gettysburg
n'auraient pas accompli ce que vous avez fait. Non, non,
il n'y a qu'une Soeur de Charité, qui soit capable d'un tel
dévouement »
Un vieux guerrier, l'objet de la constante sollicitude d'une
de nos Sours, paraissait tout à fait insensible à ses soins;
pendant longlemps il ne lui adressa pas une seule parole
gracieuse. Enfin, étant touché par sa bonté, il commença à
lui témoigner un peu plus de civilité. Elle en profita pour
lui parler du Baptême, car son état devenait tous les jours
plus dangereux. Il lui répondit sèchement de le laisser tranquille sur ce sujet; qu'il était trop Agé pour être ennuyé à
propos de pareilles bêtises. Sans se décourager, elle continua
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à lui dire un mot de temps à autre, mais sans le moindre
succès. Enfin, la veille de sa mort, lui ayant donné tout ce
qu'il lui fallait pour la nuit, elle allait le quitter, quand ses
ïeix rencontrèrent une Médaille de la Sainte Vierge, attachiée à son chapelet : elle la prit, et la mit sous l'oreiller du
malade, disant à Marie: « J'ai fait tout ce que j'ai pu pour cet
homme; maintenant je vous l'abandonne. » Le lendemain
matin, elle alla le voir, et lui demanda s'il désirait déjeùner.
a Ma Soeur, répondit-il, je n'ai pas besoin de déjeûner
aujourd'hui, niais je veux être baptisé. - Etes-vous véritablement fâché d'avoir offensé Dieu, et vous repentezvous de tous vos péchés? » demanda la Soeur. * Oh! oui,
dit-il, j'ai pleuré toute la nuit en y pensant, ainsi qu'à la
manière dont je me suis conduit envers vous. Me pardonnezvous? » La Soeur le consola, versa sur son front I'Eau sacramentelle, et avait à peine achevé les paroles, que cette
âme régénérée s'envolait vers le Ciel.
Nous rencontrions quelquefois des hommes qui, pensant
que le Baptême ne pouvait se donner que par immersion,
refusaient de le recevoir, à cause de leurs blessures ou infirmités: il était ordinairement assez facile de les désabuser de
celle idée. Une Soeur était occupée un jour à expliquer cela
à un jeune homme, quand un ministre s'approcha d'eux.
Le malade disait qu'il n'avait jamais entendu parier de la
nécessité du Baptême; qu'il n'y avait que les Soeurs qui en
faisaient tant de cas : le ministre prenant la parole lui répondit : » Oh! oui, mon ami, je crois que le Baptême est
indispensable au salut; je suis un ministre, et si vous le désirez, je vous baptiserai tout de suite. -Eh bien, dit le soldat,
si vous le faites comme la Sour, j'y consens; mais je veux
qu'elle reste là, afin de voir si vous le faites bien. -Je baptise de telle et telle manière, dit le ministre, s'adressant à
la Soeur; n'est-ce pas bien? - Oui, a répondit-elle. Alors
il fit la cérémonie, et quand elle fut achevée, le soldat voulut
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encore s'assurer de la Seur que tout avait élé fait à sa
manière. La mort de ce pauvre jeune homme fut très-consolante. Quand il sentit sa dernière heure approcher, il fit
demander la Soeur, afin qu'elle l'aidât à prier. Il répétait
tout haut les actes qu'elle lui suggérait, ajoutant quelquefois
cette invocation : « Que Dieu bénisse toutes les Sours de
Charité! mIlfut bientôt entouré de beaucoup de personnes,
attirées par ses exclamations. Il était couché par terre,
n'ayant pas de lit; la Sour,à genoux à son côté, continua de
prier, jusqu'à ce que tout fût fini. Alors, se levant, elle lui
ferma les yeux et arrangea un peu sa pauvre couche, tandis
que les curieux qui venaient d'être témoins de cette scène,
demandaient tout haut : « Cet homme est-il son frère, on
son parent ? - Non, répondit une voix mâle, mais c'est une
Sour de Charité. -Vraiment! s'écria un autre;j'ai souvent
entendu parler des Sours de Charité; mais maintenant je
puis rendre témoignage qu'elles ne portent pas leur nom en
vain. »
« Ma Seur, demanda un soldat, qu'avez-vous donné ce
matin à mon voisin? J'ai remarqué que, depuis, il ne
s'est pas tant plaint. Sans doute il soutlre moins; ne pouvezvous pas me donner le même remède? ,
Se rappelant alors qu'elle avait offert une Médaille miraculeuse à un Catholique qui occupait un lit tout près, la
Seur en présenta une à l'interlocuteur; puis elle lui expliqua ce qu'elle représentait, et lui enseigna la prière gravée
sur la Médaille. Tout en l'écoutant, le pauvre homme faisait de grands efforts pour étouffer ses gémissements : elle
vit qu'il souffrait horriblement, et lui en demanda la cause :
< C'est ma jambe, répondit-il; le docteur dit que je dois ou la
perdre ou mourir. Je ne crains pas la mort; mais je voudrais vivre pour aider mes vieux parents qui ont besoin de
moi: cependant je n'ai pas le courage de subir l'amputation.
La Sour lui promit de parler au médecin et de voir s'il
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n'y avait pas d'autre moyen de guérison. La réponse fut
décisive : 11 n'y a que l'amputation ou la mort, et peutêtre est-il même trop lard pour le sauver. » Elle revint au
blessé, lui parla du Baptême, du Ciel, de la divine Providence, l'encourageant à se soumettre à l'opération. * J'y
consens, dit-il, à condition que vous me baptiserez d'abord,
et que les médecins ne m'ôteront pas cette Médaille du cou t »
Sur cette promesse, le Baptême fut administré, et les médecins vinrent remplir leur devoir. On voulut l'endormir;
mais il refusa la potion assoupissante : les yeux fixés sur sa
Médaille, il subit l'opération sans proférer une plainle;
seulement, au moment de la plus forte douleur, ces paroles
lui échappèrent : « Ma mère, oh! ma mère ! Il guérit: la
Sour, n'ayant pas le temps de l'instruire, confia cette tâche
à un convalescent catholique, qui s'en acquitta très-bien.
Quand il la voyait passer, il disait à ses camarades: « Voilà
la Soeur qui m'a sauvé la vie du corps et de l'âme. *
Au bout de quelques semaines, les hôpitaux commençant
un peu à se vider, les blessés furent transportés des différentes maisons et ambulances oi ils se trouvaient. Il arriva,
dans un de ces déménagements, que tout le monde ayant
quitté la maison, à l'exception d'une Sour, un médecin et
un infirmier, ceux-ci entendirent tout à coup des gémissements prolongés: guidés par ce bruit, ils arrivèrent dans un
corridor reculé, et y trouvèrent un homme n'ayant plus
qu'un souffle de vie. « Que faites-vous ici, demanda le
docteur? Pourquoi n'avez-vous pas été transporté avec les
autres? - Je les ai priés de ne pas m'emmener, répondit-il
d'une voix mouranie; je craignais de mourir en route,
et puis une Dame avait promis de venir me baptiser. C'est
peut-être vous, Madame, dit-il, en voyant la Steur; oh!
baptisez-moi,je vous en prie. » Sa prière fut aussitôt exaucée,
et l'âme ne tarda pas à briser les liens de sa captivité.
Peu à peu on rassembla tous les malades et blessés dans
T. uuim.
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un vaste hôpital de planches et de tentes, construit hors
de la ville: on le nomma l'hôpital général. A l'époque où
cet établissement s'organisait, une Seur, passant près de là,
fut arrêtée par un ministre protestant. « Ma Soeur, lui dit-il,
comment se fait-il qu'il n'y ait pas de Soeurs de Charité à
notre hôpital général? J'en vois dans tous les autres. Monsieur, c'est qu'on ne nous a pas demandées. - Vraiment! dit-il; alors, je vais m'adressec immédiatement au
Prévôt, car je suis persuadé qu'il vous fera venir. » il n'en
fut pas ainsi, et, quand les ambulances où nous nous trouvions furent fermées, nous eûmes la peine de nous en retourner à notre paisible vallée, laissant derrière nous des
centaines de malheureux, qui disaient en nous quittant:
c Ah! si les Soeurs restaient auprès de nous, que nous serions heureux! »
Mais si, d'un côté, nous éprouvions du regretde ne pouvoir
continuer une si belle oeuvre, de l'autre il nous tardait de
reprendre nos habitudes ordinaires. Nos forces étaient
épuisées, et si nous n'eussions été soutenues par une grâce
divine, il ne nous eût pas été possible de résister à tant de
fatigues et à de si douloureuses émotions. Un des chirurgiens nous dit un jour : « Je vois que vous ne dinez souvent
qu'après quatre heures, et que vous travaillez sans relâche,
avec une force qui me parait surhumaine. Chacune de vous
fait l'ouvrage de deux personnes; je ne comprends pas d'où
vient une telle énergie; vous n'oubliez qu'une chose, c'est
vous-mêmes; mais je vous assure que vous devriez vous
soigner et être plus régulières pour vos repas. » Il est vrai
que nous nous demandions plus d'une fois, en prévoyant
notre pénible tâche, le matin, si nous pourrions la continuer
jusqu'au soir; mais Dieu pour qui nous travaillions, et en
qui nous mettions notre confiance, ne nous fit jamaisdéfaut:

de plus nous étions si consolées, lorsque nous pouvions arracher une âme à l'empire du prince des ténèbres, que nous
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aurions voulu souffrir bien davantage pour jouir d'un tel
bonheur.
Je dois ajouter aussi que le respect et la bienveillance
que nous témoignèrent les officiers et les médecins, quoique
protestants, allégèrent beaucoup nos peines, et contribuèrent
grandement à nous gagner la confiauce des soldats. Un
Général, en parlant à une d'entre nous, lui dit que les Sours
de Charité avaient fait plus de bien à la Religion pendant la
guerre, que jamais il ne s'en était fait dans le pays. « Ceci,
ajouta-t-il, est reconnu par nos ministres presbytériens, et vous
savez qu'ils n'ont pas l'habitude de vous louer. » Nous envoyâmes un jeune homme solliciter pour nous la permission
de visiter les prisonniers. « Oui, oui, répondit le Prévôt;
les Soeurs de Charité ont toute ma confiance; qu'elles fassent
tout ce qu'elles désirent. n
Une Sour, employée à la distribution des provision
pour les blessés, demanda à l'officier en charge si elle pouvait en distribuer aux malades qu'elle rencontrerait sur la
route, dans les maisons hors de la ville, etc. * Madame,
répondit-il, tout ce que nous avons ici est à votre disposition.
En mettant les vivres entre les mains d'une Soeur de Charité,
nous avons la confiance qu'ils seront bien distribués.
Prenez ce que vous voulez, et donnez à qui vous voudrez. »
« Est-il possible, s'écria un jour un monsieur, que ces
Dames que je vois soigner nos pauvres soldats avec une
tendresse vraiment maternelle, soient ces mêmes personnes
que je ne regardais qu'avec horreur ? ,
Une Soeur, se rendant à l'hôpital chargée de provisions
pour ses malades, se vit tout d'un coup arrêtée par une
longue ligne de icavalerie qui remplissait toute la route : elle
fut embarrassée; mais n'ayant pas le temps d'attendre que
le régiment eût défilé, et de plus, sentant que ses forces ne
le lui permettraient pas, elle s'adressa au premier cavalier:
« Me permettrez-vous de passer, s'il vous plaît? » lui dit-elle.

-

610 -

Sans répondre, il fit un signe & ses compagnons, qui se
rangèrent immédiatement de côté, et notre Soeur put continuer tranquillement son chemin.
Dans une de nos courses à travers la ville, nous eûmes
le bonheur de découvrir le frère d'une de nos Soeurs, gravement blessé à la poitrine et à la jambe. L'hôpital où il
était n'était pas desservi par nos Soeurs; mais quand le commandant eut appris qu'il avait une soeur parmi nous, il le
fit immédiatement transporter à l'ambulance où elle se
trouvait. On peut s'imaginer la joie de ce frère et de cette
sSeur, qui ne s'étaient pas vus depuis neuf ans, et à qui la
Providence ménageait ainsi une rencontre si imprévue.
Une Soeur qui soignait un Général, dont 1état était assez
dangereux, lui demanda s'il avait été baptisé : « Oh ! oui,
répondit-il, mes parents appartenaient à l'Eglise anglicane,
et j'ai été élevé très-religieusement. » Continuant alors à
parler de religion, et se trouvant fort embarrassé par les remarques de la Soeur, il lui répondit vivement : « Vous savez
bien qu'il n'y a pas grande différence dans notre croyance,
puisque l'Église anglicane est celle qui ressemble le plus à
l'Église catholique. - Oui, dit la Soeur, et vous comprenez
que plus elle s'en rapproche, plus elle se rapproche de la
vérité. * La conversation se prolongea encore un peu; mais
chaque instant ajoutait à la déroute du général, qui, ne sachant plus que répondre, s'écria : c Je me dédis, je me
dédis! » Plusieurs officiers qui étaient dans l'appartement,
et qui avaient tout entendu, ne purent s'empêcher de
sourire de l'embarras de leur chef. Plus tard, la Soeur lui
fit lire une très-bonne explication de la doctrine catholique:
il parcourut ce livre avec bonheur, et l'emporta avec lui
lorsqu'il quitta l'hôpital. Nous en donnâmes de semblables
à beaucoup d'officiers et de soldats convalescents, avec
l'espoir que cette lecture, en les éclairant sur la sainteté de
notre Religion, les exciterait à l'embrasser.
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Nous eûmes un jour un moment de récréation, occasionné par la réponse d'une Seur à un officier. Deux Soeurs
se trouvaient dans un dépôt de provisions : l'une servait les
blessés qu'on avail déposés dans 1 église catholique; l'autre
soignait au contraire ceux qui avaient été déposés dans le
temple méthodiste. Lorsqu'elles eurent fait leur choix et désigné les provisions qui leur était nécessaires, elles allaient se
retirer, lorsque l'officier, voulant savoir à quel hôpital il devait envoyer les provisions, appela l'une d'elle. « Ma sour,
dit-il, vous appartenez à l'Église catholique ? - Non,
Monsieur, répondit-elle sérieusement, j'appartiens à l'glise méthodiste. » 11 est bien sûr que si cet homme avait
vu notre chambre à coucher, avec ses murs tapissés des
portraits de Luther et Calvin, il eût pu prendre ces paroles
dans leur sens littéral.
Nous ne pouvons terminer ce récit, si imparfait, sans
rendre grâces à Dieu du succès qu'il daigna accorder à
notre humble ministère, et des consolations abondantes qu'il
nous ménagea, au milieu de scènes, dont le seul souvenir
fait frémir, et que la plume la plus éloquente ne saura
jamais décrire.
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